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      Ellie Chase adorait son métier. Devenir propriétaire d’un restaurant était un rêve qui remontait à loin, à une époque où elle avait pourtant peu eu l’occasion de rêver. A seize ans, elle dormait dans la rue et devait voler pour subsister. Pour oublier le froid, la pluie, la peur et la solitude, elle se plaisait alors à s’imaginer tenant un bistrot, une brasserie, un endroit chaud, accueillant, où elle se sentirait en sécurité et où, bien sûr, elle aurait de quoi apaiser sa faim.


      Pourtant, ce soir, elle aurait préféré occuper un emploi de bureau, peut-être moins intéressant, mais qui lui aurait permis de finir ses journées à 18 heures et de laisser le poids des responsabilités à d’autres.


      Assise sur un haut tabouret au bout du bar, elle était plongée dans les comptes. Dehors, il pleuvait des hallebardes et il faisait très frais pour un mois d’octobre en Géorgie. Malgré ce temps de chien, les affaires marchaient bien.


      Cela dit, elle regrettait qu’il ne reste plus assez de soupe de brocolis au fromage ni de soufflés à la banane pour satisfaire la demande, que le four du restaurant soit du genre capricieux, comme Dharma, son chef cuisinier, qu’une des serveuses soit malade et qu’un client se soit plaint d’une fuite dans les toilettes des hommes. Et surtout que Tommy Maricci soit venu dîner dans son établissement… en compagnie de sa nouvelle conquête.


      Pour couronner le tout, elle avait mal à la tête, mal aux pieds et, alors que l’heure de fermeture approchait, personne, à l’exception de son personnel, ne semblait avoir envie de s’en aller.


      Carmen, sa meilleure serveuse et son bras droit, vint s’asseoir à côté d’elle.


      — Voulez-vous que j’offre leur repas à Russ et à Jamie ?


      — Oui, merci.


      Russ Calloway, propriétaire de la plus grosse entreprise de bâtiment de Copper Lake, avait gentiment réparé les toilettes qui fuyaient. Ainsi, grâce à lui, elle n’aurait pas besoin de se démener pour trouver un plombier ni de régler ensuite une facture exorbitante. Elle lui en était infiniment reconnaissante, même si Russ était venu dîner avec Tommy et sa petite amie du moment.


      — Je veux que vous sachiez que j’ai réussi à ne pas envoyer son assiette à la figure de Sophy, reprit Carmen. Mais j’avoue que j’ai eu du mal à résister à la tentation.


      Ellie sourit.


      — Sophy n’y est pour rien ; c’est une chic fille.


      — Je sais. Mais Tommy pourrait quand même emmener ses conquêtes ailleurs, non ?


      — Je ne vais pas lui reprocher de contribuer à augmenter mon chiffre d’affaires. De toute façon, j’ai tourné la page et je m’en moque.


      Carmen la dévisagea un long moment. Gênée, Ellie s’absorba dans la contemplation de ses chaussures. Tommy adorait ces escarpins, lui rappela alors une petite voix diabolique. Il trouvait que les talons aiguilles allongeaient ses jambes et cambraient joliment ses reins. Chaque fois qu’elle les mettait, il lui décochait ce sourire coquin qui la faisait fondre.


      Mais, bien sûr, tout cela appartenait au passé.


      Carmen ne fut pas dupe de son petit discours.


      — Si c’était vrai, vous ne vous cacheriez pas au bar, derrière vos livres de comptes. Vous seriez dans la salle, comme d’habitude. Et vous sortiriez avec d’autres hommes.


      — Ta vie sociale trépidante me suffit amplement.


      — Je suis mariée. Ma vie sociale se résume à travailler, à aller à la messe le dimanche, à jouer les taxis pour ma marmaille et à essayer de faire l’amour avec mon mari au moins une fois par mois.


      — Vous avez eu cinq enfants. Apparemment, tu t’es donc plutôt bien débrouillée.


      Pour sa part, Ellie vivait comme une nonne depuis le printemps dernier. Elle avait toujours pensé que sa relation avec Tommy était exclusivement basée sur le sexe. Pendant les cinq ans qu’avait duré leur histoire, ils n’avaient cessé de rompre et de se réconcilier ; la passion les rejetait toujours dans les bras l’un de l’autre. Cependant, lors de leur dernière rupture, il s’était rhabillé, l’avait embrassée en lui assurant qu’il était désolé, puis il était parti. Elle avait toujours su qu’un jour il la quitterait pour de bon — les gens la laissaient toujours tomber — mais elle en avait souffert, plus qu’elle ne l’aurait dû.


      Quoi qu’il en soit, à présent, elle avait tourné la page.


      Et si elle le répétait assez souvent, peut-être finirait-elle par le croire.


      Avec un grognement, Carmen descendit de son tabouret.


      — Je vous propose de commencer à pousser poliment ces braves gens vers la sortie. Ils ont besoin de regagner leurs pénates, et nous aussi.


      La petite maison d’Ellie, située à Cypress Creek Road, était jolie, confortable, agréable, mais plus vide que sa vie. Elle y habitait, sans pour autant la considérer comme un foyer. Elle ne s’y sentait pas chez elle. Elle ne s’était jamais sentie chez elle nulle part, à l’exception de son restaurant.


      Cependant, comme par le passé elle n’avait jamais osé espérer avoir un jour un toit à elle, elle estimait n’avoir aucune raison de pleurnicher sur son sort.


      Elle se replongeait dans ses comptes quand Gina, une de ses serveuses, s’approcha.


      — Ellie ? Une femme dehors aimerait vous parler.


      — Une cliente mécontente de son dîner ? s’enquit-elle.


      Son restaurant offrait une cuisine et un service de grande qualité, mais certaines personnes trouvaient toujours une bonne raison de se plaindre. Pour les apaiser, elle devait souvent leur offrir leur repas, même lorsque rien ne le justifiait.


      — Non, je ne l’ai jamais vue. Je lui ai proposé d’entrer, mais elle a refusé. Elle préfère s’entretenir avec vous dehors.


      Dans le froid ? Heureusement, l’année précédente, Ellie avait fait installer une véranda ; elle serait donc au moins à l’abri de la pluie. Après être allée chercher son manteau dans son bureau, elle traversa la salle en direction de la porte. Malgré elle, son regard se porta vers la grande table où Tommy Maricci et Sophy Marchand étaient assis en compagnie de Russ et Robbie Calloway et leurs épouses. Ils avaient terminé leurs desserts et s’apprêtaient à partir.


      Bien sûr, Tommy raccompagnerait Sophy chez elle, même si l’appartement qu’elle occupait au-dessus de sa mercerie se trouvait au coin de la rue. Peut-être parce qu’il était policier, peut-être parce que son père l’avait bien élevé, Tommy ne laissait jamais une femme rentrer seule. Passerait-il la nuit chez elle ? Couchait-il avec elle ?


      Après tout, elle s’en moquait. Elle avait tourné la page.


      Quand elle ouvrit la porte, une bouffée d’air glacé la fit frissonner. A l’extrémité de la véranda, une femme patientait dans l’ombre. La capuche de son imperméable rabattue sur sa tête, elle lui tournait le dos.


      Ellie remonta le col de son propre manteau, en serra les pans contre elle, et tira sur ses manches pour protéger ses mains du froid. Elle s’arrêta à quelques pas de sa visiteuse.


      — Bonsoir, je suis Ellie Chase. Il paraît que vous aimeriez me parler ?


      — Ellie… Est-ce le diminutif d’un prénom ?


      La voix basse, rauque, trahissait une grande consommation de cigarettes. Malgré la brise et l’odeur de la pluie, Ellie perçut des relents de tabac, comme si la fumée avait fini par imprégner les cheveux et les vêtements de cette femme.


      — D’Ellen, oui, dit Ellie d’un ton impatient. Que puis-je pour vous ?


      — Ellen, vraiment ? Vous ne ressemblez pas à une Ellen. En fait, vous avez plutôt la tête d’une… Bethany.


      Ellie tenta de se persuader que le vent qui soufflait en rafales était à l’origine du froid qui la saisit. Ses jambes se mirent à trembler. Craignant de s’effondrer, elle s’appuya au dossier d’une chaise qu’elle serra avec force.


      — Je… je suis bien Ellen, balbutia-t-elle. Je sais tout de même comment je m’appelle.


      Lentement, la femme se retourna. Sa capuche dissimulait en partie un visage fatigué, profondément ridé et gris, des lèvres trop maquillées.


      — Moi aussi, répondit-elle. Je sais sous quel nom tu te présentes actuellement, et aussi comment tu t’appelais à ta naissance : Bethany Ann Dempsey.


      Quand, d’un geste, elle repoussa sa capuche, Ellie sentit son estomac se nouer et un long frisson la parcourut. Elle ne l’avait pas revue depuis quinze ans, et les années ne l’avaient pas épargnée. Ses cheveux étaient gris et plats, sa peau cireuse. Plus qu’aux outrages du temps, ses traits ravagés étaient dus aux excès d’alcool, de tabac et de méchanceté. Seuls ses yeux correspondaient au souvenir qu’en avait gardé Ellie. Bleus, froids, cruels.


      Lorsqu’elle sourit, Ellie reconnut aussi ce sourire suffisant et haineux.


      — Alors, Beth ? Es-tu surprise de voir ta maman ?


      L’esprit vide, Ellie ne sentait plus la pluie, le froid, le vent. La colère et la panique s’étaient emparées d’elle. Torturée par le désir impérieux de s’enfuir en courant, elle serra les poings. La petite fille terrifiée qu’elle avait été aurait pris ses jambes à son cou, mais la femme qu’elle était devenue refusait de céder aux émotions dont elle était la proie.


      — Vous faites erreur, madame, répliqua-t-elle. Ma mère est morte il y a quinze ans.


      Redressant les épaules, elle tourna les talons pour regagner le restaurant quand Martha Dempsey reprit la parole, la pétrifiant sur place.


      — Tu as fait ton trou, ici, on dirait. Je me suis renseignée. Tu es propriétaire d’un bon restaurant, d’une jolie petite maison bleue. Tu vas à la messe le dimanche, tu fais partie de l’Association des commerçants de Copper Lake, tu fréquentes du beau monde. Tu t’es intégrée. Les gens te prennent pour quelqu’un de bien, non ? Mais ils ne savent pas ce que je sais…


      A ces mots, Ellie vacilla et, brisée dans son élan, faillit trébucher. Elle finit par se retourner pour affronter Martha, mais s’immobilisa en entendant la porte du restaurant s’ouvrir derrière elle. Jamie et Russ Calloway sortirent les premiers, sans remarquer sa présence. Robbie Calloway et Sophy Marchand les suivaient, absorbés dans leur conversation et derrière eux, fermant la marche, apparurent Anamaria — la femme de Robbie — et Tommy.


      Un bref instant, Ellie espéra qu’aucun d’eux ne la verrait, tout en sachant que c’était peu probable. Anamaria était sa meilleure amie et avait beaucoup d’intuition. Dotée de dons extrasensoriels, elle ressentait les émotions de ses proches, leurs conflits intérieurs, leur état d’esprit. Lorsqu’elle posa les yeux sur Ellie, celle-ci comprit qu’elle sentait son malaise.


      S’approchant d’une démarche légère, malgré son ventre rebondi, Anamaria sourit à Martha et enlaça affectueusement Ellie.


      — Le dîner était délicieux, comme toujours. Je me suis régalée.


      Se penchant à son oreille, elle ajouta à mi-voix :


      — Si tu as besoin de moi…


      — Merci.


      Consciente que Tommy les observait d’un peu plus loin d’un air suspicieux, Ellie pressa la main de son amie avec plus de force que nécessaire. Lors de leurs précédentes ruptures, ils étaient restés amis. Désormais, il refusait de lui sourire et ne lui adressait la parole que quand il ne pouvait faire autrement. Il lui avait dit que, cette fois, il ne reviendrait pas, qu’il rompait pour de bon et, même si elle n’avait d’abord pas voulu y croire, elle avait dû finir par s’y résoudre.


      Lorsque Anamaria le rejoignit, Tommy arborait toujours cette expression soupçonneuse. Un bref instant, leurs regards se croisèrent, mais il détourna les yeux et prit le bras d’Anamaria pour l’aider à descendre les marches du perron que la pluie rendait glissantes.


      — Cette femme connaît-elle ta véritable identité ? demanda Martha d’un ton railleur. Et les autres, savent-ils qui tu es en réalité ?


      Les habitants de Copper Lake pensaient qu’elle n’avait plus aucune famille, que ses parents étaient morts et qu’il ne lui restait plus que de lointains cousins. Ils croyaient qu’elle avait grandi à Charleston et toujours mené une existence normale.


      Ironie du sort, Anamaria, avec qui elle n’était liée que depuis peu, avait deviné qu’elle ne lui avait pas tout dit. Mais cela ne regardait pas Martha. Ellie n’avait plus rien à voir avec elle.


      — Comment m’as-tu retrouvée ?


      Avec un sourire narquois, Martha haussa les épaules.


      — J’ai mes sources.


      — Que veux-tu ?


      Martha fouilla dans ses poches pour en extraire un paquet de cigarettes et un briquet. Ellie la laissa en glisser une entre ses lèvres avant de dire :


      — Ne fume pas ici.


      Après un instant d’hésitation, Martha renonça à l’allumer, se contentant de la garder à la bouche.


      — Ton père est mort il y a quatre mois.


      Ellie n’en fut ni surprise ni triste ; la nouvelle ne lui fit ni chaud ni froid.


      — Rien ne me retenait plus à Atlanta, ajouta Martha.


      Oliver Dempsey n’avait peut-être jamais été un père digne de ce nom mais, sa vie durant, il avait rapporté sa paie à la maison. Sans être mirobolant, son salaire suffisait à couvrir les besoins du couple, le loyer, la nourriture, l’alcool et le tabac. Si Oliver renâclait à la dépense pour sa fille, qu’il considérait comme une moins que rien, il ne s’était rien refusé et avait toujours veillé à ce que son épouse ne manque de rien.


      De toute évidence, Martha comptait maintenant sur sa fille pour prendre le relais et l’entretenir.


      Ellie eut presque envie de rire, mais sa gorge était si serrée qu’elle préféra ne pas s’y risquer.


      — Tu veux de l’argent. Que je te donne de l’argent, c’est bien ça ?


      Martha se raidit, sur la défensive.


      — Je suis ta mère.


      — Tu parles ! Tu m’as mise au monde, tu as changé quelques couches, et tu m’as nourrie jusqu’à ce que je sois assez grande pour me débrouiller toute seule. Ça ne fait pas de toi ma mère.


      — N’essaie pas de jouer à la maligne avec moi…


      — Te souviens-tu de la dernière fois que tu m’as vue ? la coupa Ellie. J’étais venue frapper à ta porte, te supplier de me laisser revenir à la maison. J’avais faim, je dormais dans des squats et je t’ai demandé à genoux de m’aider…


      Une expression contrariée passa sur le visage de Martha. Elle ne regrettait pas d’avoir jeté dehors sa fille adolescente ni de ne l’avoir jamais aimée ou protégée comme toute mère était censée le faire, mais elle craignait que son comportement passé l’empêche d’obtenir ce qu’elle espérait. Elle allait être tenue pour responsable, et Martha avait toujours détesté les responsabilités.


      — Tu avais besoin d’une leçon, rétorqua-t-elle d’un ton aigre.


      — Une leçon ? Que voulais-tu m’apprendre ? Que je ne pouvais pas compter sur mes parents ? Je le savais déjà. Que vos cigarettes et vos bières étaient plus importantes pour vous que votre propre fille ? Je le savais aussi. Alors, qu’espérais-tu m’apprendre exactement en me virant de la maison ?


      — Change de ton, je te prie. Je n’ai jamais toléré que tu élèves la voix, et je n’ai pas l’intention de commencer. Tu ne dois pas me manquer de respect.


      L’envie de rire d’Ellie se fit plus impérieuse. Comment cette femme pouvait-elle oser lui demander de la respecter ? Si Martha tombait raide morte à ses pieds, elle n’en éprouverait qu’un intense soulagement à l’idée de pouvoir enterrer définitivement son sordide passé.


      — Tu veux de l’argent, répéta-t-elle. Combien ?


      Martha sourit, montrant ses dents jaunes et mal soignées, et ses yeux brillèrent d’avidité.


      — Ecoute, il m’est difficile de te donner un chiffre comme ça, de but en blanc. Ton père est mort, je n’ai donc plus de raison de rester à Atlanta. Et, pour tout te dire, il me semble difficile d’envisager une reconversion professionnelle à mon âge. J’ai envie de prendre ma retraite, de m’installer près de ma fille et des petits-enfants qu’elle me donnera certainement un jour. J’ai vu ta jolie petite maison, et je suis sûre que j’y serais très bien. Je pourrais même t’aider à l’occasion au restaurant, accueillir tes clients, bavarder avec eux… Enfin, tu vois.


      Ellie était si tendue que son dos en devenait douloureux. Il était hors de question pour elle de laisser cette femme mettre les pieds chez elle ou dans son restaurant. Elle préférait mettre le feu à tout ce qui lui appartenait plutôt que de l’y voir. Réprimant l’angoisse glacée qui s’était emparée d’elle, elle lança :


      — Tu vivrais alors beaucoup mieux que par le passé. Mais moi, qu’aurais-je à y gagner ?


      Le sourire cruel de Martha réapparut.


      — En échange, je m’engage à garder pour moi la vérité. Tes charmants amis n’apprendront jamais qui tu es réellement. Tiens, ajouta-t-elle en lui tendant une enveloppe de papier kraft. Tu peux la garder, il s’agit évidemment de photocopies.


      Comme Ellie n’esquissait pas le moindre geste pour s’en emparer, Martha posa l’enveloppe sur une table avant de resserrer les pans de son imperméable contre elle.


      — Je me doutais bien que tu n’accepterais pas d’emblée, alors j’ai apporté de quoi te rafraîchir la mémoire. Réfléchis à tout ce que tu pourrais perdre si les gens savaient… Je reprendrai contact avec toi dans un jour ou deux.


      Dans un état second, Ellie la regarda remettre sa capuche avant de descendre les marches du perron et de s’éloigner sous la pluie. Elle ne chercha pas à savoir dans quelle direction. Si seulement elle pouvait aller au diable !


      Hélas ! elle se doutait que Martha ne s’en irait pas sans avoir obtenu ce qu’elle voulait.


      Lorsqu’elle se retrouva seule, elle s’obligea à prendre l’enveloppe et à l’enfouir sous son manteau. Elle en examinerait le contenu plus tard. Ce serait un cauchemar, mais, dans l’immédiat, elle devait fermer le restaurant pour la nuit.


      *  *  *


      L’horloge dans l’entrée de l’appartement de Sophy sonna 23 heures, tirant Tommy de sa douce torpeur. Le poste de télévision était encore allumé sur la table basse, et Sophy était blottie contre lui. Il avait dû s’assoupir peu de temps après s’être assis sur ce canapé.


      — Je dois rentrer, dit-il.


      — Tu pourrais passer la nuit ici…


      Il le pourrait, oui. Après tout, personne ne l’attendait chez lui, et il avait déjà couché chez elle — pas très souvent mais assez pour envisager cette éventualité. Mais, après avoir dîné au restaurant d’Ellie, il savait qu’elle occuperait son esprit des heures durant. Toute la soirée, il n’avait pu s’empêcher de l’observer à la dérobée, de guetter le moment où elle passerait les saluer. Après tout, ils étaient tous ses amis. Il s’était félicité d’être venu le jour où elle avait revêtu la tenue qu’il préférait. Sa petite jupe droite noire lui moulait joliment les fesses, son corsage d’une blancheur éclatante mettait ses seins en valeur. Et quand il avait vu qu’elle était chaussée de ses talons aiguilles…


      Son corps se tendit et il s’insulta in petto, en espérant que Sophy ne remarquait pas son trouble. Il refusait de faire semblant de la désirer alors qu’Ellie le hantait, avec ses cheveux blonds, ses longues jambes fuselées, sa démarche souple, son sourire…


      Il ne parvenait pas non plus à oublier la douleur qu’elle lui avait infligée.


      — Quel enthousiasme ! Si tu as besoin d’y réfléchir, j’en conclus que la réponse est « non », déclara Sophy en se relevant.


      Réfléchir à quoi ? se demanda-t-il un instant.


      Puis il se souvint qu’elle lui avait proposé de rester chez elle, cette nuit.


      — Excuse-moi. Mais beaucoup de travail m’attend demain et la journée a été dure…


      — Et passer la soirée chez Ellie ne t’a pas vraiment donné envie de coucher avec une autre, ajouta Sophy en le regardant en face. Puis-je te poser une question ?


      — Bien sûr.


      — D’après la rumeur, c’est toi qui as rompu avec elle, il y a six mois. Puisque tu es tellement accro, pourquoi l’as-tu quittée ?


      Pourquoi ? Parce qu’il lui avait posé un ultimatum et qu’à présent il devait l’assumer. Il voulait l’épouser, vivre avec elle, avoir des enfants. En un mot, s’engager. Mais elle avait repoussé sa demande en mariage. Depuis, il se sentait très seul mais il savait qu’elle n’avait pas changé d’avis, que rien n’avait changé. Il n’avait pas envie d’une petite amie, d’une vague liaison. Puisqu’elle refusait de fonder une famille avec lui, il en épouserait une autre.


      Sophy, par exemple.


      — C’est compliqué, répondit-il en se levant et en l’attirant à lui.


      La tenant par la main, il se dirigea vers la porte, et prit au passage sa veste.


      Sur le seuil, il enlaça Sophy pour l’embrasser, mais elle tourna la tête pour recevoir son baiser sur la joue.


      — Es-tu toujours amoureux d’elle ?


      Il s’efforça d’être sincère.


      — J’essaie de l’oublier.


      Sophy l’observa un long moment avant de coller ses lèvres aux siennes.


      — En tout cas, tu es toujours le bienvenu chez moi. Pas ce soir, je l’ai bien compris, mais peut-être une autre fois.


      — D’accord.


      A condition qu’ils n’aillent pas dîner chez Ellie et qu’il cesse de penser constamment à elle. Alors, peut-être pourrait-il réussir à s’intéresser à quelqu’un d’autre.


      — Je n’en veux pas à Ellie, poursuivit Sophy. Je me doutais qu’en allant dans son restaurant…


      Mal à l’aise, il lui souhaita une bonne nuit, l’embrassa rapidement sur le front, puis dévala l’escalier en enfilant sa veste. Les mains dans les poches, il s’enfonça dans la nuit froide.


      Après le dîner, Sophy avait proposé qu’ils rentrent à pied. Les auvents des boutiques et les érables plantés le long du trottoir les avaient protégés de la pluie alors qu’ils seraient arrivés chez elle trempés s’ils avaient dû rejoindre son 4x4, garé assez loin. A présent, il regrettait d’avoir à marcher pour regagner son véhicule.


      Il traversait le square quand un bruissement dans l’ombre attira son attention. Quelqu’un était recroquevillé sur l’un des bancs du belvédère. A ses cheveux blonds, il reconnut Ellie. Que diable fabriquait-elle là ?


      D’abord, il fut tenté de passer son chemin. Il aurait dû, mais il était policier. Il n’aimait pas ne pas comprendre et il ne voyait vraiment pas ce qu’elle pouvait bien faire à cet endroit au cœur de la nuit. Elle avait fermé son restaurant depuis une bonne heure et aurait dû être chez elle, dans son lit.


      Avec lui.


      Quand il s’approcha, elle se raidit. Passé le premier moment de surprise en le reconnaissant, elle afficha cet air absent qui le rendait fou. Elle resserra les pans de son manteau sur elle et, dans le mouvement, il entendit un froissement de papier.


      Il s’immobilisa et s’autorisa à la regarder pendant quelques secondes. Ses cheveux blonds encadraient son ravissant visage comme une élégante voilette, sa peau avait la couleur du miel, ses yeux bruns brillaient. Elle était plus petite que lui, mais élancée. Il adorait ses courbes féminines, même si elle aurait préféré être plus mince et déplorait souvent d’être trop gourmande. Il n’avait jamais partagé cet avis. La première fois qu’il avait posé les yeux sur elle, il l’avait trouvée belle à couper le souffle. Foudroyé, il était tombé amoureux. Il était fou d’elle depuis cinq ans, et le pire était qu’il espérait le rester sa vie durant.


      Il serra les poings dans ses poches.


      — Ça va ?


      — Bien sûr.


      Bien sûr.


      Lors de leurs nombreuses disputes et ruptures passées, elle n’avait jamais pleuré, protesté, gémi. Elle ne l’avait jamais supplié, n’avait jamais montré la moindre faiblesse. Il admirait sa force, mais pourquoi n’avait-elle donc pas besoin de lui, alors que lui ne pouvait se passer d’elle ?


      — Que fais-tu là ?


      — J’avais envie de prendre l’air. Et toi ?


      — Je reviens de chez Sophy.


      Si elle fut ennuyée de l’apprendre, elle n’en montra rien. Eprouvait-elle un peu de jalousie ? Il l’espérait. Lui manquait-il ? Peut-être. Accepterait-elle un jour de l’épouser ? Il en doutait. Si, après cinq ans, elle ne l’aimait pas assez pour s’engager avec lui, qu’y changeraient une ou dix années supplémentaires ?


      — Comment va-t-elle ? demanda-t-elle.


      — Tu aurais pu venir à notre table, ce soir, et lui poser directement la question.


      Toute la soirée, il avait espéré qu’elle passerait les saluer. Au dessert, il avait compris qu’elle ne viendrait pas.


      — J’ai été très occupée.


      — Tu es toujours très occupée. Tu as toujours mille choses à faire, des clients avec qui bavarder.


      Avait-elle refusé de discuter avec lui à cause de Sophy ?


      Il se rapprocha d’un pas.


      — Je t’ai vue parler avec une femme sous la véranda.


      Réflexion idiote, se dit-il. Bien sûr qu’il l’avait vue et qu’elle le savait.


      — Je ne crois pas la connaître, ajouta-t-il.


      Sous la lumière du réverbère, il remarqua qu’elle se tendait.


      — Elle ne vit pas ici.


      — S’agit-il d’une de tes amies ?


      — Non.


      — De quelqu’un de ta famille ?


      Elle semblait de plus en plus mal à l’aise.


      — Non. Seulement de quelqu’un qui voulait quelque chose.


      Il tenta de se remémorer cette inconnue. A vrai dire, trop occupé à ne pas regarder Ellie, il ne lui avait guère prêté attention. Agée d’une soixantaine d’années, les cheveux gris, la peau terne et ridée, elle lui avait paru passablement énervée.


      Qu’avait-elle demandé à Ellie ? La charité ? Un service ? Et pourquoi justement à elle ?


      Parce qu’elles étaient liées par un passé quelconque ? Depuis cinq ans qu’elle vivait à Copper Lake, Ellie n’avait pas beaucoup évoqué les vingt-cinq premières années de son existence. Ses parents étaient morts, et elle avait été leur fille unique. Pour toute famille, il ne lui restait que de vagues cousins, lointains dans tous les sens du terme. Il savait qu’elle n’avait pas eu une enfance heureuse, mais elle n’en parlait jamais.


      Une femme devrait pourtant avoir envie de raconter ses souffrances et déceptions passées à l’homme qui partageait l’essentiel de sa vie depuis cinq ans…


      Le vent soufflait, balayant les feuilles mortes du square, et il sentit un frisson le parcourir. Avec sa veste, il n’était pas assez couvert pour affronter la bise. Pour sa part, Ellie ne semblait pas gênée par le froid. Certes, elle était vêtue d’un épais manteau mais, surtout, elle paraissait détachée, absente, ailleurs.


      — Pourquoi ne rentres-tu pas chez toi ?


      Lui-même avait hâte de regagner son lit.


      — Vas-tu continuer longtemps à m’ennuyer ? J’ai quand même le droit de prendre un peu l’air !


      — Ellie…


      Il se sentait incapable de la laisser — elle ou n’importe quelle femme, d’ailleurs — seule dans ce parc désert à près de minuit. Bien que, comparé à celui des grandes villes, le taux de criminalité à Copper Lake soit très faible, quelques agressions se produisaient de temps en temps.


      Elle ouvrit la bouche pour discuter puis, y renonçant, se leva en croisant les bras sur sa poitrine. De nouveau, il entendit un froissement de papier. Cachait-elle quelque chose sous son manteau ?


      Elle passa devant lui et, comme il lui emboîtait le pas, s’exclama :


      — Je suis assez grande pour aller jusqu’à ma voiture toute seule !


      — C’est sur mon chemin.


      Ils allèrent en silence jusqu’au parking, situé derrière le restaurant. Garée sous l’unique réverbère, sa Coccinelle verte était la seule voiture encore là. Comme Ellie déverrouillait la portière et s’apprêtait à y prendre place sans un mot, il posa la main sur son bras.


      — Ellie, si tu as besoin de parler…


      Malgré son manteau, il la sentit se raidir. Elle le dévisagea puis regarda sa main qu’il retira aussitôt. La fraîcheur de la nuit n’était rien, comparée à celle de son expression.


      — Merci de m’avoir accompagnée.


      Sa politesse sonna aussi faux que la réponse qu’il lui fit.


      — De rien.


      Il recula et la regarda se mettre au volant, démarrer et s’éloigner. Il resta sans bouger longtemps après que les phares arrière de sa voiture eurent disparu dans l’obscurité. Le vent glacé soufflait en rafales, et il se remettait à pleuvoir.


      Bon sang ! Ellie était vraiment froide et distante.


      Pourquoi fallait-il qu’il l’aime encore ?


      *  *  *


      Ellie habitait au bout de Cypress Creek Road, non loin de l’endroit où la rue devenait Magnolia Drive. Le quartier n’était pas particulièrement huppé, et la plupart de ses voisins étaient plus âgés que sa maison, qui avait été bâtie une soixantaine d’années plus tôt. Celle-ci était toute petite, mais elle avait de beaux parquets en chêne, un garage, et ne lui avait pas coûté excessivement cher. De toute façon, elle passait l’essentiel de ses journées au restaurant et cette maisonnette n’était qu’un endroit où dormir et ranger ses affaires.


      Et, jusqu’au printemps dernier, où faire l’amour avec Tommy.


      Elle aurait dû être touchée qu’il s’arrête au belvédère et la raccompagne jusqu’à sa voiture, mais elle savait qu’il aurait agi de même avec n’importe quelle femme, qu’il s’agisse d’une ex-petite amie, d’une vague connaissance ou d’une parfaite inconnue. Ses instincts protecteurs étaient très forts. Veiller à la sécurité des gens n’était pas simplement son métier, mais sa nature profonde.


      Quinze ans plus tôt, elle aurait tout donné pour croiser un homme tel que lui. A l’époque, elle ne le connaissait pas et, à présent, elle ne pouvait pas s’engager avec lui — elle ne le méritait pas.


      Après être rentrée, elle ôta son manteau et traversa la cuisine pour gagner le salon sans accorder d’attention à ce qui l’entourait. La maison avait été décorée par un professionnel et, si elle devait un jour aller vivre ailleurs, elle n’emporterait rien et rien ne lui manquerait.


      Sauf peut-être ses escarpins à talons aiguilles qu’elle admira un instant avant de les retirer.


      Une fois installée confortablement dans le canapé, elle ouvrit l’enveloppe que Martha lui avait laissée, bien qu’elle sût déjà ce qu’elle allait y trouver. Des rapports de police, des enregistrements de plaintes et de condamnations, des photos. Elle eut mal en voyant des portraits d’elle à quinze ans, lorsqu’elle était encore jeune et naïve, et en les comparant avec d’autres où elle avait seize ou dix-sept ans. Comme Martha, elle semblait alors plus vieille que son âge. Ses traits étaient tirés, son visage creusé, son regard vide, aussi vide que l’était alors son âme. A l’époque, elle ne souhaitait qu’une chose, en finir avec cette déchéance, cette souffrance, cette honte.


      Après avoir passé en revue tous les documents, elle se leva et alla à la cheminée. Elle froissa l’un des feuillets, y mit le feu puis le regarda se tordre dans les flammes et disparaître en fumée. Un à un, elle fit subir le même sort à tous les papiers, à toutes les photos, et même à l’enveloppe. A l’aide du tisonnier, elle s’assura qu’il n’en restait plus rien et demeura un long moment à contempler le petit tas de cendres, soulagée d’avoir tout détruit.


      A l’adolescence, elle ne pensait pas qu’elle vivrait longtemps, qu’elle fêterait un jour ses trente ans. Or, non seulement elle avait survécu, mais elle vivait plutôt bien, à présent. Son entourage, les gens avec qui elle travaillait l’appréciaient et la respectaient. Elle pouvait se flatter d’avoir réussi dans la vie.


      Serait-ce toujours le cas, si elle refusait de céder au chantage de Martha ?


      Elle avait envie de se persuader que cela ne changerait rien, que ses amis resteraient ses amis ; qu’à leurs yeux ce qu’elle était devenue comptait davantage que ce qu’elle avait été. Qu’elle était maintenant quelqu’un de bien, qu’elle avait tellement changé que son passé n’avait plus aucune importance.


      Elle avait envie de croire qu’elle avait mérité de vivre la vie qu’elle menait à présent.


      En vérité, elle n’en savait rien. Elle était un imposteur, elle se faisait passer pour quelqu’un qu’elle n’était pas. Elle avait menti à ses amis de Copper Lake sur son passé, sur sa famille. Ellie Chase était quelqu’un avec qui on pouvait se lier. Pas Bethany Dempsey.


      Elle avait déjà connu le rejet, l’abandon. Son père et sa mère avaient été les premiers à lui tourner le dos. Puisque ses propres parents n’avaient pas été capables de l’accepter et de lui pardonner, comment pouvait-elle imaginer que des gens comme les Calloway le fassent ?


      Comment pouvait-elle espérer que Tommy — le protecteur, le flic, le bon garçon — le fasse ?


      Il lui restait la possibilité de s’en aller. De disparaître. De mettre son restaurant et sa maison en vente. Seule son avocate aurait besoin de savoir comment la contacter et Jamie Munroe-Calloway ne donnerait le renseignement à personne et surtout pas à Martha.


      Que devait-elle faire ? Laisser sa mère — qui l’avait abandonnée, qui avait ruiné sa vie — la saigner aux quatre veines ? Renoncer à tout ce à quoi elle tenait pour s’enfuir comme une lâche ? Ou refuser de céder au chantage et risquer de tout perdre, à commencer par les gens qu’elle aimait ?


      Elle avait l’impression de devoir choisir entre la peste et le choléra.
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      — Je déteste la pluie, grommela Kiki.


      Assis au volant de la voiture de patrouille, Tommy fixait une maison délabrée, située un peu plus bas dans la rue. Cette semaine, il faisait équipe avec Katherine Isaacs et il se demandait si son supérieur l’avait prié de la former parce qu’il le trouvait bon dans sa partie ou parce qu’il voulait lui infliger une punition.


      Nouvelle recrue à la criminelle de Copper Lake, Kiki venait de décrocher son diplôme d’inspecteur de police, mais elle était surtout une râleuse professionnelle. Elle ne cessait de se plaindre : de la pluie, du soleil, de la chaleur, du froid, de la circulation, d’avoir arrêté quelqu’un, de n’avoir arrêté personne…


      — Tu es pénible, Kiki, répondit-il en se redressant.


      Elle fronça les sourcils.


      — Je déteste ce surnom.


      — Dis-moi ce que tu ne détestes pas, ce sera plus simple.


      Il faisait chaud dans la voiture, aussi remit-il un instant le contact pour ouvrir sa vitre de quelques centimètres. L’air frais s’engouffra à l’intérieur, ainsi que quelques gouttes de pluie. Il s’en fichait ; il avait besoin de respirer. Voilà des heures qu’ils étaient là à surveiller la maison d’un trafiquant de drogue et, à part un chien levant la patte sur la barrière, ils n’avaient rien vu.


      — Etes-vous toujours aussi aimable quand vous êtes en planque ?


      — Toujours.


      — Vous êtes censé m’apprendre le métier.


      Elle tenta en vain de remonter la vitre, car il avait déjà coupé le contact. La pluie ne rentrait pas de son côté, mais Kiki craignait l’humidité. Ses cheveux allaient bientôt se mettre à frisotter. Il le savait parce qu’elle le lui avait dit la première fois qu’il avait voulu aérer.


      Avec un soupir, il poursuivit.


      — D’accord, alors écoute-moi bien. Quand tu veux surveiller la maison d’un suspect, tu te gares à un endroit où personne ne remarquera ta présence, tu ne bouges plus et tu gardes l’œil sur ta cible. Si tu as de la chance, tu finis par voir quelque chose d’intéressant. Mais, la plupart du temps, tu passes des heures à attendre pour rien. Il n’est pas question de grignoter quoi que ce soit qui dégage la moindre odeur, ni de boire plus que ne peut en supporter ta vessie, ni de t’endormir. Et tu cesses de te plaindre. Oh ! pardon ! J’oubliais que je m’adressais à Kiki Isaacs, la reine des râleuses !


      Elle passa la main dans ses cheveux, qui commençaient effectivement à frisotter.


      — Je ne râle pas. J’exprime mon opinion, nuance. Ce n’est pas bon pour la santé de garder quoi que ce soit pour soi.


      — Alors ta santé est certainement excellente. Maintenant, tais-toi. Tu mets de la buée sur le pare-brise, répliqua-t-il en essuyant ce dernier de la main.


      La maison qu’ils surveillaient était à l’écart des autres. Une partie du bâtiment avait été détruite par un incendie, l’autre soulevée par une tornade. Manifestement, vivre dans un taudis ne dérangeait pas Steve Terrell, qui ne faisait rien pour y remédier. La plupart des fenêtres étaient cassées, il manquait des tuiles au toit, les murs étaient peints d’une horrible peinture mauve écaillée par endroits, et des détritus jonchaient la cour.


      Un indic lui avait dit que Terrell attendait une livraison de drogue vers 9 heures, mais il était près de 13 heures et ils n’avaient rien vu.


      Tommy inspira profondément. Un an plus tôt, il avait cessé de fumer — il lui avait fallu six mois pour passer de cinq cigarettes par jour à aucune. Il avait cru être enfin libéré, mais les incessantes jérémiades de Kiki lui portaient sur les nerfs et il éprouvait l’envie croissante d’en griller une.


      Elle se tourna vers lui.


      — Allons-nous attendre encore longtemps ?


      — Le type a peut-être eu un problème avec sa voiture, il est peut-être parti en retard ou s’est trouvé coincé dans un embouteillage.


      — A moins que votre indic ne vous ait raconté des bobards pour le plaisir de nous faire poireauter des heures pour rien.


      — Possible aussi.


      Elle répéta sa question.


      — Combien de temps allons-nous devoir rester là ?


      — Le temps qu’il faudra.


      Il ne servait à rien de continuer cette planque, elle avait raison. Toutefois, pour ne pas qu’elle croie qu’elle l’avait poussé à renoncer, il laissa s’écouler une demi-heure supplémentaire avant de redémarrer.


      Quand il déboîta et s’éloigna de la maison de Terrell, Kiki poussa un énorme soupir de soulagement avant de lancer :


      — Je vous ai vu, hier soir, dîner avec Sophy dans le restaurant d’Ellie.


      — Ah…


      Sa relation avec Sophy n’était un secret pour personne. Il la fréquentait depuis un mois, même si, jusqu’à la veille, il ne l’avait encore jamais invitée au restaurant. Pourtant, depuis l’ouverture de l’établissement, il était un habitué. Emmener sa petite amie actuelle chez son ex ne l’avait pas emballé, mais il n’avait pas eu le choix. Anamaria tenait à manger des côtelettes d’agneau, et celles d’Ellie étaient les meilleures de la ville.


      Les délicieux repas qu’elle servait lui manquaient. Presque autant qu’Ellie lui manquait…


      — Sophy est une de mes amies, poursuivit Kiki. Si vous lui brisez le cœur, je vous tuerai.


      Il la fusilla du regard puis changea délibérément de sujet.


      — Je vais te ramener au commissariat avant d’aller dire un mot à mon informateur.


      — Je vous accompagne.


      — Non, merci.


      — Allez, Maricci…


      — Mon indic préfère que nos relations restent secrètes. D’ailleurs, les endroits où il traîne ne te plairaient pas.


      — Tommy…


      Il s’arrêta devant les locaux de la police de Copper Lake et attendit qu’elle descende de voiture. Comme elle ne bougeait pas, il soupira.


      — Rentre au bureau, Kiki. Sèche tes cheveux, fais-toi les ongles ou ce que tu veux. Je ne serai pas long.


      La mine sombre, elle finit par obtempérer en grommelant quelque chose à propos du machisme ambiant. Tommy sourit et repartit en direction du centre-ville. Il comptait vraiment aller demander des explications à son informateur mais, avant, il avait envie d’un café serré.


      Il dut tourner plusieurs fois autour du square avant de trouver une place près de la brasserie A Cuppa Joe. Comme il sortait de la voiture, la silhouette d’une femme qui traversait la rue attira son attention. Vêtue d’un imperméable trop grand pour elle dont elle avait rabattu la capuche sur ses cheveux gris, elle traînait des pieds, des sacs en plastique à la main.


      Il reconnut la femme qu’il avait aperçue la veille au soir en train de discuter avec Ellie, celle qui n’habitait pas dans le coin et qui espérait quelque chose d’elle. Ellie n’avait pas paru contente de la voir ni, ensuite, de lui parler d’elle… Cela dit, ces derniers temps, elle semblait contrariée de lui parler, quel que soit le sujet de la conversation.


      Sur une impulsion, il décida de l’aborder. En quelques enjambées, il la rattrapa.


      — Bonjour, madame. Puis-je vous aider à porter vos paquets ?


      Elle lui jeta un regard soupçonneux.


      — Ai-je l’air d’avoir besoin d’aide ?


      — Non, mais j’ai pensé…


      — Qui êtes-vous ?


      — Tommy Maricci, dit-il en lui montrant son insigne.


      — Je n’ai rien fait de mal.


      — Je n’ai jamais prétendu le contraire. Je me disais simplement que vous apprécieriez peut-être un coup de main. Ou un brin de conduite pour vous éviter de vous faire tremper par cette pluie.


      Elle sentait le tabac froid et l’alcool, remarqua-t-il.


      Repoussant sa capuche en arrière, elle le dévisagea.


      — Proposez-vous souvent aux inconnus de les reconduire chez eux ?


      — Plus souvent que vous ne le pensez.


      — Alors, d’accord, j’accepte votre offre, répondit-elle en lui tendant ses paquets. Je ne vais pas très loin, mais il fait frais, pour un mois d’octobre. Déposez-moi aux Jasmins, si vous voulez bien.


      Elle le fixa de ses yeux bleus, s’attendant manifestement à un commentaire, mais il dissimula sa surprise. Les Jasmins étaient un vieux manoir classé transformé en maison d’hôtes luxueuse et pleine de charme. Le prix des chambres étant très élevé, il n’aurait jamais imaginé cette femme y séjournant.


      Cela dit, son métier lui avait appris à s’attendre à tout.


      — Ma voiture est garée par là, annonça-t-il.


      Comme ils s’apprêtaient à traverser, elle prit une profonde inspiration.


      — Quand il fait froid et humide comme aujourd’hui, rien n’est plus agréable qu’un bon café chaud, vous ne trouvez pas ?


      Surtout lorsqu’il est allongé d’un petit alcool, compléta intérieurement Tommy.


      — Justement, je m’apprêtais à en prendre un, dit-il. Avez-vous un peu de temps devant vous ?


      Elle émit un rire de gorge rauque qui se mua en quinte de toux.


      — J’ai tout mon temps. Vous me l’offrez ?


      — Bien sûr.


      — Dans ce cas, pourquoi n’irais-je pas vous attendre dans cette brasserie pendant que vous allez déposer mes emplettes dans votre voiture ?


      Sans lui laisser la possibilité de répondre, elle tourna les talons et se dirigea vers A Cuppa Joe.


      Tommy déverrouilla son véhicule pour mettre les sacs de la femme dans le coffre. Comme l’un d’eux s’affaissait, il vit qu’il contenait une cartouche de cigarettes, des packs de bière, des bonbons, ainsi qu’un tabloïd consacré pour l’essentiel aux chiens écrasés.


      De l’alcool, des sucreries, et des faits divers sordides… Voilà de quoi nourrir une vie digne de ce nom, songea-t-il.


      Après avoir refermé la voiture, il se hâta vers la brasserie. La femme patientait au bar, la tête penchée pour étudier le menu placardé derrière le comptoir. Elle avait repoussé sa capuche, laissant flotter ses cheveux gris et mal peignés.


      Elle se tourna vers lui, l’œil brillant.


      — Comptiez-vous m’offrir un café ordinaire ou acceptez-vous de me régaler d’un cappuccino ?


      — Prenez ce que vous voulez.


      Une serveuse âgée d’une vingtaine d’années et maquillée comme une extraterrestre attendait qu’ils lui passent commande en pianotant du bout de ses ongles orange sur le bar. Contrairement aux apparences, sa tenue n’était pas liée à l’approche de Halloween ; elle arborait ce visage de clown tous les jours de l’année. Tommy lui demanda un cappuccino et un café.


      — Mettons-nous à une table, proposa la femme.


      A cette heure de l’après-midi, la salle était presque vide. Elle choisit une table devant les baies vitrées, retira son imperméable puis s’assit, croisa les jambes, et posa les mains sur le Formica. Ses doigts étaient boudinés et jaunes de nicotine. Comme ses mains, la peau de son visage était terne et ridée. Pourtant, Tommy n’eut pas l’impression que de longues années de labeur en étaient la cause. Elle n’avait pas l’air d’une grande travailleuse.


      Et il ne comprenait toujours pas quel lien elle pouvait avoir avec Ellie, qui était tout son contraire, élégante, soignée, féminine…


      — Je n’ai pas retenu votre nom, dit-il en sucrant le café que la serveuse venait de leur apporter.


      — Je ne vous l’ai pas encore dit, répliqua la femme en plongeant l’index dans la crème de son capuccino avant de le porter à sa bouche. Martha Dempsey, ajouta-t-elle avec un haussement d’épaules.


      — Etes-vous ici en vacances ? Pour rendre visite à des amis ?


      S’emparant de sa cuillère, elle l’agita dans sa direction.


      — L’ennuyeux, avec les flics, c’est qu’ils ne peuvent pas s’empêcher de poser des questions.


      — Nous sommes des gens curieux, voilà tout.


      Et il ne lui avait pas encore posé le dixième des questions qui lui brûlaient les lèvres.


      Qui êtes-vous ? Pourquoi êtes-vous ici ? Comment connaissez-vous Ellie ? Qu’espérez-vous d’elle ?


      Martha reprit la parole.


      — Je vous ai croisé, hier soir, devant le restaurant du bout de la rue avec une jeune Noire enceinte. C’est votre petite amie ?


      Son ton était désapprobateur.


      — Il me plaît de penser qu’elle aurait pu l’être si mon copain n’avait pas fait sa connaissance le premier.


      Il aimait Anamaria depuis leur première rencontre, mais elle lui avait expliqué que Robbie était l’homme de sa vie. Elle avait complètement métamorphosé son époux. Le benjamin des frères Calloway, le plus irresponsable et le plus superficiel de la tribu, s’était engagé dans le mariage et la paternité avec un sérieux qui sidérait encore son entourage.


      — Elle n’est pas votre genre, rétorqua Martha.


      Avant qu’il puisse lui demander ce qu’elle en savait, elle se tourna vers un panneau qui, dans le square de l’autre côté de la rue, annonçait le programme des festivités pour Halloween.


      — Cette petite ville me plaît bien, poursuivit-elle, et j’envisage sérieusement de m’y installer pour y finir mes jours.


      Qu’en penserait Ellie ?


      — Pour ma part, j’y ai toujours vécu, à l’exception de mes quatre années d’université. J’y suis bien. Où habitez-vous actuellement ? ajouta-t-il après avoir bu une gorgée de café.


      — A Atlanta. Une grande ville… J’y ai vécu à la même adresse pendant plus de vingt ans, et je n’ai toujours pas la moindre idée du nom de mes voisins. Je suppose que vous connaissez tout ou presque des habitants de Copper Lake. Ou, en tout cas, que vous croyez tout savoir sur eux.


      — Je ne pense pas qu’il soit possible de savoir tout sur quelqu’un.


      Il était probablement le seul de la ville à n’avoir aucun secret pour personne. Les événements de son existence — l’alcoolisme de sa mère, le fait qu’elle l’ait abandonné lorsqu’il avait cinq ans, son amour non partagé pour Ellie — étaient de notoriété publique. Il n’avait rien à cacher.


      — Que savez-vous d’Ellie Chase ? lança-t-elle soudain, d’un air de défi.


      Alors qu’il s’apprêtait à porter sa tasse à ses lèvres, Tommy interrompit son geste et la reposa sur la soucoupe.


      — Elle tient le meilleur restaurant de la ville, tout le monde l’aime beaucoup, elle travaille énormément, elle participe à la vie de la collectivité. Et vous la connaissez, ajouta-t-il après un instant.


      Ellie ne l’avait pas vraiment formulé ainsi. Elle lui avait dit que Martha Dempsey voulait quelque chose. Cette femme appartenait à son passé, un passé dont elle ne parlait jamais.


      Martha esquissa un sourire en coin.


      — Depuis longtemps, répondit-elle. Mais je ne l’avais pas revue depuis son adolescence.


      — Etes-vous venue ici pour voir Ellie ?


      Elle l’observa un moment puis sirota son cappuccino avant de répliquer sèchement.


      — Ce que vous qualifiez de curiosité, monsieur le Policier, pourrait être perçu comme de l’indiscrétion mal placée.


      — Répondez-moi.


      Après avoir bu une autre gorgée, elle secoua la tête.


      — Tomber sur elle ici a été une heureuse coïncidence.


      — Je ne crois pas aux coïncidences.


      Et Ellie n’avait pas paru heureuse de la revoir.


      Martha éclata de rire.


      — Je ne crois pas non plus que de petits hommes verts habitent sur Mars, mais qui sait ? Maintenant, parlez-moi de la façon dont votre petite ville va fêter Halloween.


      *  *  *


      Un sifflement strident fit sursauter Ellie, qui était assise à son bureau, le regard dans le vide. Elle se tourna vers la porte où se tenait Sherry, une de ses serveuses, un sac de repas à emporter à la main.


      — Voilà trois fois que je vous appelle ! Etes-vous dans la lune ? Ou vous imaginiez-vous sur une plage des Caraïbes avec un homme séduisant ?


      Ellie aurait bien aimé avoir l’esprit assez libre pour rêvasser. En réalité, elle était partie des années en arrière, dans les bas-quartiers d’Atlanta.


      Elle sourit et mentit.


      — Tu as deviné. Le soleil brillait, le sable était brûlant, et le rhum coulait à flots.


      — Désolée de vous ramener à la réalité mais ici, le ciel est gris, il fait froid, et la pluie tombe sans discontinuer. La commande de Joe est prête, ajouta-t-elle en brandissant le sac.


      Ellie la fixa d’un air absent avant de se rappeler que Joe Saldana lui avait commandé un repas par téléphone. Il lui avait promis de lui offrir un thé Tai Chi en dédommagement.


      — Je peux m’en charger, si vous voulez, proposa Sherry.


      — Tu es mariée, répliqua Ellie en se levant. Pour garantir la paix de ton ménage, je préfère y aller.


      — Regarder les autres hommes n’est pas un crime.


      Sherry lui tendit le sac dont s’exhalaient les fumets du plat du jour — poulet rôti aux pommes de terre sautées — et Ellie se souvint alors qu’elle n’avait ni déjeuné ni même pris de petit déjeuner.


      Depuis vingt-quatre heures, son estomac se révulsait à l’idée d’avaler quoi que ce soit.


      — Je dirai à Joe que tu m’as priée de lui transmettre tes amitiés, assura-t-elle à Sherry en quittant la pièce.


      — J’aimerais lui offrir bien davantage ! s’exclama Sherry en riant.


      Le sourire qu’Ellie s’était efforcée d’afficher disparut dès qu’elle eut poussé la porte de son restaurant. Ils avaient eu beaucoup de monde pour le déjeuner. L’une des serveuses étant malade, elle avait dû prendre les commandes et débarrasser elle-même les tables. Cela lui avait fait du bien d’être occupée ; le travail l’empêchait de réfléchir à la situation.


      Malheureusement, à la fin du service, elle avait battu en retraite dans son bureau et recommencé à broyer du noir. Au cours de son existence, elle avait été confrontée à de nombreux problèmes, et avait toujours fini par trouver des solutions. Mais, cette fois, elle ne savait comment se sortir de son profond dilemme.


      Comme la pluie tombait toujours, elle s’abrita sous son parapluie. Dans la rue, elle croisa plusieurs connaissances et s’arrêta chaque fois pour les saluer et bavarder un instant. Chemin faisant, elle se rendit compte à quel point Copper Lake lui manquerait si elle devait s’en aller. Elle avait pourtant essayé de ne pas trop s’attacher à cette ville et à ses habitants. Tôt ou tard, elle le savait, les gens finissaient toujours par la laisser tomber. Depuis son arrivée, elle s’était donc efforcée de garder ses distances pour pouvoir partir un jour sans en éprouver de regret.


      Oui, elle avait essayé, elle s’était efforcée de le faire mais, en réalité, elle s’était profondément liée à eux et se sentait chez elle dans cette petite ville. Aucun autre restaurant n’aurait jamais l’importance de celui qu’elle tenait ici. Personne ne remplacerait jamais dans son cœur Anamaria ou Jamie, les Calloway, Carmen et tous les autres. Aucun autre amoureux n’aurait jamais…


      Parvenue à destination, elle poussa la porte d’A Cuppa Joe. Aussitôt, de délicieuses fragrances lui chatouillèrent les narines. Joe Saldana n’avait pas donné son nom à sa brasserie ; s’il était propriétaire d’une enseigne à son prénom, il s’agissait d’une simple coïncidence.


      Je ne crois pas aux coïncidences, lui avait souvent répété Tommy.


      La sono diffusait en sourdine une chanson de Louis Armstrong — Joe n’écoutait que des vieux tubes.


      Elle s’avançait dans la salle, salivant presque à l’idée du thé Tai Chi que Joe lui avait promis quand elle aperçut soudain un couple attablé près des baies vitrées.


      Elle se pétrifia.


      Martha était assise devant une tasse fumante. Avec Tommy.


      A leur vue, un frisson glacé la parcourut. A leur tour, ils remarquèrent sa présence et se tournèrent vers elle pour l’observer. L’expression de Martha était triomphante, celle de Tommy plus interrogative, avec une touche de désir et peut-être une once de regret. Et une curiosité évidente.


      Comment s’étaient-ils retrouvés dans cette brasserie, tous les deux ? s’interrogea-t-elle. Tommy avait-il pris l’initiative d’offrir un café à Martha pour tenter d’obtenir les réponses qu’elle ne lui avait pas données la veille ? A moins que Martha n’ait provoqué cette rencontre dans le but de faire sa connaissance ? Se pouvait-il qu’elle ait appris, par Dieu sait quel moyen, qu’ils avaient été très proches ?


      Comme transformée en statue de sel, Ellie ne pouvait ni détacher les yeux de leur table ni bouger. Finalement, Joe la tira de sa transe en s’approchant d’elle.


      — Merci, Ellie. Combien je te dois ?


      Faisant appel à toute sa volonté, elle s’obligea à détourner son attention de Tommy et de Martha pour la reporter sur Joe, qui sortait déjà son portefeuille. Elle tenta de se remémorer le prix du plat du jour, mais en fut incapable. Heureusement, elle aperçut le ticket de caisse dans le paquet et s’en saisit.


      — Nina te prépare tout de suite ton thé, dit Joe en lui tendant un billet de dix dollars. Pourquoi ne viendrais-tu pas le boire dans la réserve avec moi ? ajouta-t-il en l’entraînant.


      Ellie sentait les regards de Martha et de Tommy sur elle. Dans un état second, elle suivit Joe, l’estomac noué. Dès qu’ils entrèrent dans le local qui servait à la fois d’entrepôt et de bureau, elle se sentit mieux.


      Joe ferma la porte et jeta un œil au contenu du sac.


      — Ça m’a l’air délicieux. Mais si je comprends bien, tu es toujours en froid avec Maricci.


      Elle hocha la tête.


      — Ne me dis pas que tu t’inquiètes à propos de la femme qui prend le café avec lui, poursuivit-il. Elle n’est vraiment pas son type.


      Joe se trompait sur le premier point. Elle avait toutes les raisons de s’inquiéter de les voir ensemble.


      — Que t’arrive-t-il ? Je ne comprends pas. Tu l’as croisé cent fois depuis…


      Avec un tact typiquement masculin, il ne termina pas sa phrase, se contentant de hausser les épaules.


      Depuis qu’il t’a quittée, depuis qu’il t’a plaquée.


      — Ce n’est pas ça, répondit-elle, consciente de ne mentir qu’à moitié.


      Elle était capable de revoir Tommy sans en être malade, même lorsqu’il était en compagnie de Sophy. Mais avec Martha, qui avait ruiné sa vie, quinze ans plus tôt, et qui semblait décidée à repartir à l’attaque ? Sa mère n’était venue à Copper Lake que dans le seul dessein de réduire à néant ce qu’elle avait réussi à reconstruire.


      — Alors, où est le problème ? s’enquit Joe en se servant de poulet.


      — C’est un peu compliqué, soupira-t-elle.


      — Le sexe l’est toujours.


      Il fallait être un homme, pour réduire sa relation avec Tommy à sa composante la plus élémentaire, songea Ellie. Si leur histoire n’avait été que sexuelle, ils n’auraient pas eu de problèmes car, de ce point de vue, tout avait toujours été parfait.


      — Et comment va ta vie amoureuse ? demanda-t-elle pour changer de sujet.


      — J’y pense.


      Elle réprima un sourire. Dans l’année qui avait suivi son arrivée à Copper Lake, Joe avait entrepris de séduire tout ce qui portait jupon. Grand, musclé, bronzé, il lui suffisait d’apparaître pour que les femmes tombent en pâmoison. Le jour où il avait rouvert la brasserie, après des travaux de rénovation, il aurait pu jeter son dévolu sur l’une d’elles, il n’avait que l’embarras du choix. Cependant, il n’avait jamais concrétisé avec aucune. Il se montrait amical, respectueux et désintéressé.


      — Combien de temps un homme peut-il tenir sans femme ? reprit-elle.


      Le front de Joe se plissa un instant.


      — Dix-huit mois, deux semaines et trois jours. J’ai compté.


      Elle le dévisagea un long moment tandis qu’il se régalait de son poulet, puis finit par secouer la tête.


      — Est-ce que ça t’ennuie si je sors par derrière ?


      — Tu veux filer en catimini ? Tu n’es qu’une lâche ! s’exclama-t-il.


      Compréhensif, il ajouta néanmoins :


      — C’est ouvert…


      Le saluant d’un geste de la main, elle s’en alla, rouvrant son parapluie pour se protéger de la pluie qui tombait toujours.


      Elle comptait regagner le restaurant au plus vite mais, après quelques pas, elle changea d’avis. Tournant les talons, elle partit dans la direction opposée. Pour se détendre, elle avait envie de se promener un peu dans le vieux quartier de la ville où étaient érigées de magnifiques demeures.


      Cinq ans plus tôt, elle avait décidé d’emménager à Copper Lake pour démarrer une nouvelle vie en devenant propriétaire de l’ancienne épicerie, datant de plus de deux siècles, qui avait été transformée en restaurant. Randolph Aiken, qu’elle considérait un peu comme son mentor, l’avait appelée à Charleston, où elle travaillait comme serveuse dans un palace, pour lui en parler. Il lui avait assuré que l’établissement, bien situé, représenterait un investissement rentable pour ses économies.


      La première fois qu’elle avait visité Copper Lake, la ville lui avait paru trop jolie, trop propre, trop parfaite pour elle.


      Mais, après tout, elle détonait aussi à Charleston ou à Atlanta. Puisqu’elle ne se sentait chez elle nulle part, pourquoi ne pas s’installer à Copper Lake ? s’était-elle dit. Là ou ailleurs, l’important était de pouvoir ouvrir son propre restaurant et de réaliser ainsi son rêve de toujours.


      Puis quelque chose d’étrange, à quoi elle ne s’attendait pas, s’était produit. La ville et ses habitants l’avaient adoptée. Ils l’avaient accueillie, nouant des liens d’amitié avec elle et, depuis son arrivée, la traitaient comme une personne normale.


      L’accueil de Tommy avait été le plus doux.


      Comme elle s’apprêtait à traverser, un bref coup de Klaxon la fit sursauter. Elle s’immobilisa, et s’aperçut soudain qu’elle était tout près des Jasmins, une des merveilles de Copper Lake. Une élégante Mercedes grise s’arrêta devant elle. Lorsque le conducteur baissa sa vitre, elle reconnut Jeffrey Goldman. Il lui sourit et lança à son compagnon :


      — Regarde, Jared, c’est incroyable ! Nous sommes au milieu de l’après-midi et Ellie Chase a quitté son restaurant pour s’offrir une petite balade.


      — Je marque d’une croix blanche ce grand jour, répondit Jared Franklin. C’est une première.


      Ellie ne put s’empêcher de sourire aux deux hommes. Comme elle et comme Joe Saldana, ils s’étaient installés à Copper Lake pour y prendre un nouveau départ. Ils dirigeaient à présent la maison d’hôtes mais, contrairement à Joe et à elle, tout le monde connaissait l’essentiel à leur sujet. Ils étaient ouverts et n’avaient pas peur de se confier ; ils n’avaient rien à cacher.


      — Je ne suis pas tout le temps dans mon restaurant ! protesta-t-elle.


      — Non, bien sûr que non, répliqua Jeffrey. Parfois, tu dois dormir.


      — Et tu ne dors quand même pas dans le canapé de ton bureau, n’est-ce pas ? renchérit Jared.


      — Ça ne m’est arrivé qu’une fois. J’y ai fait une petite sieste. J’avais travaillé tard, à cause de… Qu’y avait-il de particulier ? Ah, oui ! Je m’en souviens. C’était pour ta soirée d’anniversaire.


      Il était étonnant que la fête organisée pour les soixante ans d’un avocat en retraite ait été l’événement le plus important que son établissement ait accueilli. Elle avait été surprise du nombre de personnes qui n’avaient pas hésité à venir d’Atlanta pour y assister. Des avocats, des juges, d’ex-criminels. Craignant de tomber nez à nez avec quelqu’un de son passé qui l’aurait reconnue, elle avait passé la soirée dans la cuisine.


      Elle ne pouvait vivre ainsi, dans la crainte perpétuelle. Cependant, si elle cédait au chantage de Martha, ce serait l’existence qu’elle mènerait jusqu’à la fin de ses jours.


      — Aimerais-tu profiter d’un brin de conduite ? reprit Jeffrey.


      Elle allait refuser en les remerciant quand elle vit s’approcher la voiture de police banalisée de Tommy. Il s’apprêtait à entrer sur le petit parking côtoyant la maison d’hôtes des Jasmins. Martha, avec sa peau cireuse et ses cheveux gris, se trouvait sur le siège passager.


      Reportant son attention sur les deux amis, Ellie sourit.


      — Merci. Si vous n’avez pas peur que j’abîme le cuir de la banquette avec mes vêtements mouillés, je serais ravie que vous me reconduisiez au restaurant.


      — Le cuir se nettoie très bien, assura Jeffrey avec un geste négligent.


      Ellie ouvrit la portière arrière sans laisser à l’un de ses compagnons le temps de descendre le faire pour elle. Comme elle s’engouffrait à l’intérieur, la voiture de Tommy disparut derrière un bosquet d’azalées.


      Tandis que la Mercedes redémarrait, Ellie reprit sur le ton de la conversation.


      — Avez-vous actuellement, parmi vos clients, une femme se prénommant Martha ?


      Jared esquissa une petite grimace.


      — Oui, en effet.


      — Elle est passée au restaurant, hier soir. C’est fou comme les apparences sont trompeuses. A la voir, je n’aurais jamais imaginé qu’elle puisse avoir les moyens de s’offrir un séjour dans un établissement quatre étoiles comme le vôtre.


      Jeffrey ignora la moue dégoûtée de Jared.


      — Elle a de l’argent, nous avons des chambres à louer.


      — Oui, elle a manifestement les moyens, répliqua Jared. Elle a réservé une suite pour une semaine, et l’a payée d’avance en liasses de billets de cent dollars. Elle nous a dit qu’elle n’avait jamais dormi dans un endroit aussi « chic ».


      Il avait accentué le dernier mot, ce qui, dans un autre contexte, aurait fait sourire Ellie.


      D’où Martha sortait-elle ces billets ? se demanda-t-elle. L’assurance vie d’Oliver avait-elle suffi à couvrir les frais des obsèques et les factures habituelles en lui laissant de quoi profiter une semaine des charmes d’une maison d’hôtes à deux cents dollars la nuit ? Peut-être avait-elle fait enterrer son mari dans la fosse commune pour économiser les frais d’obsèques. Après tout, une fois mort, il ne lui servait plus à rien.


      Ça n’avait aucun sens. Si Martha avait besoin d’argent, et c’était forcément le cas puisqu’elle avait toujours éprouvé une aversion viscérale pour le travail, pourquoi n’était-elle pas descendue dans un hôtel plus modeste tel que le Riverview Motel, par exemple. Une nuit aux Jasmins coûtait plus cher qu’un séjour d’une semaine au Riverview.


      Réfléchir à la question lui donnait la migraine, et imaginer Martha avec Tommy aggravait encore son malaise.


      Regardant par la vitre, elle laissa Jeffrey et Jared bavarder jusqu’au moment où ils arrivèrent au restaurant. Elle les remercia chaleureusement et sortit sous la pluie.


      — La prochaine fois que tu auras besoin d’une pause dans ton travail, passe aux Jasmins, lui dit Jared. Je te préparerai mon thé glacé Long Island et nous dirons du mal de nos clients. Je pourrais t’en apprendre de belles…


      Elle leur assura qu’elle n’y manquerait pas et se hâta vers le perron.


      Comme elle entrait dans le vestibule, elle se rappela soudain qu’elle avait oublié de prendre le thé Tai chez Joe.


      Dommage, il lui aurait fait du bien.


      *  *  *


      Tommy ne culpabilisait pas de s’occuper d’affaires privées pendant son service ; il travaillait largement plus que quarante heures par semaine. Corvéable à merci, il commençait ses journées tôt le matin et les finissait tard le soir. Il passait nombre de ses soirées à rédiger ou à lire des rapports, à étudier ses notes et à essayer de comprendre pourquoi les gens agissaient comme ils le faisaient.


      La pluie avait cessé quand il avait déposé Martha Dempsey aux Jasmins et, maintenant, le soleil tentait timidement de s’imposer au milieu des nuages. Ne trouvant aucune place sur le parking du restaurant, il se gara sur celui du cabinet d’avocats de Robbie et traversa la rue rapidement, en veillant à ne pas renverser le contenu du gobelet qu’il tenait.


      Le restaurant d’Ellie n’était qu’à quelques pas. Le petit chemin qui menait à l’entrée de l’établissement était joliment fleuri de pensées mauve et jaune. Ces fleurs avaient été les préférées de sa mère, à l’époque où elle trouvait encore l’énergie de jardiner, et son père avait continué à en planter pendant des années. L’automne où il avait cessé de le faire, Tommy avait compris qu’il avait enfin accepté que Lilah ne reviendrait pas.


      Elle était alors partie depuis onze ans.


      Tel père, tel fils. Lui-même ne pouvait cesser d’aimer une femme qui ne voulait pas de lui.


      La salle du restaurant était pratiquement vide, à l’exception d’une dizaine de pom-pom girls du lycée de Copper Lake, et d’une serveuse.


      — Ellie est-elle là ? lui demanda-t-il.


      — Elle est dans son bureau, répondit-elle. Je vais la chercher…


      — Inutile, je connais le chemin.


      Il traversa la salle, passa devant le bar désert à cette heure-là, puis, devant la porte, s’immobilisa. Pendant plus de quatre ans, il avait eu l’habitude d’entrer dans ce bureau sans s’annoncer. Désormais, il n’en était plus question.


      Il serra les dents. Comment en était-il arrivé là ? Pourquoi avait-il noué d’étroites relations avec une femme qui, il le savait, n’était pas pour lui ? Il frappa à la porte, plus fort qu’il n’en avait l’intention, et entendit une petite voix répondre.


      — Entrez.


      A présent, il avait le choix entre plusieurs attitudes. Il pouvait faire preuve de discrétion polie et confier le gobelet de thé à la serveuse en lui laissant le soin de l’apporter à Ellie. Ou d’intelligence en s’en allant et en le jetant dans la première poubelle venue. Or, il n’avait aucune chance d’apprendre ce qu’il avait envie de savoir en se montrant poli, et pas davantage en s’enfuyant par derrière comme elle-même chez Joe. Aussi entra-t-il et referma-t-il la porte derrière lui.


      Ellie ne rechignait jamais à mettre la main à la pâte dans son restaurant, à remplir les verres, à nettoyer les tables, à apporter les commandes ni même à retrousser les manches pour s’attaquer à la vaisselle quand il le fallait. Elle connaissait le travail de chacun de ses employés et, lorsque l’un d’eux se faisait porter pâle, elle le remplaçait sans se sentir déshonorée ou dépassée par les événements.


      Mais, cet après-midi-là, assise seule à son bureau à ne rien faire, elle lui parut totalement perdue.


      Il posa le gobelet devant elle, tira une chaise, et s’assit.


      — Nina m’a dit que tu avais oublié ton thé.


      Elle n’y toucha pas.


      — Elle aurait pu me l’apporter elle-même.


      — Elle était trop occupée.


      L’établissement de Joe était très fréquenté après l’école. Ses connexions WiFi, tout comme ses breuvages qui ressemblaient à des desserts, attiraient beaucoup de lycéens. Et quand bien même Nina aurait été disponible, Tommy n’aurait pas voulu laisser passer la chance de s’entretenir avec Ellie en tête à tête.


      — Elle a oublié son thé, avait indiqué Nina.


      — Je m’en charge, avait-il immédiatement répondu.


      Martha Dempsey lui avait lancé un regard plein de fourberie, de méchanceté et de curiosité. Il l’avait ignorée tout en pressentant qu’ignorer cette femme trop souvent serait le meilleur moyen de s’attirer des ennuis.


      Ellie considéra le gobelet un instant comme si elle s’apprêtait à le jeter. Elle le prit, parut hésiter à le balancer à la poubelle, puis, au dernier moment, huma avec délices les effluves qui s’en échappaient et en but une gorgée.


      — Merci, dit-elle enfin.


      Tommy la regarda, et se surprit à éprouver un réel plaisir à la voir savourer son thé. Il se remémora une époque pas si lointaine où il aurait fait un commentaire lourd d’allusions auquel elle aurait répondu sur le même ton. L’époque où ils étaient ensemble. Lorsqu’il croyait encore qu’elle serait la femme de sa vie.


      Il attendit qu’elle ait fini pour déclarer :


      — Tu m’as vu offrir un café à Martha Dempsey.


      Le visage d’Ellie s’assombrit légèrement. S’il ne l’avait pas aussi bien connue, peut-être n’y aurait-il pas prêté attention.


      — Qui en a pris l’initiative ? demanda-t-elle. Elle ou toi ?


      — Moi. Je suis flic, Ellie. J’aime obtenir des réponses aux questions que je me pose.


      — Et quelles questions te posais-tu à son sujet ?


      — Elle vient de débarquer en ville. Elle a l’air d’une pauvresse, mais elle est descendue aux Jasmins. Et tu sembles bouleversée par sa seule présence. Ç’a éveillé ma curiosité.


      — Tu pourrais te mêler de tes affaires.


      Même si elle parlait très sérieusement, il éclata de rire.


      — Depuis l’âge de cinq ans, je préfère m’occuper de celles des autres. C’est d’ailleurs pour ça que j’ai choisi ce métier.


      Il avait en effet toujours voulu trouver des réponses à ses questions et, s’il ne les obtenait pas de la manière habituelle, il recourait à d’autres moyens.


      — Martha m’a dit qu’elle ne t’avait pas revue depuis ton adolescence. Et aussi que le fait qu’elle soit venue à Copper Lake et tombée sur toi n’était qu’une heureuse coïncidence.


      Comme Ellie ne faisait aucun commentaire, il brûla sa dernière cartouche.


      — Elle m’a confié qu’elle envisageait de s’installer en ville pour finir ses jours ici, près de toi.


      Quelque chose brilla dans les yeux d’Ellie et elle serra les dents pour s’interdire de répondre. Après un moment, pourtant, elle répliqua d’une voix altérée :


      — Nous sommes dans un pays libre. Elle a le droit de s’installer où elle veut.


      — Ça t’ennuierait qu’elle emménage ici ?


      — Je la connais à peine, et n’ai aucune envie de faire plus ample connaissance, répondit-elle sèchement.


      — D’où la connais-tu ?


      Un lourd silence tomba tandis qu’Ellie l’observait, le regard glacial.


      Finalement, elle se leva, contourna son bureau pour s’y appuyer, les chevilles croisées, les mains serrant toujours le gobelet.


      — Dans le passé, elle était liée à mon père. Pas à moi.


      Même si elle semblait détendue, Tommy ne fut pas dupe de sa nonchalance.


      En cinq ans, elle n’avait pas souvent parlé de ses parents. A l’en croire, son enfance avait été très ordinaire. Elle avait vécu avec son père et sa mère dans une maison, pas très loin de la plage, à Charleston. Sa mère avait trouvé la mort dans un accident de la route, dix ans plus tôt, et, peu après, son père avait été emporté par un infarctus. Elle prétendait avoir mené une existence normale, sans traumatismes particuliers, sans drames majeurs.


      Il n’avait eu aucune raison d’en douter. Même si beaucoup de gens adoraient parler de leur passé et de leurs proches disparus, d’autres détestaient s’étendre sur le sujet. Tout le monde avait le droit de préférer garder ses souvenirs.


      Dans le passé, elle était liée à mon père.


      Certaines blessures, comme la trahison d’un père ou d’une mère, ne se refermaient jamais.


      Le silence tomba. Visiblement, elle n’avait pas l’intention d’en dire davantage. Il regretta de ne pouvoir la prendre dans ses bras, pour lui arracher ainsi une autre confidence ou pour profiter simplement d’un petit moment de tendresse. Six mois plus tôt, il l’aurait enlacée et elle l’aurait laissé faire. « Laissé faire », mais pas « encouragé à le faire ». Il y avait toujours eu une certaine distance entre eux. Cela avait fini par les séparer en le poussant à lui poser un ultimatum : s’engager totalement avec lui ou mettre fin à leur relation. Tout ou rien.


      Pour lui, vouloir tout était plus facile que vivre sans rien.


      — Bon…, dirent-ils d’une seule voix avant de s’interrompre.


      Ellie se réinstalla à son bureau.


      — J’ai du travail.


      — Moi aussi.


      Pourtant, s’en aller lui demanda un effort. Il espéra qu’elle le raccompagnerait à la porte, pour avoir le plaisir de sentir sa jupe le frôler, les fragrances de son parfum chatouiller ses narines.


      Mais elle ne bougea pas et fit mine de se plonger dans des documents.


      Tristement, il s’en alla.
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      Quand Ellie arriva au restaurant, le vendredi suivant, le soleil brillait, réchauffant l’atmosphère. Après la pluie des deux derniers jours, la ville avait un air propret. Les couleurs des fleurs semblaient plus vives, l’herbe plus verte, les parfums plus riches. Les prévisions météo annonçaient un week-end ensoleillé et une soirée particulièrement agréable, samedi, pour la fête de Halloween.


      Dans le square, une dizaine de bénévoles procédaient au montage des gradins. La plupart des cafés et restaurants de la ville sponsorisaient les attractions. Celui d’Ellie, situé en face du parc, se trouverait aux premières loges. Pour l’occasion, des friandises typiques seraient servies — des cookies en forme d’araignée, des scones au potiron, des souris en chocolat, des pommes d’amour. Des jeux de plein air, comme des courses en sac, des pêches à la ligne ou des chaises musicales, étaient également prévus. Quand les gamins auraient fini d’aller sonner chez les gens pour réclamer des bonbons, un défilé de déguisements se déroulerait dans les rues, et un orchestre assurerait l’ambiance sous le belvédère.


      De bons moments en perspective pour les enfants, les familles et les amoureux, songea-t-elle amèrement.


      Un élégant cabriolet décapoté se gara devant elle le long du trottoir. Les cheveux ramassés en chignon, Anamaria avait son air exotique et sexy habituel ; elle était très belle et profondément amoureuse de son mari. Les frères Calloway et leurs épouses avaient vraiment beaucoup de chance.


      Ellie s’installa sur le siège passager.


      — Je pensais que tu détestais conduire la Corvette, dit-elle.


      — Non, non, j’aime bien. Mais je préfère que Robbie ne le sache pas.


      Robbie était particulièrement fier de cette voiture de collection qu’il avait achetée à l’état de tas de ferraille et intégralement retapée. Depuis son mariage, il répétait que sa femme préférait son insignifiante Honda à son petit bijou.


      — De plus, ajouta Anamaria en caressant son ventre arrondi, si je veux la conduire, j’ai intérêt à le faire avant que Gloriane ne devienne trop grosse.


      Ellie regarda les formes prometteuses de son amie avant de détourner la tête. L’idée d’avoir des enfants ne l’avait jamais effleurée. Jamais. Et cela valait mieux. Enfin, sauf lorsqu’elle croisait une femme enceinte ou un adorable petit bébé. Ou quand elle voyait Russ et Jamie câliner leur petite Sara de deux mois. Ou qu’elle remarquait à quel point Robbie était aux petits soins pour Anamaria. Ou encore lorsqu’elle se souvenait de ses rêves de petite fille, à l’époque où elle était encore remplie d’espérance…


      Un bref instant, elle ferma les yeux, repoussant la petite faiblesse qui menaçait son cœur. Quand Anamaria posa la main sur son bras, elle les rouvrit.


      — Ça va ?


      Il était si facile de mentir ! Depuis des années, elle ne faisait rien d’autre que sourire et répondre : « Très bien. » D’ailleurs, depuis cinq ans, la plupart du temps, elle s’était réellement sentie très bien. La vie lui avait donné plus qu’elle ne l’avait espéré — un métier, un toit, un amoureux, des amis.


      Mais à présent, à cause de Martha, il lui était impossible de s’imaginer aller de nouveau bien un jour.


      Pourtant, elle parvint à sourire.


      — Ça va. Et comment va Mama Odette ?


      Anamaria devina que son amie cherchait à changer de sujet et n’insista pas.


      — Elle est en pleine forme. Le médecin lui a assuré qu’elle avait un cœur de jeune fille. Et elle se demande s’il n’a pas voulu lui faire comprendre ainsi qu’il faisait battre le sien, ajouta-t-elle avec un petit sourire en coin.


      Ellie éclata de rire mais, très vite, ses pensées prirent un tour mélancolique. Anamaria n’avait jamais connu son père, et sa mère était morte quand elle était petite. Heureusement, elle avait une famille formidable qui lui avait alors ouvert grand les bras. Sa grand-mère Odette, ses tantes et leurs filles, les sœurs d’Odette et leurs filles, toutes ces femmes fortes, aimantes et intelligentes l’avaient entourée, adoptée.


      Pour sa part, elle avait eu une mère et un père qui n’avaient jamais eu la moindre envie de devenir parents. Sa grand-mère paternelle buvait du whisky à longueur de journée et la terrifiait. Quant à ses grands-parents maternels, elle ne les avait pas connus. Elle ne gardait aucun souvenir de ses oncles et tantes, et n’avait pas eu l’occasion de faire la connaissance de ses cousins.


      Il n’était pas juste que tant de gens aient aimé Anamaria alors que personne n’avait voulu d’elle.


      « La vie est injuste », se plaisait à répéter Martha autrefois tout en vidant ses bouteilles de bière.


      Anamaria se gara devant le centre commercial. Il n’était pas très grand, mais très bien pourvu. Une petite boutique située au rez-de-chaussée, le Seasonal Store, vendait tous les accessoires imaginables pour les fêtes, n’importe quelle fête. En cette fin octobre, elle regorgeait évidemment d’objets se rapportant à Halloween.


      — Tu n’aurais pas dû attendre la dernière minute pour acheter ton costume, reprocha-t-elle à Ellie lorsqu’elles furent dans le magasin. Il n’y a plus beaucoup de choix, maintenant.


      — En quoi seras-tu, toi ?


      Il avait fallu trois ans aux serveuses d’Ellie pour réussir à la convaincre de se déguiser. L’année dernière, elle s’était beaucoup amusée à essayer différentes tenues. Elle avait eu hâte de renouveler l’expérience, cette année… Mais, à présent, tout avait changé.


      — Devine ! répondit Anamaria. Je serai en Reine Lune, qui sait tout, entend tout et voit tout, mais qui ne parle qu’en échange d’une pièce d’or.


      Elle s’empara d’une cape réversible, l’examina et la remit à sa place.


      — Il y avait vraiment une Reine Lune dans ma famille, l’arrière-grand-mère d’Odette, poursuivit-elle. Ses dons de médium étaient étonnants, paraît-il. Qui sait ? Peut-être entrerai-je en contact avec elle, samedi…


      Dans la famille Duquesne, les dons psychiques étaient forts. La première fois qu’Anamaria les avait évoqués, Ellie s’en était inquiétée. Si son amie parvenait à voir ce que personne d’autre ne voyait, n’allait-elle pas découvrir ses secrets ?


      Depuis six mois qu’elle la connaissait, elle avait compris qu’Anamaria devinait beaucoup de choses mais les gardait pour elle.


      — Que penses-tu de ça ?


      Ellie reposa une tenue de fantôme pour se tourner vers son amie qui brandissait une longue jupe noire.


      — Une simple jupe ?


      — Pour aller avec, je pourrais te prêter une blouse paysanne blanche et un châle en velours. Avec une perruque et des bottes, ça irait très bien.


      — Je serais alors déguisée en quoi ? En femme de pirate ? En servante ?


      — Comme la blouse est plutôt échancrée, elle conviendrait mieux à une femme de pirate, ironisa Anamaria.


      — Au contraire. Elle serait parfaite pour une servante, lança une voix dans leur dos. Après tout, à une époque, les servantes étaient plus ou moins des prostituées, non ?


      Ellie s’interdit de se retourner — elle avait reconnu Martha et refusait de lui montrer qu’elle l’avait désarçonnée.


      Anamaria planta un long moment ses yeux dans ceux de Martha avant de prendre le bras d’Ellie.


      — Viens, essayons de trouver une perruque.


      Ellie lui emboîta aussitôt le pas. Martha, qui n’était pas du genre à se laisser écarter, les suivit.


      — Vous êtes l’espèce de voyante qui a épousé le plus jeune des frères Calloway, c’est ça ? Vous avez certainement dû verser une potion magique dans son café pour le pousser à vous passer la bague au doigt. Sans l’aide du vaudou, vous n’auriez jamais réussi à épouser un homme riche et blanc, alors que vous n’êtes ni l’un ni l’autre.


      Tapotant ses cheveux gris, Martha afficha un grand sourire pour demander :


      — Puisque vous êtes médium, que sentez-vous à mon sujet ?


      — Ignore-la, murmura Ellie.


      Mais, refusant de l’écouter, Anamaria tourna autour de Martha.


      — Toute votre vie, vous ne vous êtes intéressée qu’à votre petite personne. Vous avez déçu et blessé tous ceux qui auraient dû compter pour vous. Mais il n’est pas trop tard pour changer. Il n’est pas possible d’effacer le passé, mais vous pouvez choisir celle que vous serez dans le futur.


      Les yeux de Martha s’écarquillèrent un instant, puis elle éclata d’un rire rauque.


      — J’ai bien l’intention de changer mon avenir, en effet. Vous êtes vraiment forte, vous avez un véritable don, vous savez? Qu’en penses-tu, Ellie ?


      L’estomac noué, le visage en feu, Ellie aurait voulu se boucher les oreilles pour ne plus jamais entendre cette voix railleuse, fermer les yeux pour ne plus jamais voir ces traits haineux. Mais elle savait qu’elle ne parviendrait pas à se libérer de son emprise, maintenant que Martha avait retrouvé sa trace. Elle devait fuir. Elle reculait déjà quand le regard de Martha se détourna d’elle pour faire signe à quelqu’un.


      — Voici Kayla, l’épouse du révérend Fitzgerald. C’est vraiment une femme charmante. Nous avons fait connaissance au temple, ce matin. J’y étais passée pour me recueillir un moment, et elle m’a proposé de venir faire des courses avec elle. Elle cherche un cadeau pour l’anniversaire de sa belle-mère qui a à peu près mon âge. Merci pour vos conseils, dit-elle à Anamaria. A très bientôt, Ellie, ajouta-t-elle avec un regard entendu.


      Ellie se demanda si Anamaria avait perçu la menace sous ces derniers mots. Martha allait parvenir à s’insinuer dans la vie de ses amis. Tous étaient très gentils et n’imagineraient pas un instant qu’elle puisse avoir des arrière-pensées. Quand elle aurait noué des liens avec eux, il lui serait très facile de les convaincre du bien-fondé des accusations qu’elle porterait contre elle. Elle se décrirait alors comme une victime, une mère aimante qui avait tout tenté pour aider sa fille à se sortir de la délinquance, et les gens ne pourraient que la croire.


      D’autant qu’elle avait des preuves.


      Lorsque Martha fut sortie de la boutique, l’atmosphère parut s’alléger. Ellie expira longuement pour chasser l’odeur de tabac et d’alcool, et se rendit soudain compte qu’Anamaria l’observait d’un air sombre, troublé.


      — Qui est cette femme, Ellie ?


      Hébétée, elle secoua la tête et s’efforça d’afficher une légèreté qu’elle était loin d’éprouver.


      — Juste une folle qui semble faire une fixation sur moi. Ce n’est pas grave.


      — Si ma mémoire est bonne, la dernière folle qui ait fait une fixation sur quelqu’un dans cette ville a tenté de tuer mon frère et ma belle-sœur. Et c’était grave. Très grave.


      — Martha n’est pas violente.


      Certes, elle avait la main leste, mais ses gifles avaient fait beaucoup moins de mal à Ellie que sa froideur, son dédain, ses réflexions acides. Contrairement aux blessures profondes infligées par le manque d’amour, les marques de coups cicatrisaient.


      — Tout le monde était persuadé que Lys Paxton ne l’était pas non plus jusqu’à ce qu’elle commence à tirer sur les gens.


      Suivie par Anamaria, Ellie se dirigea vers les rayons recouverts d’araignées en plastique, de masques, de faux ongles griffus.


      — Martha Dempsey est beaucoup de choses, dit-elle, mais elle n’a rien d’une tueuse.


      — Qu’est-elle pour toi ?


      — Un épisode du passé. Elle me ramène des années en arrière. Que penses-tu de celle-ci ? ajouta-t-elle posant une perruque sur sa tête.


      Coiffée à présent de cheveux bruns recouverts de toiles d’araignée, elle s’observa dans un miroir.


      Anamaria se mit rire.


      — Non. Tu as l’air d’une zombie avec ça !


      Ellie en essaya une autre, rousse et bouclée. L’effet était moins saisissant mais elle lui allait incontestablement mieux.


      — Je la prends, ainsi que la jupe noire, et nous partons. D’accord ?


      Elle n’avait aucune envie de retomber sur Martha et de constater avec quelle facilité celle-ci parvenait à s’intégrer à Copper Lake et à se lier avec ses amis.


      Elles sortaient de la boutique quand un éclat de rire retentit. Ellie s’efforça de l’ignorer mais ne put s’empêcher de tourner les yeux dans la direction d’où il provenait. Martha était attablée à la terrasse d’un petit café de la galerie marchande, en face de Kayla Fitzgerald. A côté d’elles étaient installés Sara Calloway et Jack Greyson, son « galant », comme Sara se plaisait à le désigner.


      Un frisson glacé traversa Ellie. En tant qu’épouse du pasteur, Kayla devait se montrer aimable avec les étrangers. Mais Sara était la belle-mère d’Anamaria et, plus grave encore, elle avait été une mère de substitution pour Tommy.


      Elle te nargue, souffla une petite voix dans la tête d’Ellie. Elle te montre à quel point il lui est facile de sympathiser avec eux, et qu’il n’y a qu’une seule façon de lui faire cesser son manège.


      Martha espérait qu’elle lui donnerait de l’argent pour se libérer d’elle… Cependant, Ellie savait que, quand elle aurait tout dépensé, elle reviendrait à la charge pour lui en réclamer encore. Elle aurait beau faire, elle ne parviendrait jamais à acheter définitivement son silence.


      Si seulement, elle trouvait le moyen de se débarrasser d’elle pour de bon…


      Se débarrasser d’elle. Cette formule lui rappela son triste passé, sa souffrance, en comprenant que ses parents avaient saisi le premier prétexte pour la jeter dehors et se débarrasser d’elle. Ils avaient été les premiers à le faire, mais pas les derniers. Terrassée par une indicible douleur, elle ralentit et finit par s’arrêter.


      Elle n’avait pas la moindre idée de la manière dont il fallait s’y prendre pour manipuler les gens et les empêcher de vous nuire, mais elle connaissait quelqu’un qui savait comment faire. Une bonne partie des activités de Randolph Aiken, en tant qu’avocat des Aiken, avait consisté à convaincre des personnes potentiellement dangereuses de disparaître, de se taire, de ne rien révéler des agissements des moutons noirs du clan qui auraient pu nuire à la famille tout entière.


      Des personnes comme Ellie.


      Elle ignorait quels avaient été les sentiments de Randolph à l’égard de tous ceux qu’il avait empêchés de menacer les Aiken, mais son attitude vis-à-vis d’elle avait toujours été très paternelle. Il lui avait donné de bons conseils, était longtemps resté en contact avec elle, l’avait aidée à s’installer à Charleston et à reprendre une vie normale. Grâce à lui, elle avait pu retrouver du travail et, par la suite, devenir propriétaire de son restaurant.


      Il saurait certainement la conseiller utilement à propos de Martha.


      — Ellie ? Tu viens ?


      La voix d’Anamaria la ramena au présent. Tandis qu’elle s’était pétrifiée sur place, perdue dans ses réflexions, son amie avait atteint la sortie et lui tenait la porte ouverte.


      Elle se hâta de la rejoindre.


      — Ça va bien, lui dit-elle. Vraiment bien.


      Et, pour la première fois depuis sa rencontre avec Martha sous la véranda de son restaurant, elle se remit à le croire.


      *  *  *


      Chaque année, Tommy prenait un jour de congé le vendredi qui précédait la traditionnelle fête de Halloween. Il troquait alors son insigne et son arme contre un marteau et des clous. Sara Calloway, qui présidait le comité chargé de l’organisation des festivités, savait pouvoir toujours compter sur ses fils — et elle considérait Tommy comme tel — pour lui donner un coup de main.


      Il aidait Robbie et Russ à installer les gradins quand il entendit un ronronnement de moteur familier. Contrairement aux Calloway, il n’était pas féru de vieilles voitures — son 4x4, acheté trois ans plus tôt, lui convenait très bien — mais il avait suffisamment travaillé sur leurs véhicules pour reconnaître le bruit caractéristique de la Corvette.


      Du haut de l’échelle où il était juché, il tourna la tête. Le cabriolet était trop spectaculaire pour passer inaperçu, surtout avec sa capote ouverte et deux ravissantes jeunes femmes à bord. D’un geste amical, Anamaria salua les hommes qui s’activaient et envoya de la main un baiser à son mari. Mais Ellie, assise à côté d’elle, semblait absente et fixait l’horizon d’un air sombre.


      — Tu seras accompagné de Sophy, demain soir ? s’enquit Russ.


      Tommy s’obligea à se détourner de la Corvette pour se remettre au travail.


      — Nous n’en avons pas parlé, répondit-il.


      Tous les membres de la police travailleraient pendant la durée du festival, en uniforme, à pied ou en voiture de patrouille. En général, leur présence était inutile, la fête se déroulant sans anicroche, mais Tommy n’avait pas la possibilité de discuter des ordres de ses supérieurs.


      Etre de service ne signifiait toutefois pas qu’il ne profiterait pas des festivités. Il lui fallait être sur place, disponible en cas de besoin si un événement fâcheux se produisait. Cela ne l’empêcherait pas d’assister à la parade et de prendre un peu de bon temps. Il pourrait demander à Sophy de l’accompagner, de dîner avec lui, et l’inviter à danser sous le belvédère.


      Ou il pouvait aussi s’y rendre seul, s’installer dans un coin pour regarder de loin Ellie, qui servirait boissons et repas toute la soirée.


      Admettre qu’il préférait cela lui parut pathétique.


      Cependant, Russ poursuivait :


      — Sinon, tu peux toujours inviter Ellie.


      Comme Tommy le fusillait du regard, Russ haussa les épaules.


      — Vous avez rompu une bonne dizaine de fois pour toujours finir par vous rabibocher. Qu’attends-tu ? Cesse donc de courir après tous les jupons du voisinage et réconcilie-toi avec elle !


      — N’écoute pas les conseils de cet imbécile, interrompit Robbie. N’oublie pas qu’il lui a fallu six ans, un mariage et un divorce, avant de se décider enfin à épouser Jamie.


      Russ esquissa un geste obscène en direction de son frère.


      — Je sais donc de quoi je parle. Six ans sont une longue perte de temps. Six mois, presque autant.


      Tommy finit de consolider l’échafaudage puis descendit de l’échelle. Russ avait raison, mais se remettre avec Ellie ne semblait pas si simple. Avant de rompre avec elle, la dernière fois, il avait discuté de la question avec son père et son grand-père. Les deux hommes l’avaient élevé quand sa mère était partie, et ils étaient très proches.


      Son père ne lui avait posé qu’une question : « Es-tu plus heureux avec elle ou sans elle ? » Malgré les problèmes de sa femme, Phil avait été plus heureux avec Lilah que sans elle. S’il l’avait pu, il aurait continué à aller la chercher dans les bars où elle se soûlait pour la ramener à la maison, à veiller sur elle et sur Tommy, à s’occuper de la famille. Leur vie conjugale n’avait pas été parfaite mais était préférable pour lui au fait d’ignorer où elle était, ce qu’elle faisait, ou même si elle était encore en vie.


      Grand-papa, lui, avait compris que la situation de Tommy était plus complexe. Il connaissait la valeur d’un engagement, et avait toujours su que grand-maman l’avait aimé autant que lui l’avait aimée.


      Tommy doutait que Lilah ait été capable d’aimer qui que ce soit.


      Il était persuadé qu’Ellie, par contre, l’était, mais il n’avait pas trouvé le moyen de se faire aimer d’elle.


      Russ et Robbie continuèrent à se chamailler tout en travaillant sur les gradins puis, comme d’habitude, finirent par se réconcilier. Ils étaient très proches et s’entendaient très bien aussi avec lui.


      Tous les frères Calloway étaient mariés, à présent. Mitch, le cadet, était même père de deux petites filles. Rick, l’aîné, et sa femme attendaient un bébé à la fin du mois. Russ avait Sara Elizabeth. Quant au benjamin de la famille, Robbie, il connaîtrait bientôt à son tour les joies de la paternité avec la venue au monde de Gloriane.


      Tommy, lui, n’arrivait pas à convaincre Ellie de l’épouser, de fonder une famille. Et il ne voulait pas se marier ni avoir des enfants avec une autre.


      Les choses n’étaient pas simples.


      Ils finirent de monter les gradins vers 17 heures. Ils avaient maintenant la possibilité de les décorer ou de laisser d’autres bénévoles s’en charger. L’année précédente, Tommy avait aidé à recouvrir les bancs de papier crépon et appris à tisser de fausses toiles d’araignées. Il avait installé des chaudrons dans lesquels des serveuses déguisées en sorcières — mais en sorcières très sexy ! — plongeaient des louches pour remplir des verres de soda. Et après le festival…


      Il s’efforça de chasser ses souvenirs et alla ranger ses outils à l’arrière du camion des Calloway. Russ partit rejoindre sa femme et sa fille ; Robbie avait prévu de dîner avec Anamaria, Sara et Jack.


      Tommy ramassa un morceau de bois qui traînait et le jeta. Il hésitait. Il n’était pas loin de la mercerie de Sophy, pas loin non plus de son 4x4. Il pourrait proposer à Sophy de dîner avec lui ou rentrer et manger un morceau devant la télévision, comme son père et son grand-père avaient sans doute prévu de le faire.


      Ou il pourrait… Quelle expression Russ avait-il employée ? « Se rabibocher » avec Ellie.


      Tout en sachant qu’elle n’avait toujours pas l’intention de lui donner ce qu’il espérait, ce dont il avait besoin.


      Or, il ne se sentait pas seul ni désespéré au point de céder, de renoncer à ses aspirations profondes. Pas encore.


      Pourtant, alors qu’il se dirigeait vers River Road, quelque chose l’incita à rebrousser chemin pour rejoindre le restaurant d’Ellie. Une force le poussa à grimper les marches du perron et à entrer. La faim, comprit-il. Il mourait d’envie de déguster une soupe de brocolis au fromage et ensuite une tranche de rôti avec des pommes de terre sautées.


      Adossée au comptoir, Carmen bavardait avec deux autres serveuses. Les premiers clients commenceraient à arriver dans une demi-heure environ, suivis par la foule habituelle du vendredi soir, mais, pour le moment, elles n’étaient pas débordées. Elle se redressa et s’approcha de lui.


      — Ellie est dans son bureau, annonça-t-elle sans le saluer.


      Il battit des paupières. Pendant cinq ans, il était passé chaque soir ou presque et, chaque fois, Carmen lui lançait : « Ellie est dans son bureau » ou « dans la cuisine » ou « au bar » ou ailleurs, et il y allait. Même si depuis six mois il ne venait plus, elle avait gardé cette habitude.


      Il hésita avant de répondre.


      — Euh… j’aimerais juste dîner.


      Elle rougit et sortit un carnet de sa poche.


      — Euh… oui, bien sûr.


      Après avoir noté sa commande, elle s’éloigna vers la cuisine. Conscient que les autres serveuses le regardaient en chuchotant, il alla s’asseoir à une table et fit mine de s’intéresser à un tableau ornant le mur.


      Un moment plus tard, il se leva et alla vers le couloir menant aux lavabos. Par l’une des baies vitrées, il vit la Coccinelle d’Ellie sur le petit parking, à sa place habituelle sous le réverbère.


      Quand il passa devant la porte de chêne sur laquelle était écrit « Bureau », il s’immobilisa, hésita, puis poursuivit son chemin avant de revenir sur ses pas. Il savait qu’il serait stupide de frapper, et il enfonça les poings dans les poches pour se l’interdire. Mais, comme il s’apprêtait à s’éloigner, il entendit soudain la voix d’Ellie derrière le battant.


      — Bonjour. C’est de nouveau Ellie Chase à l’appareil. Auriez-vous l’amabilité de demander à M. Aiken de me rappeler le plus vite possible ? Il a mes coordonnées. S’il vous plaît, dites-lui que c’est vraiment… vraiment très important, ajouta-t-elle, le souffle court. Merci.


      Lorsqu’elle eut raccroché, Tommy continua à fixer la porte. Qui était ce M. Aiken, et qu’avait-elle de si important à lui dire ? Et pourquoi semblait-elle aussi nerveuse ?


      Quelles que soient les réponses, une chose était certaine, ça ne le regardait pas.


      Ennuyé, il regagna la salle.


      *  *  *


      — Halloween provoque déjà beaucoup de bazar chez moi, marmonna Carmen. Je ne vois pas pourquoi cette fête devrait nous donner un surcroît de travail au restaurant.


      Ellie fit mine de n’avoir pas entendu. Carmen était râleuse par nature, et ses cinq enfants n’arrangeaient rien. Pâques, la fête nationale du 4 Juillet, Thanksgiving, Noël, mettaient selon elle sa maison sens dessus dessous. Elle ne mesurait pas sa chance d’avoir une progéniture, un foyer, un mari, songea Ellie, mais elle savait que si elle se risquait à le lui faire remarquer, Carmen lui proposerait aussitôt d’en adopter une partie, voire de prendre le lot.


      Il était 14 heures, et le soleil brillait. Dans quelques heures, les enfants passeraient sonner aux portes pour réclamer des confiseries, donnant le coup d’envoi des festivités de Halloween. L’une des serveuses s’activait en salle, remplissant un chaudron de bonbons, tandis que les autres aidaient en cuisine.


      Ellie recula de quelques pas pour admirer la décoration réalisée par son personnel. Des citrouilles découpées en visages effrayants ornaient le bar et les dessertes, des chauves-souris en carton pendaient du plafond, des araignées géantes se promenaient sur d’immenses toiles en ficelle. Sur les vitres étaient collées des silhouettes de chats noirs. Pendant le service, une lumière tamisée plongerait les dîneurs dans une ambiance d’outre-tombe.


      L’ensemble lui plaisait beaucoup.


      — Apparemment, retomber en enfance t’amuse, lança une voix derrière elle.


      Ellie se raidit et se tourna lentement vers Martha, qui se tenait à l’entrée de la salle, un gobelet de thé de chez Joe à la main.


      — Mon enfance, c’était l’horreur au quotidien !


      — Ma pauvre chérie ! Quand cesseras-tu de déformer la réalité ? Tu as toujours prétendu être malheureuse, avoir une vie très dure à la maison alors que, en réalité, tu étais très protégée.


      D’un coup d’œil, Ellie s’assura que personne ne risquait de surprendre leur échange. Heureusement, Carmen et les autres étaient retournées en cuisine.


      — Protégée ? répéta-t-elle, incrédule.


      — Tu avais un toit, de quoi te nourrir et t’habiller. Que t’aurait-il donc fallu de plus ?


      — Les enfants ont également besoin d’affection, de soutien, de confiance et, que Dieu me pardonne, d’un peu d’amour.


      Fidèle à son habitude, Martha ne retint qu’un mot de la réponse d’Ellie.


      — De confiance ? Comment aurais-je pu te faire confiance quand tu ne cessais de mentir, de me cacher tous les méfaits dont tu te rendais coupable ? Si la police ne m’avait pas prévenue — ou les voisins —, je n’en aurais rien su.


      — Je te disais la vérité.


      — Tu mentais en permanence ! Tu ne cessais de te plaindre, tu n’étais qu’une ingrate jamais contente alors que ton père et moi, nous nous saignions aux quatre veines pour te donner une bonne éducation.


      Ellie la dévisagea, secouant la tête sans parvenir à en croire ses oreilles. Sa mère avait toujours su réécrire l’histoire pour se poser en victime. Oliver s’en moquait et, comme personne ne la contredisait, Martha finissait par se persuader que sa version des événements était la bonne.


      Lorsqu’elle comprit qu’Ellie n’allait pas mordre à l’hameçon, elle but une gorgée de thé. Ce jour-là, elle était vêtue d’un jean et d’un corsage à manches courtes. Ses cheveux étaient peignés et elle s’était légèrement maquillée. Aux yeux d’un observateur extérieur qui ne la connaîtrait pas, elle avait l’air normal, respectable, de n’importe quelle habitante de la ville.


      Or, Ellie savait qu’il n’y avait jamais rien eu de respectable ni de normal chez elle.


      — As-tu réfléchi à ma proposition ?


      Je n’ai pensé à rien d’autre, songea Ellie, mais elle le garda pour elle.


      — Tu n’as pas vraiment le choix, poursuivit Martha. Tu aurais bien trop à perdre.


      Ouvrant les bras, elle désigna la salle et, symboliquement, la ville entière.


      — Quand ces gens apprendront la vérité, ils ne viendront plus manger dans ton beau restaurant ; ils te chasseront de l’association des commerçants, te considéreront comme une moins que rien. Ils te rejetteront.


      Martha savait sur quelle corde jouer. Elle connaissait les points sensibles de sa fille, son manque d’assurance, ses craintes, puisqu’elle en était à l’origine. Pendant des années, elle n’avait cessé de lui répéter qu’elle ne valait rien.


      Malheureusement pour elle, Ellie l’avait toujours crue.


      Elle eut envie de répondre, de lui affirmer que ses amis et ses clients le resteraient. Elle avait envie d’y croire elle-même, mais la seule personne qui l’avait aidée, cru en elle, était Randolph Aiken.


      La veille, elle avait essayé de le contacter, et lui avait laissé deux messages sur sa boîte vocale, avant d’être rappelée par son assistante. Marie Jansen lui avait appris que Randolph était en vacances en Europe et ne reviendrait pas avant un mois. Elle lui avait promis de transmettre son message quand il téléphonerait au cabinet, ce qu’il faisait en principe chaque semaine.


      Ce serait trop tard.


      De toute façon, pensa-t-elle sombrement, depuis que Martha s’était souvenue qu’elle avait une fille et compris qu’elle avait la capacité de la faire chanter, il était trop tard.


      — Je ne te demande pas grand-chose, reprit Martha. Seulement d’aller trouver le notaire pour mettre ton restaurant et ta maison à nos deux noms. De me donner un double des clés de ta voiture, et de me laisser m’installer chez toi. Et, bien sûr, de l’argent. Après tout, vu tout ce que j’ai fait pour toi, je le mérite.


      — Pour tout le mal que tu m’as fait, tu mériterais de rôtir en enfer ! s’exclama Ellie.


      Elle eut soudain du mal à respirer. La panique s’emparait d’elle. L’idée de lui donner la moitié de ce qu’elle possédait, d’avoir à supporter sa présence à longueur de journée, de devoir écouter ses mensonges, ses sarcasmes, ses rosseries… était au-dessus de ses forces.


      Vu tout ce que j’ai fait pour toi, je le mérite.


      Lorsqu’elle avait quinze ans et qu’elle sombrait, elle avait supplié ses parents de la reprendre chez eux. Maintenant, elle ne pouvait s’imaginer vivant sous le même toit que sa mère. Il n’en était pas question ! Elle était parvenue à s’en sortir et estimait ne rien devoir à cette femme.


      Elle se sentait tellement pétrifiée, glacée, qu’elle eut du mal à parler.


      — Espères-tu une réponse immédiate ?


      — Ce serait bien. Cela dit, j’ai réservé une suite pour une semaine aux Jasmins, et ces deux homos savent s’occuper correctement de leurs hôtes.


      Elle vida son gobelet de thé d’un trait puis le lança en direction d’une corbeille. Mais elle manqua sa cible et il roula par terre.


      — Laisse-moi t’expliquer la situation, Beth. Le pasteur Fitzgerald et sa femme passeront me prendre demain, dans la matinée, pour me conduire au temple. A la fin de l’office, tu me ramèneras et nous conclurons notre accord. Tu auras alors un jour ou deux pour préparer ta maison à m’accueillir. Comme j’ai déjà payé les Jasmins, j’y resterai jusqu’au bout. Puis j’emménagerai chez toi. Chez nous. Nous vivrons alors ensemble, comme une vraie famille.


      Jamais ! Lorsque l’office se terminerait, demain, elle serait loin. Elle s’enfuirait vers l’Ouest. Peut-être irait-elle en Californie ou à Washington ou encore en Alaska. N’importe où, là où Martha ne la retrouverait jamais. Elle changerait de nom, de look, d’accent, et personne ne devinerait d’où elle vient.


      Un profond calme envahit Ellie. Elle n’avait aucune envie de quitter cette ville, mais sa décision était prise ; elle n’avait pas le choix.


      Dans un état second, elle s’approcha de la corbeille, ramassa le gobelet et l’y jeta avant de se retourner pour faire face à Martha.


      — Très bien. Alors, à demain.


      Malgré l’assurance qu’elle avait affichée un peu plus tôt — « Tu as trop à perdre » —, la surprise passa sur le visage de Martha. Avait-elle cru qu’elle s’entêterait à lui refuser ce qu’elle exigeait ? Avait-elle espéré inconsciemment qu’elle ne céderait pas, ce qui lui permettrait de raconter tous ses secrets à tout le monde, de répandre son venin dans la ville ?


      — Très bien, répondit-elle après un moment. A demain, ma fille chérie.


      Martha adressa un signe amical à Louise Wetherby, qui passait dans la rue.


      — Regarde, c’est Louise, ma nouvelle amie.


      Louise traversait la rue, chargée de fleurs. Elle était très impliquée dans la vie associative et tenait un restaurant dans le quartier.


      — Attends, Louise, je vais t’aider ! cria Martha depuis la porte. A plus tard, ma petite fille, ajouta-t-elle avant de s’éloigner.


      Ellie la regarda rejoindre Louise et la décharger d’une partie de ses bouquets. Puis elle vit Carmen sortir de la cuisine avec un panier de cannettes vides.


      — J’ai une course à faire, Carmen, lui dit-elle. Ça ne t’ennuie pas ?


      — C’est vous la patronne. Mais, je vous en prie, soyez revenue à 18 heures, quand la foule va débarquer.


      — Promis.


      Au lieu de sortir par la salle où elle aurait forcément croisé des connaissances qui lui auraient adressé la parole, Ellie passa par la cuisine. Deux minutes plus tard, au volant de sa Coccinelle, elle quittait le parking. Elle s’arrêta d’abord à la banque où elle retira une importante somme d’argent.


      Puis elle alla chez elle. La maison était silencieuse, exactement comme elle l’avait laissée ce matin. Elle tenta d’imaginer Martha dans ses murs et en éprouva aussitôt une profonde nausée.


      Dans la chambre d’amis, celle que Martha convoitait, elle sortit deux valises et commença à y mettre ses vêtements. Elle s’activait de façon méthodique, prenant des pulls, les pliant avec soin. Elle s’efforça de se concentrer sur sa tâche, repoussant les questions angoissantes qui l’assaillaient. Où irait-elle ? Que ferait-elle ? Comment gagnerait-elle sa vie ?


      Elle empaqueta ses affaires, ses chaussures, ses produits de maquillage, ses albums de photos, ses papiers.


      Puis elle traversa lentement la maison. Deux valises et un gros sac pour seuls bagages, à trente ans passés. Mais, la dernière fois qu’elle avait été chassée de sa maison par Martha, elle en avait bien moins. Elle était partie avec les vêtements qu’elle avait sur le dos et la peur au ventre. Alors, elle avait connu le pire et y avait survécu. Aujourd’hui, elle avait de l’argent et une expérience professionnelle. Elle savait comment se débrouiller, comment s’en sortir.


      Elle songea à l’album qu’elle emportait, rempli de portraits de Tommy, de Robbie, de Russ et de Jamie ; des photos de vacances avec les Maricci et les Calloway.


      A seize ans, quand elle s’était enfuie, elle n’avait pas eu d’amis à abandonner. Comment allait-elle le supporter ?


      De la même façon qu’elle avait survécu lorsqu’elle avait été arrêtée à quinze ans parce que sa soi-disant meilleure amie avait mis de la drogue dans son sac. Après tout, elle avait tenu le coup au poste et ensuite aussi quand, une fois libérée, elle avait compris que ses parents la jetaient dehors. Elle avait alors appris à vivre dans les rues d’Atlanta, à se débrouiller. De même, elle avait enduré de nombreuses incarcérations et s’en était toujours sortie.


      Elle était forte ; elle refoulerait ses émotions. Elle y parviendrait en faisant usage de sa volonté et remonterait la pente à la force du poignet. Elle s’installerait ailleurs et recommencerait une nouvelle vie.


      Et ne laisserait plus personne la menacer.


      Plus jamais !
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      La fête battait son plein quand Tommy croisa Anamaria, ravissante dans son pagne africain jaune. Elle était couverte de bijoux qui tintaient à chacun de ses mouvements.


      Les sourcils froncés, elle considéra son jean, son polo et sa veste.


      — Pourquoi n’es-tu pas déguisé ?


      — Où est Robbie ? demanda-t-il.


      — Il est parti me chercher un chocolat chaud. Que fais-tu dans ces vêtements ?


      — Je me suis déguisé en inspecteur de police. Très ressemblant, non ?


      — Mais tu t’habilles comme ça tous les jours !


      — Eh oui.


      — As-tu vu Ellie ? reprit-elle.


      Tommy sentit son estomac se nouer.


      — Non. Elle est sans doute quelque part par là, dit-il en désignant d’un geste le restaurant.


      Il était sur les lieux de la fête depuis plus de deux heures, mais il n’avait pas encore eu le loisir de quitter le square.


      — Et Sophy ?


      Tommy haussa les épaules. Il les avait croisées un peu plus tôt, elle et Kiki, déguisées en danseuses orientales. Kiki l’avait poussé à danser avec Sophy, mais il avait fait semblant de ne pas comprendre l’allusion. Finalement, elles s’étaient éloignées. A la vue de l’expression triste de Sophy, il avait éprouvé des remords. Il ne voulait pas la faire souffrir. Il l’aimait beaucoup, vraiment, mais il regrettait d’être sorti avec elle.


      Comme Anamaria s’apprêtait à dire quelque chose, il prit les devants.


      — Quand Robbie reviendra, pourquoi ne danserais-tu pas avec lui ? Bientôt, ton gros ventre t’en empêchera.


      Elle le toisa d’un air dédaigneux en secouant sa chevelure brune et frisée.


      — Que crois-tu ? Nous pouvons encore faire bien d’autres choses !


      — Tant mieux. Mais comme je te considère comme ma sœur, je ne veux pas entendre les détails.


      De façon inattendue, elle lui caressa la joue avec tendresse.


      — Ça me touche beaucoup que tu me voies ainsi.


      Puis, soudain, elle changea de ton et ajouta :


      — Va trouver Ellie, parle-lui. Dis-lui que tu t’es conduit comme un imbécile.


      Parce qu’il n’avait pas envie de lui avouer qu’il ne cessait d’y penser, il fronça les sourcils.


      — Pourquoi ?


      Anamaria prit lui prit la main et l’étudia un moment, passant un doigt sur les lignes qui creusaient sa paume.


      — Parce que vous êtes faits l’un pour l’autre. Elle est la femme de ta vie, et toi, l’homme qui lui est destiné. Plus tôt vous le comprendrez, l’un et l’autre, plus…


      — Tu prêches un converti, Anamaria. C’est moi qui rêve de l’épouser, de lui faire des enfants et de passer le reste de ma vie avec elle. Tu t’en souviens ? C’est elle qui ne veut pas.


      Cela lui fit mal de le dire à voix haute, mais il ne pouvait l’éviter.


      Le visage d’Anamaria s’assombrit de tristesse.


      — J’aimerais comprendre pourquoi.


      — Moi aussi, figure-toi. Ah ! voici Robbie !


      Son copain était déguisé en vieux pêcheur, et Tommy reconnut la veste et le chapeau de grand-père Calloway, qui leur avait appris à pêcher quand ils avaient cinq ou six ans. Robbie ne s’était jamais costumé, jusque-là. Anamaria avait dû l’y pousser. Robbie ferait n’importe quoi pour la femme qu’il aimait…


      Anamaria sourit à son mari d’une façon qui gêna presque Tommy. En apparence, ils étaient très mal assortis. Qui aurait imaginé une fille illégitime d’origine africaine et diseuse de bonne aventure épousant un avocat distingué et blanc de peau, descendant d’une longue lignée d’aristocrates ?


      Pourtant, Robbie et Anamaria formaient un véritable couple. Ils s’aimaient profondément et s’entendaient à merveille. Tommy les adorait ; il considérait vraiment Anamaria comme une petite sœur, et Robbie était son meilleur ami depuis toujours. Cependant, il les enviait aussi.


      Soudain trop nerveux pour rester à ne rien faire, il tourna les talons.


      — Je vais faire un tour. A plus tard.


      Les mains dans les poches, il se dirigea vers River’s Edge. Il préférait s’éloigner de la place, des gens qu’il connaissait, des familles avec leurs enfants.


      Comme il s’engageait dans une ruelle, il vit une mère installer ses deux fils dans sa voiture. Tous deux déguisés en vampires, les garçonnets chantaient à tue-tête : « Trick or treat, smell my feet, give me something good to eat ! »


      Quand ils s’en allèrent, la rue devint si silencieuse que Tommy aurait presque pu entendre voler une mouche. Il se sentait malheureux. Il avait envie de rentrer chez lui ou de passer voir son grand-père à la maison de retraite. Le vieil homme avait toujours accordé de l’importance aux fêtes. Il n’avait jamais manqué d’assister aux festivités organisées pour Halloween, pour la fête du Travail, aux célébrations en l’honneur de Washington ou de Lincoln. Il avait toujours des histoires à raconter. Tommy les connaissait par cœur, mais il avait envie de les entendre encore. Il aimait imaginer son aïeul à une autre époque, quand il était jeune et fort, quand grand-maman était encore en vie, qu’ils coulaient des jours heureux, quand son père allait bien et que Lilah n’avait pas encore sombré dans l’alcool.


      Alors qu’il rebroussait chemin pour récupérer sa voiture garée non loin du square, une bande d’adolescents déguisés en voyous et en monstres s’élancèrent vers lui pour l’encercler. En le reconnaissant, l’un d’eux recula en s’excusant. Tommy sourit. A une époque, lui aussi avait joué les voyous avec les frères Calloway — et pas uniquement pour Halloween. Heureusement pour lui, Sara s’en était rendu compte et les avait repris en main, Dieu merci. Ils aimaient faire des bêtises, mais n’avaient jamais voulu causer de tort à quelqu’un. Ils avaient seulement envie de s’amuser.


      Quand les gamins se furent éloignés, il se tourna presque par automatisme vers le stand d’Ellie dans le square. Les serveuses avaient installé des tables sur des tréteaux près du belvédère pour servir plus facilement les clients. Toutes étaient déguisées en servantes, vêtues de longues jupes noires, de châles, la tête couverte d’une perruque et d’un foulard. Il reconnut facilement Carmen, la plus petite et la plus ronde du groupe. S’il ne parvint pas à identifier ses compagnes, il fut malgré tout certain qu’Ellie n’était pas avec elles. Il l’aurait reconnue, même si elle avait été dissimulée sous une burqa.


      Contournant un couple qui dansait dans la rue, il montait sur le trottoir après avoir traversé quand, soudain, il aperçut Ellie devant lui. A croire que la force de ses pensées avait suffi à la faire apparaître. Elle était vêtue comme ses serveuses d’un corsage blanc, d’un châle et d’une longue jupe noire, ceinte d’une écharpe rouge sur ses hanches pour en accentuer la courbe. Une perruque rousse complétait l’ensemble. Curieusement, il la trouva très sexy dans cet accoutrement.


      Elle était si près qu’il aurait pu la rejoindre en quelques enjambées. Que lui aurait-il alors dit ? « Bonsoir, ton déguisement est génial. Aimerais-tu finir la nuit avec moi ? » ou « Tu me manques, j’ai envie de te revoir, même si tu ne m’aimes pas », ou encore « Je suis plus heureux avec toi que sans toi, alors d’accord, je renonce à mes espoirs, à la famille que j’aurais voulu fonder avec toi. »


      Mais, au lieu d’accélérer le pas, il ralentit, préférant la suivre de loin.


      Ellie s’engageait dans l’allée de son restaurant quand quelque chose la fit s’arrêter net. Finalement, au lieu de monter les marches du perron, elle contourna le bâtiment pour entrer par l’arrière.


      Elle passait par la cuisine ? Pourquoi ? Pour éviter les clients qu’elle aurait fatalement croisés dans la salle ?


      Ça ne le regardait pas. Comme elle le lui avait fait comprendre, il devait cesser de s’intéresser à ses faits et gestes.


      Il pensait qu’elle allait se diriger vers la porte de la cuisine mais, à mi-parcours, il la vit s’immobiliser, se raidir et croiser les bras sur sa poitrine, l’air tendue à l’extrême. Il aperçut alors une silhouette en face d’elle.


      Martha Dempsey n’était pas déguisée. Vêtue d’un jean et d’un corsage sans manches, elle tenait une bière dans une main, une cigarette dans l’autre.


      Curieux, Tommy s’avança lentement en veillant à rester dans l’ombre d’un bosquet d’azalées qu’il avait plantées avec Ellie quelques années plus tôt.


      — … d’accord pour te retrouver à la sortie de l’office, demain matin, disait Ellie d’une voix glacée.


      Martha se balançait d’un pied sur l’autre.


      — Autant t’habituer à me voir dans les parages, parce que nous allons de nouveau vivre en famille.


      — Nous n’avons jamais formé une famille ! rétorqua Ellie avec colère.


      Comme si elle n’avait pas entendu, Martha poursuivit :


      — Je vais me plaire à Copper Lake. Tout le monde est gentil et accueillant. Quant à toi… tu vas t’arranger pour que je ne manque jamais de rien, n’est-ce pas ?


      A la lueur du réverbère qui surplombait la cour, Tommy vit le visage d’Ellie blêmir et se fermer. Elle paraissait avoir du mal à respirer. Il l’avait déjà vue en proie à diverses émotions mais, là, il découvrait une nouvelle Ellie. Il ignorait ce qui se tramait entre les deux femmes, mais elle semblait sur le point de perdre son sang-froid, d’exploser.


      — J’aimerais que tu sois morte ! finit-elle par lancer.


      Ses paroles étaient très dures, mais Martha se contenta de sourire.


      — Mais je ne suis pas morte. J’ai encore une bonne trentaine d’années à vivre, et j’ai bien l’intention de les passer avec toi.


      Malgré la distance, Tommy sentit la violence qui agitait Ellie. Les poings serrés, elle ouvrit la bouche comme pour protester puis la referma et inspira profondément.


      — J’ai donné mon accord pour te retrouver demain après l’office. D’ici là, je suis encore chez moi et je te demande de t’en aller.


      Rapide comme un serpent, Martha la gifla. Tommy en fut stupéfait et Ellie resta pétrifiée. Bien décidé à intervenir, il sortit de l’ombre,.


      — Que se passe-t-il ? demanda-t-il en s’approchant.


      Martha afficha aussitôt un sourire mielleux.


      — Rien, inspecteur. Nous bavardons, c’est tout.


      — Ça va, Ellie ?


      Il regarda son visage livide. Sa joue était marquée, ses yeux glacés. Elle serra les lèvres avant d’esquisser un faible sourire.


      — Ça va, répondit-elle d’une voix atone.


      — Comme je vous le disais, reprit Martha, nous discutions.


      Tommy restait focalisé sur Ellie. Il avait envie de la prendre dans ses bras, de la réconforter, mais il savait qu’elle refuserait son aide.


      Il se campa entre elles.


      — Aimerais-tu porter plainte contre elle ? Je serais heureux de la jeter en cellule.


      — Porter plainte ? répéta Martha. Et pourquoi ?


      — Coups et blessures, ivresse publique, violation de domicile…


      — Je ne l’ai pas frappée, je lui ai tapoté la joue, n’est-ce pas, Ellie ? Et je ne suis pas ivre. Croyez-moi, ajouta-t-elle avec un sourire narquois. J’ai déjà abusé de l’alcool, je sais ce que c’est. Et je ne viole pas son domicile. Je suis passée lui dire bonsoir, voilà tout. N’est-ce pas, Ellie ?


      Tommy se raidit et se tourna vers cette dernière.


      — Ellie ?


      Pendant un moment, elle eut l’air tellement absente, à des années-lumière, qu’il se demanda si elle avait toute sa tête. Puis elle finit par revenir.


      — Martha s’en allait. Ce serait gentil de ta part de la reconduire à la barrière.


      Là-dessus, sans lui laisser le temps de répondre, elle tourna les talons et s’éloigna vers la cuisine.


      Il reporta son attention sur Martha.


      — Que diable se passe-t-il entre vous deux ?


      Elle brandit un doigt vengeur vers lui.


      — Vous êtes trop soupçonneux. Ellie est une vieille connaissance, et nous sommes en train de renouer nos liens. Maintenant, allez-vous me reconduire à la barrière ?


      — Je préférerais vous jeter en prison, grommela-t-il en l’encourageant d’un geste à se diriger vers la sortie.


      — J’en suis certaine. Mais vous savez quoi, inspecteur ? Nous allons devenir de grands amis, vous et moi.


      Bien sûr. Et Ellie allait passer chez lui à la fin du service pour le supplier de lui faire l’amour.


      Bon sang ! Pour que cette éventualité devienne réalité, il serait prêt à tout.


      Y compris à devenir ami avec cette Martha Dempsey.


      *  *  *


      Secouée, Ellie s’arrêta à l’ombre du porche de la porte arrière du restaurant. Ses mains tremblaient, la panique menaçait de la submerger. Elle avait tout intérêt à monter dans sa voiture et à quitter la ville sur-le-champ. Ses valises étaient déjà dans le coffre, avec tout ce qu’elle avait l’intention d’emporter. En route, elle appellerait son personnel pour le prévenir, avant de jeter son téléphone portable. Elle ne voulait pas que des amis puissent la joindre en comprenant qu’elle était partie, ni que quiconque puisse retrouver sa trace à l’aide du GPS de l’appareil. Il lui suffisait de dire aux serveuses qu’elle avait mal à la tête, qu’elle était fatiguée ou qu’elle avait envie de se rendre à la fête. Elles fermeraient le restaurant pour elle et lui conseilleraient de rentrer se reposer, certaines qu’elles la reverraient lundi.


      Et, lundi, elle serait à des centaines de kilomètres de Copper Lake.


      Mais, quand elle se remit en mouvement, elle se dirigea vers le bâtiment et non pas vers sa voiture. Elle entra, traversa la cuisine, saluant mécaniquement ses employées sans ralentir et alla droit au bar.


      Elle ne buvait pas. Ses parents ayant été des alcooliques notoires, elle éprouvait une aversion viscérale pour l’alcool. Or, c’était sa dernière soirée dans ce restaurant, sa dernière soirée dans cette ville, et elle n’avait jamais pris un verre dans son propre bar. Sa joue la brûlait encore de la gifle qu’elle avait reçue et elle n’en pouvait plus. Elle avait trop mal, elle était trop en colère, elle avait trop peur ; elle se sentait trop perdue, trop seule.


      Quand elle s’arrêta au bar, Daryl Markham se pencha vers elle. Il lui parut soudain bien jeune pour jouer les barmen.


      — Qu’est-ce que je vous sers, patronne ? demanda-t-il en riant.


      — Que me proposes-tu ?


      — Un verre de cidre ? Une bière aux épices de citrouille ?


      — Une bière, ce sera parfait. Je vais m’installer là-bas.


      Elle lui désigna une table non loin du comptoir, et alla s’asseoir. Puis, fermant les yeux, elle se massa les tempes. Elle était si tendue qu’elle avait mal au dos, mais elle n’espérait pas pouvoir se calmer avant un bon moment.


      — Bonsoir.


      Ouvrant les yeux, elle découvrit une sorcière qu’elle ne reconnut pas, qui posa une chope devant elle.


      — Les serveuses sont très occupées, alors je leur ai proposé de vous apporter la bière que Deryl vous a préparée.


      — Merci.


      La femme tourna les talons puis se ravisa.


      — Vous avez l’air d’avoir besoin d’un peu de compagnie. Aimeriez-vous que je me joigne à vous ?


      Je pourrai supporter de quitter tout ce que j’aime, tous ceux que j’aime, de tout recommencer de zéro pour démarrer une nouvelle vie… Mais pas d’être obligée de parler à quelqu’un maintenant.


      Se forçant à sourire, Ellie hocha pourtant la tête.


      La sorcière s’installa en face d’elle. Son déguisement était de qualité, remarqua Ellie. Le tissu de sa robe noire était épais, son chapeau n’avait rien de commun avec les couvre-chefs en carton que la plupart des gens achetaient pour l’occasion. Sa perruque semblait avoir été confectionnée avec de vrais cheveux gris, et son maquillage était digne d’un professionnel. Elle aurait pu être une habituée du restaurant, une voisine, une amie, et Ellie aurait été incapable de la reconnaître.


      — Cette ville sait fêter dignement Halloween, fit remarquer la sorcière.


      Une bague en argent ornait sa main droite.


      Ellie promena les yeux autour d’elle. Deryl avait revêtu sa tenue de footballeur préférée et les clients étaient tous déguisés.


      — Tous les habitants sont heureux d’y participer.


      — C’est formidable pour les parents. Les enfants s’amusent bien, et ils ne risquent rien.


      La femme s’exprimait d’une voix douce qui ne disait rien à Ellie. Si elle l’avait déjà rencontrée, elle n’en avait gardé aucun souvenir.


      Tout en arborant un sourire poli, Ellie regretta de ne pas être allée boire sa chope dans son bureau. Elle la porta à ses lèvres. La bière était fraîche mais amère, et elle ne put réprimer une moue.


      Malgré tout, elle en but une autre gorgée dans l’espoir que l’alcool la détendrait et calmerait son mal de tête.


      Tout en sirotant son demi, elle reporta son attention sur la sorcière.


      — Habitez-vous à Copper Lake ?


      La plupart des gens pensaient que, dans une ville de vingt mille habitants, tout le monde se connaissait forcément. C’était sans doute vrai pour Tommy ou Robbie, qui y vivaient depuis toujours, mais pas pour les autres. Ellie avait un petit groupe d’amis, elle fréquentait quelques paroissiens ainsi que les commerçants membres de l’association, et connaissait de vue d’autres personnes sans avoir jamais adressé la parole à la plupart d’entre elles.


      — Non, je suis de passage chez une amie. Je ne sais pas où elle est. Nous devons nous retrouver devant le belvédère à 21 heures, et j’ai décidé de m’offrir un verre en l’attendant. Je suis originaire d’Augusta.


      — C’est une jolie ville.


      Ellie but une autre gorgée et se rendit compte que sa chope était presque vide. Se sentait-elle mieux ? D’une certaine façon, oui. Elle avait cessé de trembler, et sa tête ne menaçait plus d’exploser. En fait, elle commençait à se sentir somnolente.


      La sorcière continuait à lui parler. Curieusement, sa voix lui semblait de plus en plus lointaine. Ellie devait se concentrer pour réussir à suivre la conversation.


      — … je vais y aller. Mon amie est toujours ponctuelle. Je ne voudrais pas qu’elle fasse des bêtises, ajouta-t-elle avec un clin d’œil en se levant. Finissez votre bière, ma jolie. Je vous souhaite de rencontrer ensuite un beau fripon avec qui vous finirez la nuit.


      — Qui sait ? répondit Ellie en levant sa chope pour la saluer.


      Elle aurait aimé suivre le conseil de la sorcière et regretta de ne pas avoir un bel homme dans sa vie. Tout simplement un homme dans sa vie.


      Non, elle détesterait en avoir un, rectifia-t-elle tout en la regardant s’éloigner. Les hommes étaient source de nombreux désagréments. Elle en avait connu trop, à commencer par son père et en finissant par Tommy. Cela dit, ce n’était pas juste de mettre Tommy dans le même panier. C’était quelqu’un de bien. Il ne lui avait jamais demandé que de l’aimer, de lui faire confiance, de l’épouser, d’avoir des enfants avec lui.


      Hélas ! elle ne le pouvait pas.


      Même si elle aussi en avait très envie.


      Eprouvant tout à coup une grande fatigue, elle se leva. Vacillant légèrement, elle reposa sa chope. Celle-ci se renversa, le reste de bière éclaboussant sa jupe et son corsage. Avec une grimace, elle se dirigea vers le bar.


      — Peux-tu me donner la lavette, Deryl ? J’ai renversé ma bière.


      — Je m’en occupe, patronne, répondit-il.


      Elle le remercia d’un sourire.


      Son bureau était assez éloigné de la salle pour que les bruits de la rue ne lui parviennent qu’étouffés. Il y faisait chaud et sombre. Elle chercha l’interrupteur à tâtons sans le trouver et n’insista pas ; elle se sentait soudain très fatiguée, épuisée.


      Après avoir fermé la porte, elle y resta adossée un moment en se frottant la joue. Quand sa mère l’avait giflée, elle avait éprouvé une sourde colère qui s’était accompagnée de honte car Tommy avait assisté à la scène.


      « Je voudrais que tu sois morte ! » avait-elle lancé à Martha.


      Que Dieu lui pardonne, elle le souhaitait vraiment.


      Il y eut des bruits de pas dans le couloir. Une des serveuses ou peut-être un client, songea-t-elle vaguement. En fait, elle s’en moquait. Elle se rendit compte que ses jambes ne la portaient plus et s’étonna de l’effet d’une simple bière sur elle. Avec précaution, elle alla jusqu’au canapé et s’assit. Puis, incapable de s’en empêcher, elle s’allongea sur les coussins. Elle n’avait pourtant pas de temps à perdre. Il lui fallait prendre sa voiture et rouler, mettre le plus de distance possible entre elle et Copper Lake, entre elle et Tommy, entre elle et sa mère, surtout. Mais son corps semblait peser une tonne, ses idées étaient embrouillées et elle voyait trouble. Elle avait eu tort de commander cette bière ; elle aurait dû savoir qu’alcool et stress ne faisaient pas bon ménage.


      Il fallait qu’elle fasse un petit somme. Qu’elle dorme juste une heure ou deux, le temps de reprendre des forces. Ensuite, elle pourrait…


      Ensuite, elle pourrait…


      Elle savait qu’elle devrait faire quelque chose mais était tout à coup incapable de se rappeler quoi.


      *  *  *


      Tommy accompagna Martha Dempsey jusqu’à la grille, et même au bout de la rue. Il dut lui prendre le bras pour la soutenir car elle tenait à peine debout. Elle se cogna à un réverbère, s’excusa, puis commença à l’entreprendre sur le niveau déplorable de l’orchestre, incapable selon elle de jouer en mesure.


      — Qu’y a-t-il entre Ellie et vous ? demanda Tommy tout à trac.


      Elle lui sourit.


      — Ne me posez pas de questions, cela m’évitera de vous mentir.


      — Vous avez donc l’habitude de mentir aux policiers ?


      — Nous avons tous nos petits secrets. Il nous arrive à tous de mentir. Moi, vous, Ellie…


      — Pourquoi l’avez-vous giflée ?


      — Je ne l’ai pas giflée.


      — Je vous ai vue.


      — Il s’agissait d’une petite tape affectueuse sur la joue. Je vous l’ai dit, et elle aussi.


      Ellie avait simplement prétendu qu’elle allait bien, ce qui n’était pas vrai.


      Tommy aurait payé cher pour comprendre ce qui se tramait entre les deux femmes. Malheureusement, Ellie n’avait pas l’intention de se confier, et Martha pas davantage.


      — Quels sont vos secrets ? reprit-il en l’entraînant de côté pour éviter un groupe d’enfants qui comparaient leur butin de friandises.


      — Si je vous les dis, ce ne seront plus des secrets, répliqua-t-elle en minaudant. Mais si vous me confiez l’un des vôtres, je vous confierai l’un des miens. D’accord ?


      — Comment connaissez-vous Ellie ?


      — Ça, ce n’est pas un secret. Nous sommes de la même famille depuis des années.


      — C’est drôle. Elle vous a pourtant dit tout à l’heure que vous n’aviez jamais formé une famille. Etiez-vous liée à son père ?


      Martha le dévisagea un moment puis se mit à rire.


      — Elle vous a raconté ça ? demanda-t-elle enfin.


      Etant donné qu’il ne répondait pas, elle fit mine d’y réfléchir.


      — Eh bien, disons qu’il y a famille et famille. Vous devriez lui demander des précisions.


      Comme ils arrivaient à proximité de la rue où se trouvait les Jasmins, elle se libéra de son emprise et s’appuya à un feu rouge pour conserver son équilibre.


      — Merci de m’avoir raccompagnée, inspecteur, mais à présent je vais aller par là, dit-elle en lui désignant des couples qui dansaient dans la rue.


      Anamaria et Robbie, Russ et Jamie, Sarah et Jack Greyson bavardaient non loin de là.


      Ainsi que Sophy. Avec Joe Saldana.


      Loin d’être surpris ou jaloux, Tommy se sentit plutôt… soulagé.


      — Sûrement pas, répliqua-t-il.


      Il siffla pour attirer l’attention de deux policiers en tenue qui passaient non loin. Lorsque les deux hommes les rejoignirent, il leur confia Martha.


      — Merci de la reconduire soit aux Jasmins, soit en cellule de dégrisement. A elle de choisir. Mais elle n’a rien à faire ailleurs.


      Pete Petrovski hocha la tête.


      — Très bien. Allons-y, madame…


      Martha s’accrocha au feu rouge des deux mains et regarda Tommy.


      — Vous n’allez pas m’arrêter. Pensez à Ellie, et ne faites pas ça.


      Tommy était certain qu’Ellie se ficherait bien d’apprendre que Martha avait passé la nuit au poste. A moins que Martha n’ait voulu dire qu’elle le ferait payer à Ellie s’il l’arrêtait ?


      Dans ce cas, il s’arrangerait pour que cette femme regrette sa vie entière d’avoir mis les pieds dans cette ville.


      — A vous de choisir, répéta-t-il. Vous finissez la nuit dans votre luxueuse suite aux Jasmins ou en cellule de dégrisement.


      Elle se redressa du mieux qu’elle le put et le fusilla du regard.


      — Je préfère les Jasmins.


      — Ça ne m’étonne pas, répondit-il en adressant un signe à Pete, qui prit Martha par le bras pour l’entraîner vers la voiture de patrouille.


      Tommy attendit que les phares arrière du véhicule aient disparu dans la nuit. Il se remit en marche, puis se rendit compte qu’il avait pris sans y penser la direction du centre-ville. Il ne se leurrait pas ; il savait qu’il avait envie de retourner au restaurant d’Ellie. Pour la voir.


      Il voulait s’assurer qu’elle allait bien, lui dire qu’il était là si elle avait besoin de lui.


      Quoi qu’il se soit passé entre eux.


      En arrivant en vue du petit parking derrière le restaurant, il s’immobilisa. La Coccinelle n’était pas à sa place habituelle, sous le réverbère. Ellie était déjà partie.


      Aller jusque chez elle se révéla une perte de temps. Un coup d’œil par la vitre de la porte du garage lui apprit que sa voiture n’y était pas. De plus, l’obscurité régnait dans sa maison. Ses deux meilleures amies, Anamaria et Jamie, se trouvaient encore à la fête, et ne l’avaient pas vue depuis le début de la soirée. Comme elle n’était certainement pas en train de le chercher, lui, elle devait être allée fait un tour, tout simplement.


      Sans doute allait-elle bien, finalement, ainsi qu’elle l’avait affirmé.


      Pourtant, lui-même ne se sentait pas bien du tout en rentrant chez lui pour y finir la nuit. Seul.


      *  *  *


      Une insupportable migraine tira Ellie d’un sommeil agité. Elle voulut se retourner et tomba par terre. Un peu perdue, elle battit des paupières.


      Elle se rendit compte qu’elle n’était pas comme elle l’avait d’abord cru dans son lit, mais dans son bureau. A en juger par la lumière qui filtrait à travers les rideaux, elle y avait passé la nuit. Elle se sentait nauséeuse et courbatue, ce qui n’avait rien d’étonnant si elle avait passé la nuit dans cet étroit canapé.


      Des tambourinements qui ne provenaient pas de son crâne résonnèrent à ses oreilles.


      Malgré les haut-le-cœur qui lui retournaient l’estomac à chaque mouvement, elle se redressa et, serrant les dents, s’obligea à se mettre sur son séant.


      Les murs tanguaient autour d’elle. Qu’avait-elle donc fait, la veille au soir ? Elle avait travaillé, servi les nombreuses personnes venues assister à la fête, fait mine de s’amuser, s’était disputée avec Martha, avait vu Tommy, et…


      Elle ne se souvenait pas de la suite. Mais elle s’aperçut qu’elle était toujours vêtue de son déguisement de servante, perruque comprise. Avait-elle trop bu ? Souffrait-elle d’une gueule de bois ?


      Le cœur au bord des lèvres, elle se leva, les jambes en coton.


      — Mon Dieu, je vous promets de ne jamais plus me soûler, mais faites cesser cette torture, balbutia-t-elle.


      Elle avait la bouche sèche, du mal à parler.


      Elle retira sa perruque et, tout en se passant la main dans les cheveux, se dirigea vers la salle du restaurant. L’établissement était fermé le dimanche ; le voir vide lui parut étrange. Elle n’aurait pas dû être ici. Vaguement, elle se souvint qu’elle aurait dû être ailleurs, à faire autre chose, quelque chose de très important. Cependant, elle fut incapable de se rappeler quoi.


      Elle finit par se rendre compte qu’on frappait avec insistance à la porte arrière. Elle gagna donc la cuisine en se tenant aux murs pour garder son équilibre. Plus elle s’en approchait, plus le bruit était fort, à la limite du supportable. Non sans mal, elle parvint à tourner la clé et à ouvrir la porte.


      Tommy était là, vêtu d’un jean et d’un T-shirt. Il n’était pas rasé, avait les cheveux ébouriffés. Derrière lui se tenait Kiki Isaacs, inspecteur de police comme lui, et meilleure amie de Sophy Marchand. Ellie ne s’était jamais particulièrement intéressée à Kiki et n’avait aucune envie de la voir alors qu’elle se sentait aussi mal.


      — Où diable étais-tu passée ? demanda Tommy. Voilà plus de dix minutes que je tambourine à cette porte !


      Elle s’adossa au mur.


      — J’ai très mal à la tête, dit-elle avec difficulté.


      — La gueule de bois, plutôt, grommela Kiki.


      — Nous avons besoin de te parler, poursuivit Tommy en s’avançant.


      Il arborait un air grave qu’Ellie ne lui avait jamais vu et semblait inquiet, aussi.


      Elle remarqua qu’il portait son insigne à la ceinture et que la voiture de patrouille était garée sur le parking.


      Soudain, elle comprit qu’il était en service. L’insigne, la voiture, Kiki… Il était là dans le cadre de son travail, à titre officiel. Il s’était passé quelque chose. Un événement fâcheux s’était produit dans lequel elle était impliquée, d’une façon ou d’une autre. Mais quoi ? Elle n’était allée nulle part depuis la veille au soir ; elle n’avait rien fait de mal.


      Elle n’avait aucun souvenir des neuf dernières heures.


      Hébétée, elle recula pour les laisser entrer et s’appuya contre un plan de travail. Tommy s’installa en face d’elle, tandis que Kiki restait en retrait, entre eux et la porte.


      — As-tu passé la nuit ici ? demanda Tommy.


      — Je crois.


      — Vous croyez ? répéta Kiki. Vous ne le savez pas ?


      Ellie la dévisagea un instant avant de reporter son attention sur Tommy.


      — Pourquoi ? Que se passe-t-il ?


      — Après m’avoir vu, hier soir, où es-tu allée ?


      Elle ferma brièvement les yeux et chercha dans sa mémoire. En revenant du buffet installé près des gradins, elle avait croisé Martha. Elles s’étaient disputées. Martha l’avait giflée. Tommy était sorti de l’ombre pour s’interposer. Où était-elle alors ensuite ?


      — Je suis venue ici, répondit-elle en rouvrant les yeux.


      Elle avait traversé la cuisine, salué son personnel avant de se diriger vers le bar. Elle avait échangé quelques mots avec Deryl. Il lui avait servi une bière.


      Oui, elle en était sûre. Elle se souvenait encore de l’amertume de la boisson.


      — Es-tu allée ailleurs ensuite ? insista Tommy.


      Elle avait dit à Deryl qu’elle s’attablait près du bar. Mais où exactement ? Elle ne s’en souvenait pas. Pourtant, le taux d’alcool contenu dans une bière n’était pas très élevé. Il ne pouvait expliquer une telle gueule de bois.


      Elle n’avait aucun souvenir des événements. Où elle s’était assise, par exemple. Elle avait également oublié avoir bu sa bière, être retournée ensuite à son bureau et s’être couchée dans le canapé. Entre le moment où elle avait expliqué à Deryl qu’elle s’installait à une table et celui où elle avait entendu Tommy frapper à la porte, c’était le trou noir.


      Etait-elle allée quelque part ?


      — Je… je ne m’en souviens pas. Qu’y a-t-il ?


      — Ces vêtements sont ceux que vous portiez hier soir ? demanda Kiki.


      Ellie considéra sa tenue. Le corsage que lui avait prêté Anamaria était fripé et sentait le graillon, sa jupe donnait l’impression qu’elle avait dormi dedans. Son maquillage devait couler, ses cheveux, être emmêlés. Elle avait besoin de prendre une douche, de se changer, d’un grand verre d’eau froide et de deux cachets d’aspirine.


      Et… elle devait partir en voiture ! Voilà ce qu’elle devait faire d’important et qu’elle avait oublié ! Elle avait décidé de mettre le maximum de distance entre elle et Copper Lake avant que quiconque s’aperçoive de sa disparition. Or, elle se trouvait toujours dans son restaurant. Elle avait des heures de retard sur son programme.


      — Non, ce que je porte toujours le dimanche, répondit-elle d’un ton sarcastique à Kiki.


      Elle redressa les épaules et, prenant conscience qu’elle avait toujours sa perruque à la main, elle la posa sur le plan de travail. Tommy et Kiki échangèrent un regard, puis Tommy reporta son attention sur elle, l’air encore plus sombre.


      Kiki désigna soudain la jupe d’Ellie.


      — Qu’est-ce que c’est que ça ?


      Se penchant, Ellie vit une grosse tache sombre sur le tissu.


      — Je n’en sais rien, dit-elle. J’ai travaillé, hier soir. Peut-être ai-je renversé quelque chose sur moi.


      — Ah, oui ? Et quoi, à votre avis ? lança Kiki d’un ton suspicieux. Ça ne ressemble pas à une tache de moutarde ou de mayonnaise. Ni même de soda ou de cidre. Avec quoi d’autre auriez-vous pu vous salir ?


      — Je… je n’en sais rien.


      Regrettant d’avoir tellement mal au crâne, d’être incapable de réfléchir, Ellie se massa les tempes puis regarda Tommy avant que ses yeux ne se posent plus loin, dehors. Elle vit alors sa voiture et se sentit blêmir.


      Elle était toujours la dernière à quitter son restaurant après la fermeture. Elle n’avait pas peur du noir, plus maintenant, mais préférait ne pas tenter le diable. Voilà pourquoi elle laissait toujours sa Coccinelle au même endroit, sous le réverbère, pour qu’elle soit bien éclairée.


      Or, ce matin, elle ne se trouvait pas à sa place habituelle. Elle était mal garée, un peu plus loin.


      Et elle était cabossée à l’avant. Très cabossée. Et tachée de sombre. De la peinture, peut-être. A moins qu’il ne s’agisse de…


      En proie à une sourde angoisse, elle considéra de nouveau sa jupe. Saisissant le tissu, elle le rapprocha de son visage pour l’examiner de plus près. Quel que soit le liquide qui maculait le vêtement, il était poisseux. Mon Dieu, ce n’était tout de même pas du… Non, ce n’était pas possible !


      La voix de Tommy la tira de l’horreur qui l’envahissait et porta sa panique à l’extrême.


      — Martha Dempsey est morte, cette nuit. Apparemment, elle a été renversée par un chauffard qui a pris la fuite. Son cadavre a été retrouvé dans le quartier de Cypress Creek Road.


      Le sang se retira du visage d’Ellie et elle se mit à trembler de tout son corps. Mon Dieu ! Martha était morte. Sa mère était morte ! La femme qui aurait dû l’aimer de façon inconditionnelle et qui n’avait jamais cessé de la détester, de la rejeter, de lui nuire, était morte. Elle avait été tuée. A quelques pas de sa maison. Et sa Coccinelle était cabossée et il y avait du sang sur sa jupe.


      Un violent haut-le-cœur la souleva. Incapable de se maîtriser, elle se précipita vers l’évier pour vomir.
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      Tommy plaça un torchon sous le robinet d’eau froide et l’essora avant de le tendre à Ellie. Livide, les yeux écarquillés, elle semblait ravagée. Par quoi ? se demanda-t-il. La culpabilité ?


      Non, certainement pas. Quoi qu’il soit arrivé à Martha Dempsey, Ellie n’y était pour rien.


      Même si, la veille, elle avait lancé à cette femme : « J’aimerais que tu sois morte… »


      Les mains tremblantes, elle passa le tissu humide sur son visage.


      — J’habite à Cypress Creek, balbutia-t-elle.


      Il le savait, tout comme Kiki, et Martha Dempsey probablement aussi. Martha avait-elle eu envie de se rendre chez elle pour poursuivre la conversation qu’il avait interrompue plus tôt ? Il n’y avait aucun lieu de promenade dans ce quartier, ni même de trottoir. Les piétons devaient marcher dans l’herbe sur le bas-côté ou sur la route même. Martha avait probablement trouvé plus commode de cheminer sur le bitume. Et quelqu’un l’avait renversée alors qu’elle titubait sur la voie.


      Quelqu’un, mais pas Ellie.


      Même si sa voiture était cabossée.


      Même s’il y avait du sang sur la carrosserie.


      Même si sa jupe aussi semblait ensanglantée.


      Ellie n’y était pour rien, il en eut de nouveau la certitude absolue.


      — Quelqu’un l’a renversée ? reprit-elle d’une voix faible, mal assurée. Qui ?


      — Si le chauffard s’était arrêté pour nous appeler, nous n’aurions pas dit qu’il a pris la fuite, répliqua Kiki sèchement. Avez-vous d’autres vêtements à vous mettre ? Nous allons avoir besoin de cette jupe.


      — Non, je n’ai rien ici.


      Ellie secoua la tête plus longtemps que nécessaire, comme si elle n’était pas tout à fait consciente de son mouvement.


      Elle n’avait vraiment pas l’air dans son état normal, songea Tommy. Souffrait-elle d’une gueule de bois ? Sans doute. Elle sentait l’alcool, et s’était endormie tout habillée dans son bureau… Elle ne buvait pas. Il lui arrivait à l’occasion de tremper ses lèvres dans un verre de vin mais, en général, elle se contentait d’une ou deux gorgées. Cela dit, elle paraissait très nerveuse ces derniers temps — depuis l’arrivée de Martha Dempsey à Copper Lake — et sa sensibilité à l’alcool était sans doute plus élevée que celle de quelqu’un qui aurait l’habitude de boire.


      — Nous allons aussi embarquer votre Volkswagen, poursuivit Kiki. Comment l’avez-vous cabossée ?


      — Je… je n’en sais rien. Je ne l’avais pas garée là, la dernière fois que je l’ai prise. Quelqu’un l’a sans doute cognée sur le parking hier soir.


      — Cognée ? répéta Kiki sans chercher à cacher son scepticisme. Il aurait fallu la « cogner » très fort pour la déplacer à ce point. Et personne n’aurait rien vu, rien entendu ?


      — Ma voiture était en parfait état, la dernière fois que je l’ai conduite, assura Ellie.


      — Et c’était quand ?


      De nouveau, elle se massa les tempes.


      — Je ne sais… Hier après-midi, je crois. Je suis rentrée chez moi entre, je ne sais plus, 14 et 15 heures. Ensuite, je suis revenue directement ici, et…


      — Et ? fit Kiki. Vous n’êtes allée nulle part, après ?


      — Non.


      Elle semblait sûre d’elle. Ou désespérée ?


      Puis elle soupira.


      — Je ne pense pas. Je ne m’en souviens pas.


      Soudain, Tommy tendit la main vers elle pour la faire taire.


      — Ne dis plus rien.


      Comme il fallait s’y attendre, Kiki se tourna vers lui, l’air furieux.


      — Hé, Maricci, nous enquêtons sur une mort suspecte ! Si elle n’a rien à cacher, pourquoi ne répondrait-elle pas à nos questions ?


      Ellie les dévisagea tour à tour. Elle parut sur le point de dire quelque chose puis, décidant manifestement de suivre le conseil de Tommy, resta silencieuse.


      — Avez-vous quelque chose à cacher, Ellie ? insista Kiki.


      Les bras croisés sur sa poitrine, Ellie ne répondit pas mais baissa les yeux.


      Verte de rage, Kiki se tourna vers Tommy.


      — J’aimerais vous dire deux mots dehors, inspecteur, dit-elle d’une voix coupante.


      — Vas-y. Je te rejoins dans un instant.


      — Non, tout de suite.


      Kiki ouvrit la porte de la cuisine et appela :


      — Petrovski, venez !


      Quand l’homme en tenue arriva, elle lui désigna Ellie du doigt.


      — Surveillez-la. Ne la quittez pas des yeux.


      — Bien sûr, Kik… euh… inspecteur.


      Kiki regarda Tommy et lui enjoignit d’un mouvement de tête impérieux de la suivre à l’extérieur. L’ignorant, il sortit son téléphone portable et le tendit à Ellie.


      — Appelle Robbie et demande-lui de venir le plus vite possible.


      Au bord de la nausée, Ellie prit l’appareil.


      A contrecœur, Tommy suivit Kiki, referma la porte et enfonça les mains dans ses poches.


      Parvenue au centre du parking, elle pivota sur ses talons pour lui faire face.


      — A quoi jouez-vous, bon sang ?


      Il s’immobilisa à quelques pas d’elle.


      — Ne me parle pas sur ce ton, Isaacs. Je suis encore ton instructeur.


      — Et qu’est-ce que vous m’apprenez ? La meilleure manière de bousiller une enquête ? Tout accuse Ellie, mais vous lui avez conseillé de garder le silence et d’appeler un avocat ! Et pourquoi ? Je vais vous le dire. Parce que vous en pincez pour elle, tout le monde le sait ! Bon sang, vous ne devriez même pas travailler sur cette affaire !


      Tommy comprenait son point de vue. A sa place, il aurait été lui aussi furieux de l’entendre recommander à un suspect de ne pas répondre à ses questions. Il se doutait que si ses supérieurs apprenaient ce qu’il avait fait, ils lui retireraient immédiatement le dossier.


      Et il ne s’en plaindrait pas. Etre dessaisi de l’enquête lui épargnerait l’effort d’avoir à rédiger une lettre de démission.


      — Elle est suspectée d’un crime, Tommy !


      — Ellie n’a pas tué cette femme. Ni à dessein ni accidentellement.


      — En êtes-vous si sûr ? Permettez-moi d’en douter. Toutes deux se connaissaient et ne semblaient pas en bons termes. De plus, elle ment, à propos d’hier soir. Elle prétend n’avoir pas quitté le restaurant, mais sa voiture est cabossée. Selon toute vraisemblance, elle a heurté Martha Dempsey. Les traces de sang sur la carrosserie corroborent cette hypothèse. Et elle ne sait que répéter : « Je ne sais pas » ou « Je ne me souviens pas » ! Et puis il y a cette perruque…


      Se remémorant l’enchevêtrement de cheveux bouclés et roux sur le comptoir, Tommy s’assombrit. En parcourant la distance qui séparait la scène de l’accident — du meurtre ? — du restaurant, il avait tenté de se rappeler si, la veille, il avait vu d’autres femmes coiffées d’une perruque du même genre. Qu’il soit en repos ou en service, il était toujours très observateur. Malheureusement, il était certain qu’Ellie avait été la seule personne de la fête à porter une perruque rousse.


      « Malheureusement », parce que les techniciens de l’équipe scientifique avaient découvert un cheveu synthétique roux et bouclé sur le cadavre de Martha Dempsey.


      Cela ne signifiait pas nécessairement qu’il venait de la perruque d’Ellie. Ni qu’il avait atterri sur son corsage après l’accident. Il se pouvait aussi qu’en giflant Ellie Martha ait accroché un cheveu qui avait pu ensuite se poser sur ses vêtements.


      S’il l’expliquait à Kiki, elle lui rétorquerait que, plus probablement, ce cheveu était tombé lorsque, après avoir renversé Martha avec sa voiture, Ellie s’était approchée d’elle pour s’assurer qu’elle était bien morte. Le sang de sa victime avait alors taché sa jupe.


      S’il s’agissait bien de sang — ce que le laboratoire leur confirmerait bientôt.


      Sciemment, il reprit le dernier commentaire de Kiki au lieu de s’intéresser aux preuves qui, en apparence, désignaient toutes Ellie comme coupable.


      — D’accord, Isaacs. Puisque je suis ton instructeur, reprenons. Si je comprends bien, tu soupçonnes Ellie ?


      — Evidemment ! A ce stade de l’enquête, et vu ce que nous avons déjà découvert, n’importe qui la qualifierait de suspect numéro un.


      — Alors pourquoi ne lui as-tu pas lu ses droits ?


      Prise en faute, elle serra les lèvres sans répondre. Il poursuivit :


      — Tu étais en train de lui faire subir un interrogatoire en règle ; tu lui as réclamé sa jupe, sa voiture. Que se passe-t-il lorsqu’on interroge un suspect sans l’avoir au préalable informé de ses droits ? Un bon avocat serait en droit d’exiger qu’aucune de ses réponses ne puisse être retenue à charge contre lui, ni même transmise à un tribunal. Tes professeurs ne te l’auraient-ils pas appris lors de ta formation, Kiki ? C’est pourtant le b.a.-ba !


      Elle repoussa ses cheveux en arrière.


      — D’accord, finit-elle par admettre. Mais nous ne sommes pas tenus d’informer quelqu’un de ses droits constitutionnels quand nous l’interrogeons à propos d’une victime ou sur les circonstances de la mort de celle-ci.


      — En effet. Mais, à partir du moment où tu suspectes quelqu’un d’être lié de près ou de loin à la mort de ladite victime, tu y es obligée. Es-tu prête à déclarer sous serment que tu ne considérais pas Ellie comme suspecte quand tu as commencé à l’interroger ? Pour ma part, je ne commettrais pas un tel parjure. Ni pour toi ni pour personne.


      Pas même pour Ellie, songea-t-il. Pourtant, si quelqu’un avait pu lui donner envie de le faire…


      Kiki s’adossa à la voiture de patrouille et afficha une mine boudeuse.


      — Vous pinaillez parce que vous êtes amoureux d’elle.


      — Je pourrais te répondre que tu as oublié de lui rappeler son droit de garder le silence et de faire appel à un avocat parce que tu ne l’aimes pas. Et, crois-moi, si je peux le souligner, Robbie le pourra aussi. Pour le moment, nous n’avons pas assez d’éléments pour conclure quoi que ce soit. Nous ne connaissons ni la cause ni l’heure de la mort. Nous n’avons pas de mobile. Nous ne savons même pas si elle est morte parce qu’elle a été heurtée par une voiture. Elle a très bien pu avoir un malaise et, en tombant, se cogner la tête et en mourir avant qu’une voiture ne l’écrase. Elle a aussi pu être foudroyée par un infarctus… Il y a beaucoup de possibilités et, pour l’instant, nous cherchons à les recenser.


      — Nous n’allons pas risquer de passer à côté de preuves qui pourraient nous faire avancer parce que nous n’avons pas encore tous les éléments en main !


      — Nous risquons bien davantage de bousiller cette enquête parce que tu sautes sur des conclusions hâtives. Il nous faut procéder par ordre, respecter les procédures.


      — Je ne me souviens pas d’avoir vu dans les textes de procédures que l’inspecteur en charge des investigations devait conseiller un avocat à un suspect, répliqua-t-elle alors que le cabriolet de Robbie s’engageait sur le parking.


      Tommy regarda le meilleur avocat pénal de Copper Lake — l’avocat chargé de la défense d’Ellie, quelle étrange idée ! — se garer et couper le contact avant de reporter son attention sur Kiki.


      — Dis-moi que tu ne réagirais pas ainsi s’il s’agissait de Sophy.


      Pour toute réponse, elle se contenta de hausser les épaules.


      Robbie avait l’air de sortir de son lit. Il passa la main dans ses cheveux ébouriffés et se frotta les joues avant de s’approcher.


      — J’aime me réveiller à une heure normale, surtout un dimanche.


      — Crois-tu que nous, nous sommes ravis d’avoir été tirés des bras de Morphée à 5 heures du matin ? répliqua Tommy.


      — Tu te lèves toujours à l’aube. Où est Ellie ?


      — Dans la cuisine, répondit Tommy.


      Il regretta de ne pouvoir le suivre à l’intérieur, d’aller s’asseoir près d’Ellie pour lui proposer de la soutenir moralement. Bien sûr, il n’en était pas question.


      Tout mélanger serait de la folie et risquerait de compromettre à la fois l’enquête et la défense d’Ellie.


      Robbie n’était pas stupide.


      De plus, Ellie n’avait pas envie de son soutien.


      Elle ne voulait rien de lui.


      *  *  *


      Hébétée, Ellie restait prostrée sur sa chaise dans la petite salle à l’arrière du restaurant, devant une bouteille d’eau et un croissant auquel elle n’avait pas touché. Elle avait discuté avec Robbie un moment, peut-être un quart d’heure ou peut-être une heure, elle aurait été incapable de le dire — elle avait perdu toute notion du temps. Rien n’avait plus de sens ; elle ne maîtrisait plus rien.


      Pete Petrovski se tenait sur le seuil de la pièce, les bras croisés, le regard dans le vague. Il lui avait apporté cette bouteille d’eau et ce croissant, lui avait même proposé d’aller lui chercher quelque chose à l’A Cuppa Joe. Mais, sur ces entrefaites, Robbie était arrivé et l’avait prié de sortir.


      Maintenant, Pete était revenu et Robbie était allé discuter dehors avec Tommy et Kiki. Pourtant, Ellie ne bougeait pas. Elle n’était pas certaine que ses jambes la porteraient si elle se levait.


      Martha était morte. Elle en était médusée, oui, mais pas désolée. En réalité, elle s’inquiétait surtout pour elle-même. Elle se demandait si les menaces de Martha de révéler son passé avaient disparu avec elle ou si, au contraire, toute l’histoire allait être étalée au grand jour. Tant que la police s’intéresserait à la mort de Martha et à elle, le pire était à craindre. Ils allaient fouiller le passé de Martha, récupérer ses affaires laissées aux Jasmins. Ils y trouveraient les originaux des documents qu’elle lui avait laissés mercredi soir et comprendraient qu’elle voulait la faire chanter.


      Et ils auraient une raison de plus de la suspecter du meurtre.


      L’avait-elle tuée ? Avait-elle quitté le restaurant la veille au soir pour aller écraser sa mère avec sa voiture et l’avait-elle laissée mourir sur le bas-côté de la route ? Etait-elle capable d’un acte aussi désespéré ?


      Elle n’avait pas envie de le croire. Il y avait forcément une autre explication. Tout l’accusait — son passé, le chantage de sa mère, les traces sur sa voiture, les taches de sang sur ses vêtements… — mais quelqu’un d’autre était coupable.


      Pourtant, le doute s’insinuait dans son esprit.


      Un peu plus tard, Tommy, Robbie et Kiki revinrent dans la salle. Kiki sortit une robe d’un sac et la lui tendit.


      — Venez avec moi. Nous avons besoin de votre jupe.


      — Cette robe est à Anamaria, expliqua Robbie. Elle me l’a donnée pour toi.


      Il s’agissait sans doute d’une de ses robes de grossesse, car Ellie était plus enrobée que son amie.


      Il lui fallut beaucoup d’efforts pour réussir à se lever et à suivre Kiki jusque dans les toilettes. Comme elle voulait entrer dans l’une des cabines, Kiki refusa.


      — Changez-vous ici.


      « La police veut prendre mes vêtements et ma voiture, avait dit Ellie à Robbie au téléphone. Ils croient que j’ai tué quelqu’un ! »


      Ils avaient discuté de la requête de Kiki, et Robbie lui avait conseillé de coopérer. Si elle refusait de leur laisser son déguisement ou la Coccinelle, il leur suffirait de demander un mandat pour les obtenir. En fin de compte, le résultat serait le même.


      Elle se déshabilla rapidement et tendit sa jupe, sa blouse et son châle, à Kiki. Puis elle prit le vêtement prêté par Anamaria. La robe-chemisier en coton était toute simple, vert pomme et sans manches.


      En regardant son reflet dans le miroir, elle vit qu’elle avait une sale tête. Ses cheveux pendaient lamentablement, son maquillage avait coulé et un bleu ornait sa joue. Ce n’avait pas été la première fois que Martha la frappait.


      Mais ce serait la dernière.


      — C’est elle qui vous a frappée ?


      Ellie croisa le regard de Kiki dans la glace et hocha la tête. A quoi bon nier ? Tommy lui en avait sans doute déjà parlé, et sûrement raconté qu’elle avait souhaité la mort de Martha quelques heures avant qu’elle ne soit tuée.


      Inutile de se demander pourquoi Kiki la traitait comme si elle avait déjà été reconnue coupable.


      Inutile de se demander aussi pourquoi Tommy avait cessé de l’interroger et lui avait conseillé d’appeler un avocat. Que Dieu le bénisse !


      Elle s’aspergea le visage d’eau froide, essuya son maquillage à l’aide de serviettes en papier et tenta de remettre un semblant d’ordre dans sa chevelure. Lorsqu’elles sortirent des lavabos, Kiki se dirigea vers la cuisine avec son costume et Ellie retourna dans la salle. Par les baies vitrées, elle vit les hommes de la police scientifique en train d’examiner sa voiture. Ils cherchaient des preuves de sa culpabilité.


      En frissonnant, elle s’assit, Tommy à sa droite, Robbie à sa gauche.


      Tommy fut le premier à rompre le silence.


      — Comment connaissais-tu Martha ?


      « Dites la vérité », lui avait conseillé Robbie.


      Il lui avait expliqué qu’être prise en flagrant délit de mensonge, en particulier sur un élément qui n’était pas directement lié à la mort de Martha, persuaderait les inspecteurs qu’elle mentait sur toute la ligne.


      Facile à dire, pour lui qui ignorait la vérité.


      Elle était ma mère. Une mère égoïste, haineuse, toxique, qui m’a virée de la maison quand j’avais quinze ans à cause d’un délit que je n’avais pas commis. Dire cela leur donnerait un bon motif de meurtre.


      — Je la connaissais quand j’étais jeune, répondit-elle.


      — A Charleston ?


      — A Atlanta.


      Elle vit le regard de Tommy se durcir. Oui, elle lui avait raconté des histoires à ce sujet. En fait, elle avait affabulé sur de nombreux autres aspects de son passé. Et elle se rendait compte que si, maintenant, elle disait toute la vérité, tous ses mensonges passés se retourneraient contre elle.


      — Etait-elle une voisine, un professeur, l’organiste de la paroisse ? reprit-il d’une voix tendue. Etait-elle liée à ton père ?


      — Oui.


      Cela au moins était vrai.


      — Et il est mort, non ? insista-t-il.


      — Oui.


      C’était vrai aussi. Cependant, elle n’ajouta pas qu’elle n’en éprouvait aucun chagrin. Si elle n’avait pas eu tellement peur d’être tenue pour responsable de la mort de Martha, si elle-même ne se demandait pas si elle était coupable de meurtre, sans doute aurait-elle avoué qu’elle se sentait libérée que Martha ne soit plus de ce monde non plus. A présent, elle pouvait enfin tirer un trait sur son passé. Son soulagement était si intense qu’elle en avait le vertige.


      — Hier, tu lui as dit que tu étais d’accord pour la retrouver après l’office. Pourquoi deviez-vous vous voir ?


      — Elle désirait me parler, raviver nos souvenirs.


      Mon Dieu ! Elle ne pouvait pas continuer à mentir ainsi !


      Elle voulait prendre le bras de Tommy, lui dire qu’elle n’avait gardé aucun souvenir de ce qu’elle avait fait la veille au soir, qu’elle ignorait si elle avait tué Martha. Elle voulait se raccrocher à lui, s’appuyer sur lui, le laisser tout arranger. Après tout, son métier consistait à servir, à protéger et à faire en sorte que les gens se sentent en sécurité.


      — Et toi, tu n’en avais pas envie.


      — Je n’aime pas ressasser le passé.


      A la fin, elle le regarda en face pour la première fois depuis qu’il lui avait tendu son téléphone. Il paraissait fatigué, comme s’il avait peu dormi, et son expression était sinistre. Il n’était pas rasé et, à la façon dont il serrait les lèvres, elle devinait qu’il regrettait d’avoir cessé de fumer l’année précédente.


      « Ne te sens pas obligé d’arrêter pour moi », lui avait-elle dit un jour où le manque le rendait particulièrement nerveux.


      Il s’était mis à rire et avait répondu en l’enlaçant.


      « Je le fais pour moi. Quand nous aurons des enfants, ça m’ennuierait qu’un gamin de trois ans me batte à la course ! »


      Sa gorge se serra et elle sentit des larmes lui brûler les paupières. Elle n’aurait pas d’enfants, elle ne se marierait pas. Même si elle s’enfuyait, même si Martha n’avait plus maintenant la possibilité de la retrouver, de la menacer, de la faire chanter, il lui faudrait encore réussir à oublier Tommy pour pouvoir envisager de vivre avec un autre homme. Et ça, ce n’était pas près de se produire. Elle se doutait que son cœur brisé ne cicatriserait jamais.


      Vit-il quelque chose passer sur son visage ou fronçait-il toujours les sourcils quand il interrogeait des personnes suspectées de meurtre ?


      — Combien de verres as-tu bus hier soir ?


      — Je n’en sais rien. Trop, sans doute.


      — Qui servait au bar ?


      — Deryl.


      Que lui raconterait Deryl ? Qu’elle s’était soûlée, et qu’elle avait annoncé qu’elle allait tuer quelqu’un avant de quitter le bar en titubant ? Ou qu’elle n’avait pris qu’une bière pour se donner du courage et qu’elle ne comprenait pas pourquoi il y avait du sang sur ses vêtements, sur sa voiture, comment elle avait pu être ivre puis tout oublier ?


      — A qui d’autre as-tu parlé hier soir, à part Deryl ? reprit Tommy.


      — Je ne m’en souviens pas, dit-elle en se massant sa nuque ankylosée. Après m’être heurtée avec… Après avoir vu Martha, se reprit-elle, consciente qu’elle n’utilisait pas les bons mots, j’ai eu envie de boire quelque chose. Je n’avais jamais rien pris dans mon propre restaurant. J’ai traversé la cuisine, je me suis rendue au bar et… j’ai dû boire plusieurs verres. Trop de verres.


      — Je croyais que tu ne savais pas combien, lui rappela-t-il, impassible.


      — Regarde-moi ! Je me sens mal. J’ai l’impression d’avoir été écrasée.


      Comprenant qu’elle avait de nouveau employé un mot qui la perdait, elle frissonna, écœurée.


      — J’ai l’impression d’être passée dans une essoreuse, rectifia-t-elle. J’empeste l’alcool, je me suis endormie tout habillée dans le canapé de mon bureau, j’ai mal à la tête et j’ai la nausée. N’en déduis-tu pas que j’ai trop bu ?


      — Oui, apparemment, tu as bu dix fois plus hier que depuis que je te connais. Pourquoi t’es-tu soûlée justement hier soir ? Que se passait-il avec Martha qui t’ait donné envie de t’enivrer ?


      Glacée, Ellie serra ses bras contre elle.


      — Je n’ai pas décidé de m’enivrer. Je voulais seulement prendre une bière.


      Pour apaiser les tensions dont elle était la proie. Elle était certaine qu’elle n’avait pas eu l’intention de finir son verre, mais d’en boire juste quelques gorgées pour se réchauffer, se détendre, trouver le courage de monter dans sa voiture et de s’en aller. De s’enfuir.


      Mais sans doute s’était-elle sentie si bien, après l’avoir bu, qu’elle en avait commandé un autre. Il n’était pas possible après une seule bière de se réveiller le lendemain dans un tel état et en ayant tout oublié.


      Abruptement, Tommy s’engagea dans une autre direction.


      — Martha t’a dit qu’il lui restait une bonne trentaine d’années à vivre, et qu’elle avait décidé de les passer avec toi. Elle a ajouté que vous formeriez de nouveau une famille.


      Il ne lui avait pas posé de question. Pourtant, elle secoua la tête. Ça ne se serait jamais produit. Elle serait d’abord partie, aurait fui très loin de la Géorgie. Elle avait pris de l’argent à la banque, ses valises étaient prêtes dans la voiture…


      En blêmissant, elle se tourna vers les fenêtres. Ils allaient ouvrir sa Coccinelle et découvrir ses valises dans le coffre. Bientôt, ils apprendraient qu’elle avait retiré de l’argent de son compte et trouveraient les documents sur lesquels Martha s’appuyait pour la faire chanter. Ils comprendraient alors qu’elle avait vraiment toutes les raisons de vouloir tuer cette femme.


      Kiki entra dans la salle et vint s’asseoir en face d’Ellie. Bien qu’elle s’efforçât d’afficher une expression neutre, elle avait du mal à cacher sa morgue.


      Toutes deux n’avaient jamais été en bons termes, et leurs relations avaient empiré quand Tommy avait commencé à sortir avec Sophy. Kiki estimait sans doute qu’Ellie empêchait son amie d’être heureuse et lui reprochait l’amour que Tommy lui portait.


      Or, Ellie n’avait jamais voulu qu’il soit amoureux d’elle. Faire l’amour et sortir avec lui était simple. Devenir dépendante, l’aimer, s’engager avec lui, était trop compliqué. Elle avait trop de secrets, trop peu confiance en elle-même, en lui, trop peur que l’on découvre qui elle avait été, ce qu’elle avait fait.


      Robbie reporta son attention sur Kiki.


      — A ce stade de l’enquête, où en est-on, Kiki ? demanda-t-il.


      — Les analyses préliminaires montrent que les taches sur la carrosserie et la jupe sont bien du sang. Bien sûr, le labo devra déterminer s’il s’agit de celui de Martha Dempsey. Par ailleurs, les techniciens de la scène du crime ont découvert des fibres vestimentaires accrochées au pare-chocs. Je suis certaine que les analyses prouveront qu’elles proviennent des vêtements que portait Martha Dempsey. Et, enfin, nous avons retrouvé des valises dans le coffre. Comme si vous vous apprêtiez à quitter la ville, Ellie…


      A ces mots, Tommy et Robbie se tournèrent vers elle. Les yeux sombres de Tommy étaient teintés de tristesse, ceux de Robbie de colère. Elle aurait voulu leur présenter des excuses, mais elle était trop choquée par la première partie de la réponse de Kiki. Il y avait donc bien du sang sur sa jupe et sa voiture. Elle s’était endormie tout habillée dans le canapé de son bureau alors que ses vêtements étaient trempés du sang de sa mère.


      Quelle horreur !


      Se levant brusquement, elle se rua vers les toilettes. Derrière elle, elle entendit Kiki crier, des bruits de pas précipités. L’estomac retourné, elle se précipita dans une des cabines. Elle était en sueur, le sang battait à ses oreilles et sa vision était troublée. De nouveau, les murs se mirent à tanguer et elle craignit de perdre connaissance.


      Quand son malaise s’estompa, elle s’appuya contre la porte des toilettes où elle s’était enfermée. Elle savait que Tommy l’attendait de l’autre côté de la cloison, même s’il n’avait pas dit un mot. Elle sentait sa présence, l’entendait respirer.


      « Je sais attendre », avait-il dit la première fois qu’il lui avait proposé de sortir avec lui et qu’elle avait refusé. « Un de ces jours, tu changeras d’avis et je serai là. » Et, en effet, il avait toujours été là.


      Elle aurait aimé qu’il s’en aille, pas seulement des toilettes mais du restaurant. Elle aurait voulu qu’il ne la voie pas dans cet état, avec cette tête de déterrée, sentant le vomi. Qu’il ne l’entende pas donner des réponses vagues lorsqu’il lui posait des questions importantes, alors qu’elle était soupçonnée d’avoir tué quelqu’un. Elle aurait souhaité pouvoir garder un peu de dignité. Il ne lui en restait pas beaucoup, mais elle s’y accrochait malgré tout.


      Comme il restait là, elle finit par comprendre qu’elle devait sortir. Elle tira la chasse d’eau et ouvrit la porte pour aller se rincer la bouche et le visage, les yeux baissés.


      — Tu t’en allais. Tu quittais la ville, dit-il d’une voix douce. Sans dire au revoir. Et tu ne serais pas revenue.


      Elle n’eut d’autre choix que de lui faire face. Le mensonge était prêt à sortir.


      J’avais besoin d’une pause, de partir quelques jours. A Charleston, à Savannah ou à Beaufort. Je serai revenue dans la semaine.


      Mais elle se contenta de hocher la tête.


      Elle eut l’impression que quelque chose se brisait en lui. Il avança vers elle, la contraignant à reculer jusqu’au moment où elle se retrouva dos au mur. Il ne la touchait pas, mais il la tenait. Il était tout près d’elle, les mains posées sur la cloison, de part et d’autre de sa tête, le visage penché vers le sien.


      — Pourquoi, Ellie ? A cause de Martha ? Qui était-elle, Ellie ? Qu’exigeait-elle de toi ? Où allais-tu ? Et nous ? As-tu pensé à nous, à ce qu’il adviendrait de nous deux ?


      Elle prit une profonde et pénible inspiration avant de murmurer :


      — Il n’y a pas de « nous ».


      — Et Anamaria, Jamie, Sara ? Robbie et Russ ? Et Carmen ? poursuivit-il. Et tes amis, Ellie ? Que t’ont-ils fait pour que tu les traites ainsi ? Ne méritaient-ils pas au moins un au revoir ?


      Elle était si mal en point que le simple fait de secouer la tête lui fut douloureux.


      — Je… je ne pouvais…


      — Alors tu allais t’enfuir, disparaître, abandonner tout derrière toi et nous laisser nous demander notre vie durant ce qu’il t’était arrivé !


      Maintenant, il semblait amer. Il s’écarta en la dévisageant d’un air méprisant, écœuré.


      Il se dirigea vers la porte et s’arrêta soudain pour faire volte-face. Plantant les yeux dans les siens, il lui lança :


      — As-tu écrasé Martha Dempsey ?


      La question était logique, prévisible. Il aurait dû la lui poser plus tôt. Ellie se l’était elle-même posée, et ne pas connaître la réponse la terrifiait.


      Pourtant, le fait qu’il la lui pose lui fit mal, tout comme son regard dur.


      — Je ne sais pas, répondit-elle d’une voix presque inaudible, terrorisée.


      Les mâchoires serrées, il l’observa pendant quelques instants puis s’en alla.


      Elle regarda la porte se refermer automatiquement derrière lui. Soudain, ses jambes la trahirent et elle se laissa glisser le long du mur jusqu’au sol avant de se recroqueviller par terre, les genoux ramassés contre sa poitrine. Elle entendit les pas de Tommy s’éloigner, traverser la cuisine, passer la porte, dévaler les marches du perron. Il partait pour de bon.


      « Je serai toujours là », avait-il affirmé.


      Ce n’était plus vrai.


      *  *  *


      Avant d’atteindre la salle du restaurant, Tommy pivota vers la gauche pour sortir par l’arrière, par la cuisine. Sur le parking, il s’immobilisa à la vue des techniciens de scène de crime qui surveillaient le chargement de la voiture d’Ellie sur la dépanneuse. Ils allaient l’emporter au garage de la police, où ils l’examineraient à fond. Tout ce qu’ils y découvriraient serait envoyé au laboratoire. Bientôt, ils auraient la preuve que, oui, le sang était bien celui de Martha Dempsey ; que, oui, les fibres provenaient bien de ses vêtements ; que, oui, c’était bien ce véhicule qui l’avait renversée. Et que, oui, Ellie Chase était bien le suspect numéro un.


      Les chaînes de la dépanneuse grinçaient en soulevant la Coccinelle. Se remettant en mouvement, Tommy s’approcha de son propre véhicule, déverrouilla la portière et ouvrit la boîte à gants. Il y trouva ce qu’il cherchait : un vieux paquet de Marlboro, à moitié écrasé.


      Il alla vers le porche qui servait de remise et s’installa sur une caisse de bois pour sortir la seule cigarette qui restait dans le paquet, le dernier qu’il avait acheté. Au départ, il l’avait gardée en cas d’urgence, pour ne pas être pris de court si, un soir, il devait ressentir une violente envie de fumer. Finalement, il avait trouvé d’autres moyens pour calmer sa frustration. Boire un verre d’eau, courir le long de la rivière, faire l’amour à Ellie…


      Par la suite, il l’avait conservée comme une sorte de talisman. Elle était là, à portée de la main, et le fait qu’il n’y ait pas touché depuis des mois lui prouvait qu’il avait vraiment cessé de fumer pour de bon.


      Ç’a seulement prouvé que tu n’avais jamais connu le véritable manque…


      Il glissa la cigarette entre ses lèvres, ouvrit la petite boîte d’allumettes qui l’accompagnait et en gratta une. Elle prit feu. Il en fut surpris, tant ses mains tremblaient. Quand la flamme menaça de lui brûler les doigts, il lâcha l’allumette et en frotta une autre.


      Robbie sortit à son tour du restaurant, et regarda lui aussi la dépanneuse qui quittait le parking, chargée de la voiture d’Ellie. Il vint s’adosser au muret près de Tommy.


      — Quelle histoire !


      Ne trouvant aucun commentaire à faire, Tommy ne répondit pas et tenta une nouvelle fois d’allumer sa cigarette. Il n’y parvint pas.


      — Veux-tu que je t’aide ?


      — J’allume seul mes cigarettes depuis l’âge de quinze ans. Depuis que nous les volions à ton grand-père.


      — Oui. Mais, en général, tu ne trembles pas comme ça.


      Tommy jeta l’allumette qui s’éteignit en touchant le sol.


      — Elle avait prévu de s’enfuir. Sans rien dire à personne. Sans dire au revoir à quiconque. Elle serait simplement… partie.


      Exactement comme sa propre mère était partie. Un jour, elle était là, la vie était normale. Le lendemain, elle était partie. Personne n’avait su où elle était allée ni compris pourquoi. Tommy avait passé la plus grande partie de son existence à se demander si elle était vivante ou morte, si elle s’était remariée, si elle avait eu d’autres enfants, si le fils qu’elle avait abandonné sans même l’embrasser lui manquait parfois.


      Il avait dit à Ellie que ses amis ne méritaient pas qu’elle les traite de cette façon. Lui ne le méritait pas non plus. Il aurait été anéanti de découvrir qu’elle avait disparu, qu’elle s’était évanouie dans la nature. De comprendre qu’il comptait si peu pour elle qu’elle était partie sans un mot. Il aurait passé le reste de sa vie à la chercher. Dieu lui pardonne, il aurait été incapable de vivre sans savoir si elle était encore vivante ou morte. Si elle avait rencontré quelqu’un d’autre. S’il lui manquait…


      — Comment penses-tu procéder dans cette affaire ? demanda Robbie.


      Tommy décolla sa cigarette de ses lèvres, la regarda un moment, puis la réduisit méthodiquement en miettes. Par le passé, Robbie avait déjà défendu des suspects sur qui Tommy enquêtait et qu’il cherchait à confondre. Copper Lake étant une petite ville, les inspecteurs de police n’y étaient pas légion, les avocats non plus. Les conflits d’intérêts ne leur avaient jamais posé de problème, quelle que soit l’issue d’un procès. Ils ne mélangeaient pas travail et vie personnelle.


      Cette fois, il n’était pas possible de dissocier cette affaire de sa propre vie.


      — Ce sera à Isaacs, au lieutenant Decker et au procureur général d’en décider.


      — Tu ne vas pas te charger de l’enquête ?


      Chercher des preuves et des renseignements qui pourraient aboutir à condamner Ellie à la prison à vie ? Pas question. Même s’il avait eu la certitude absolue qu’elle était coupable.


      Elle ne savait pas elle-même si elle était coupable.


      « Je ne sais pas », avait-elle chuchoté. Il avait entendu sa peur, l’avait vue dans ses yeux. Elle avait tellement bu qu’elle ne se savait même plus si elle avait pris sa voiture pour rentrer chez elle et renversé une femme dans la rue.


      Il n’avait jamais été ivre à ce point. Jamais. Mais sa mère, oui. Robbie aussi. Et Martha Dempsey aussi, certainement.


      — Isaacs voudra confirmer que le sang est bien celui de cette femme, poursuivit Robbie. Il faudra aussi chercher les empreintes sur la voiture, le volant et la poignée de portière. Si certaines ne sont pas celles d’Ellie…


      Dressant sans doute mentalement la liste de ce qui prouverait sa culpabilité ou son innocence, il laissa sa phrase en suspens.


      Kiki devrait aussi s’entretenir avec le barman, le personnel et les clients qui avaient vu Ellie au restaurant ou au bar, la veille au soir. Le légiste déterminerait l’heure et la cause du décès, le laboratoire analyserait les fibres retrouvées sur la voiture et comparerait le cheveu synthétique avec ceux de la perruque. Isaacs irait récupérer les affaires de Martha laissées à la maison d’hôtes.


      Puis Kiki et le reste de l’équipe passeraient au crible le passé d’Ellie et de Martha, cherchant un mobile.


      A Atlanta et non à Charleston, là où elle avait prétendu avoir grandi.


      Quels autres mensonges lui avait-elle racontés ?


      Robbie lui jeta un regard de biais.


      — Elle n’a pas tué volontairement cette femme.


      — Non.


      Mais accidentellement ? Comment pouvait-il affirmer le contraire alors qu’Ellie elle-même en était incapable ?


      La sonnerie de son téléphone portable interrompit le lourd silence qui était tombé entre eux. Il le sortit de sa poche et prit l’appel.


      — Maricci.


      — Où êtes-vous ?


      C’était A.J. Decker, le lieutenant responsable de la brigade criminelle. Un homme souvent bougon, peu bavard et précis.


      — Devant le restaurant d’Ellie, répondit Tommy.


      — Où se trouve-t-elle ?


      — A l’intérieur, avec Isaacs.


      — Vous ne pouvez pas travailler sur cette affaire.


      — Je le sais. Mais Kiki n’est pas de taille à se charger seule des investigations nécessaires.


      Elle n’avait obtenu son diplôme d’inspecteur que quelques semaines plus tôt et n’avait aucune expérience en matière d’enquête criminelle.


      — J’arrive. Je serai sur place dans cinq minutes. Dites à Calloway qu’il peut retourner se coucher. Nous n’arrêterons pas sa cliente aujourd’hui. Mais elle n’a pas intérêt à tenter de quitter la ville.


      Il raccrocha avant que Tommy ne puisse répondre.


      — Comment savait-il que j’étais là ? demanda Robbie.


      Decker était toujours au courant de tout. Aussi Tommy se contenta-t-il de hausser les épaules pour toute réponse.


      — Si elle essaie de nouveau de s’enfuir…


      — Je vais la reconduire et rester chez elle, annonça Tommy.


      Robbie le dévisagea comme s’il avait perdu l’esprit. Lui-même se posait la question. Voir Ellie dans ce contexte était déjà très dur. La surveiller alors qu’elle était suspectée, au mieux, d’avoir renversé une femme et de s’être enfuie après l’avoir tuée et, au pire, d’homicide volontaire n’allait pas être une sinécure.


      — Si elle est d’accord, marmonna Robbie après un moment.


      — Tu peux lui dire qu’elle n’a pas le choix. Si elle veut que tu l’aides, elle doit se plier à tes consignes.


      — Et que dira Decker quand il apprendra que tu t’es installé chez elle ? Tu es peut-être dessaisi du dossier, mais tu restes policier.


      — Je vais prendre un congé. Ou démissionner. Russ m’a toujours dit qu’il me donnerait du travail.


      La surprise qui se peignit sur le visage de Robbie n’était rien par rapport à celle que Tommy lui-même éprouva en s’entendant parler. Il avait toujours dit qu’il serait flic ou flic en retraite. Il n’avait jamais eu envie d’exercer un autre métier, et certainement pas de travailler sur un chantier.


      Sans commenter l’éventualité que Tommy quitte la police à cause d’Ellie, Robbie lui fit remarquer avec cynisme :


      — Oui, mais il te ferait travailler. Ça risque de te changer.


      C’était une blague familiale que Robbie lançait à Tommy depuis des années sans en penser un mot. Ce jour-là, elle ne les fit pas rire. Rien ne l’aurait pu.


      — Voici Decker, dit Tommy en voyant un véhicule s’engager sur le parking. Je vais lui parler. Va prévenir Ellie.
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      Ellie était épuisée et n’aspirait qu’à rentrer, prendre deux cachets d’aspirine et se coucher. Quand Tommy et Robbie revinrent dans la salle du restaurant, elle était dans un tel état second qu’il lui fallut un moment pour se rendre compte qu’A.J.  Decker les accompagnait. Plus âgé qu’eux, il était aussi plus petit et plus trapu. Avec ses cheveux châtains, ses traits sans rien de remarquable et son visage indéchiffrable, il aurait dû passer inaperçu. Or, il dégageait quelque chose, une autorité naturelle, une intelligence, qui le distinguait de la masse.


      En remarquant que, à sa vue, Kiki sembla soudain dans ses petits souliers, Ellie l’apprécia d’emblée.


      Il la salua d’un mouvement de tête en murmurant poliment son nom, puis se tourna vers Kiki et lui demanda de sortir s’entretenir dehors avec lui. D’un geste, il invita Pete à les suivre, laissant Ellie seule, sans doute pour lui permettre de discuter en aparté avec Robbie.


      Cependant, Tommy ne leur emboîta pas le pas.


      Robbie s’installa en face d’elle, Tommy restant à l’écart.


      — Ils ne vont pas vous arrêter tout de suite.


      A cette nouvelle, elle poussa un énorme soupir de soulagement. Ses tensions s’envolèrent, pas totalement, mais assez pour qu’elle se sente plus légère.


      — Maintenant, laissez-moi vous exposer la situation, poursuivit Robbie. Règle numéro un. Si vous tentiez de quitter la ville, sachez que je lancerais immédiatement Kiki à vos trousses. D’accord ?


      Ellie hocha la tête, même si, en vérité, elle n’excluait pas totalement cette possibilité. A cause de Martha — qu’elle soit maudite ! —, tous les aspects sordides de sa vie allaient être exposés au grand jour. Elle ne pouvait rien faire pour l’empêcher, mais elle pourrait être loin, à ce moment-là. Elle n’aurait ainsi pas à subir les regards des gens, les expressions horrifiées, écœurées, qu’ils afficheraient fatalement avant de se détourner d’elle.


      — Deuxio, poursuivit Robbie, pour m’assurer que vous respecterez la règle numéro un, je vais vous attribuer un colocataire. Vous avez déjà tenté de vous enfuir ; il n’est pas question de vous laisser la possibilité de recommencer.


      Un colocataire ? Une façon élégante de dire un gardien. Ou, pis, de désigner… Tommy. Elle le comprit en sentant son estomac se nouer et en obtint confirmation à la vue du visage de ce dernier. Accablée, elle secoua la tête.


      — Non, balbutia-t-elle finalement. Je ne veux pas… Je ne…


      — Ce n’est pas négociable, Ellie, répliqua Robbie. Si vous voulez que je vous aide, vous devez respecter mes consignes.


      Merveilleux ! Ils allaient passer leurs journées ensemble comme autrefois. Sauf qu’ils n’étaient plus amis, qu’ils ne sortaient plus ensemble, qu’ils ne couchaient plus ensemble. Ils ne parvenaient même plus à communiquer.


      Mais Tommy était policier, et elle était soupçonnée d’avoir tué Martha.


      Elle retrouva l’usage de la parole, plus affirmée cette fois. Plus froide aussi.


      — A.J. va-t-il accepter cet arrangement ?


      — Je suis en congé à partir de maintenant, expliqua Tommy. Désormais, il se moque de ce que je fais.


      Avoir Tommy chez elle dans les jours, les semaines à venir ? Elle préférait encore se retrouver derrière les barreaux.


      Menteuse ! Elle avait trop souvent été envoyée en prison, photographiée, fouillée, enfermée dans une cellule comme un animal, contrainte de partager un espace réduit et impersonnel avec des codétenues. Un cauchemar. A sa dernière incarcération, elle s’était juré que plus jamais elle ne serait emprisonnée.


      Résignée à supporter la présence de Tommy pendant un certain temps, elle regarda Robbie.


      — Puis-je retourner bientôt chez moi ?


      — Oui, Decker vous y autorise.


      Instantanément, elle repoussa sa chaise et se leva. Prise de vertige, elle dut prendre appui sur la table pour garder l’équilibre. Ses nausées s’étaient calmées mais, à présent, elle se sentait très faible. Elle se rendit compte qu’elle avait faim ; elle n’avait pas dîné la veille au soir.


      Comment penser à ce genre de choses alors que Martha était morte ?


      Elle désigna Tommy de la tête.


      — Et s’il m’interroge…


      Robbie sourit à moitié.


      — Vous voulez dire quand il vous interrogera, n’est-ce pas ? Il a un tempérament curieux, vous le savez. Répondez-lui, reprit-il avec gravité. Sans mentir.


      Charmant, qu’il éprouve le besoin de le préciser. Jusqu’à ce matin, Robbie et Tommy n’avaient jamais douté de sa sincérité. Ils l’avaient toujours considérée comme une femme honnête, respectable, normale. Maintenant, ils allaient découvrir l’étendue de ses mensonges. Elle avait menti sur tout et à tout le monde. Y compris à elle-même.


      — Il est de votre côté, ajouta Robbie en se levant à son tour.


      Tommy ne dit rien — ce n’était pas nécessaire. Ellie savait qu’elle pouvait lui faire confiance. Elle avait toujours pu lui faire confiance. Contrairement à elle, il était vraiment quelqu’un de sincère et d’honorable. Il ferait de son mieux pour l’aider, qu’il s’agisse de prouver son innocence ou sa culpabilité. Dans les deux cas, il s’efforcerait de découvrir la vérité avec honnêteté. Et s’il s’avérait qu’elle avait tué Martha, il la livrerait à la police.


      Non. Si elle était vraiment responsable de la mort de sa mère, elle se rendrait elle-même à la police.


      — On y va ? lui demanda-t-elle d’une petite voix.


      Dehors, Kiki et A.J. discutaient. Kiki n’avait pas l’air très contente à l’idée qu’elle ne pourrait pas passer les menottes à sa principale suspecte. Comme d’habitude, l’expression d’A.J. était indéchiffrable.


      Ellie prit une profonde inspiration avant de descendre les marches du perron. Sa Coccinelle n’était plus là. Tant mieux. Elle ne voulait plus la voir, avec son aile cabossée et le sang sur la carrosserie.


      Robbie lui tapota le bras.


      — Je vous appellerai, dit-il avant de s’éloigner vers son propre véhicule.


      Elle s’installa à l’avant de la voiture de Tommy, boucla sa ceinture de sécurité, et ferma les yeux. Enfin, elle allait rentrer chez elle, prendre de l’aspirine, retrouver son lit. Si elle pouvait dormir, peut-être le cauchemar serait-il fini quand elle se réveillerait. Peut-être découvrirait-elle alors que tout ça n’avait été qu’un mauvais rêve, provoqué par un excès d’alcool, que Martha était encore en vie et avait toujours l’intention de la détruire, mais qu’elle-même avait encore la possibilité de fuir jusqu’à un lieu où personne ne la retrouverait jamais.


      Tommy se mit au volant et démarra. Il semblait si sombre qu’elle comprit qu’elle ne se réveillerait jamais de ce cauchemar.


      Partons, vite, le supplia-t-elle in petto.


      Il sortit du parking et s’engagea dans la rue. Quelques minutes plus tard, ils passèrent devant les Jasmins. La police avait-elle déjà récupéré les affaires de Martha et découvert les originaux des documents qu’elle lui avait donnés ? se demanda Ellie. Ou les avait-elle laissés à Atlanta ? Etait-elle venue à Copper Lake avec d’autres choses qui pourraient prouver leurs liens ?


      Quoi, par exemple ? Des photos de famille ? Ellie ne se souvenait pas d’avoir jamais été photographiée par ses parents. Un souvenir, un dessin d’enfant, sa peluche préférée, une mèche de cheveux d’elle, bébé ?


      Martha n’avait jamais eu la moindre fibre maternelle. Elle avait jeté tous les dessins de sa fille. Le jour où elle l’avait mise à la porte, elle avait fait subir le même sort à toutes ses affaires. Ses vêtements, ses livres, son ours s’étaient retrouvés à la poubelle. Si elle avait eu quoi que ce soit datant de l’enfance d’Ellie, elle s’en était débarrassée.


      Du jour au lendemain, elle avait rayé sa fille de son existence et Ellie s’était retrouvée à la rue, avec en tout et pour tout ce qu’elle avait sur le dos.


      Au lieu d’emprunter le trajet le plus direct, Tommy s’engagea dans Cypress Creek après avoir longé Thurmond Lane.


      En descendant de voiture, Ellie se sentait de nouveau tendue comme un arc. Au lieu d’aller directement vers la porte, elle fit quelques pas dans la rue, cherchant des traces de… l’accident ? Du meurtre ?


      — Il n’y a plus rien à voir, indiqua Tommy, qui l’avait suivie. Il y avait du sang sur le goudron, mais les pompiers ont tout nettoyé.


      — Où était-ce ?


      Il lui désigna l’endroit, entre chez elle et son plus proche voisin. Dans sa rue, les maisons étaient assez distantes les unes des autres.


      — Qui l’a trouvée ?


      Elle s’exprimait d’une voix trop normale, constata-t-elle. Comment pouvait-elle être aussi agitée intérieurement et aussi maîtrisée en apparence ?


      — Le père O’Rourke. Il rentrait chez lui après avoir passé la nuit au chevet d’un de ses paroissiens qui venait d’être opéré en urgence.


      Elle connaissait un peu le prêtre. Il venait souvent à la maison de retraite pour voir le grand-père de Tommy, et elle l’y avait croisé à plusieurs reprises quand ils rendaient eux-mêmes visite au vieil homme.


      — Nous n’avons pas encore l’heure de la mort, mais elle s’est sans doute produite peu de temps avant l’arrivée du prêtre sur les lieux, poursuivit Tommy. 4 ou 5 heures du matin, peut-être. Il n’y avait pas beaucoup de circulation par ici, à cette heure-là.


      — Et personne n’a rien vu, rien entendu.


      Il ne s’agissait pas d’une question, mais Tommy secoua la tête. Personne ne l’avait vue écraser Martha. Tant mieux. Mais personne n’avait vu quelqu’un d’autre la renverser non plus.


      Brusquement, elle tourna les talons pour se diriger vers chez elle. Son jardinet était bien entretenu, elle y avait planté des fleurs — des pensées mauve et jaune.


      « J’ai vu ta jolie petite maison, et je suis sûre que j’y serais très bien. »


      « Réfléchis à tout ce que tu pourrais perdre. »


      « Nous serions de nouveau réunies sous le même toit. »


      Un frisson la parcourut et elle s’immobilisa devant le perron.


      — Je ne peux pas…


      Elle se sentait soudain incapable de rester ici, dans cette maison que Martha avait convoitée. Comment pourrait-elle y dormir en sachant que quelqu’un — elle, peut-être — avait écrasé Martha à deux pas de là et s’était enfui, la laissant pour morte ?


      Elle n’eut pas à l’expliquer à Tommy. Il haussa les épaules.


      — Alors, allons chez moi. Veux-tu attendre dans la voiture pendant que je vais chercher tes affaires ? Mais il n’y a plus rien dans tes placards, j’imagine…, ajouta-t-il, l’air sombre.


      Bourrelée de remords, elle secoua la tête. Elle avait envie de s’excuser, de lui dire qu’elle n’avait pensé qu’à sa propre survie, qu’elle n’avait pas voulu le blesser. Mais, bien sûr, elle l’avait blessé. Ils avaient été ensemble pendant quatre ans et demi, et il avait passé l’essentiel de ces années à tenter de la convaincre de l’épouser. Il l’aimait et n’avait cessé de le lui répéter, y compris le jour où il avait décidé de mettre un terme à leur relation. Il en avait souffert et elle l’avait su.


      Elle ne s’en était pas souciée.


      Ils remontèrent dans la voiture et il repartit, faisant de nouveau un détour pour ne pas passer sur les lieux de l’accident.


      Il habitait le sud de la ville, près de la rivière, non loin de chez Robbie et Anamaria, mais l’appartement de ces derniers était d’un tout autre standing.


      Le pavillon de Tommy se trouvait au cœur d’un lotissement. Il avait appartenu à son grand-père. Lorsque ce dernier avait vieilli, Tommy était venu y vivre avec lui, s’installant dans la chambre que son père avait occupée autrefois. Il s’était chargé des courses, de la cuisine, du ménage, faisant de son mieux pour que le vieil homme puisse rester chez lui le plus longtemps possible.


      Puis, deux ans plus tôt, grand-papa avait décidé d’emménager à la maison de retraite de Morningside. Ce départ avait été plus douloureux pour Tommy, qui se reprochait de ne pas en avoir fait assez pour son aïeul, que pour le vieillard.


      Pourtant, la maison de retraite convenait très bien à grand-papa. Il y avait trouvé beaucoup de personnes avec qui bavarder, des infirmières avec qui flirter, et se sentait moins seul.


      Et Tommy ?


      Ça ne la regardait pas, se rappela-t-elle.


      Quand il se gara, elle descendit de voiture et le suivit à l’intérieur.


      Le silence l’enveloppa, mais un silence différent de celui qui régnait chez elle. Une impression de vide, de mort, flottait dans sa maison bleue de Cypress Road. Il s’agissait d’un endroit où elle dormait, se lavait, mais où elle ne vivait pas vraiment.


      La maison de Tommy avait abrité de l’amour, des rires, des larmes, des chagrins et des joies. Elle représentait la famille, le foyer, tout ce dont Ellie avait longtemps rêvé mais n’avait jamais connu et ne connaîtrait jamais.


      — Tu peux t’installer dans la chambre de grand-papa, dit Tommy en refermant la porte avant de poser les clés sur une desserte.


      Après un instant d’hésitation, il reprit son trousseau pour le glisser dans sa poche.


      Il ne lui faisait pas confiance. Il craignait qu’elle ne lui vole sa voiture pour s’enfuir et disparaître, comprit-elle.


      Il ne la laisserait pas faire.


      Sans un mot, il la précéda jusqu’à la chambre. Spacieuse et lumineuse avec ses deux grandes fenêtres, elle était décorée de manière un peu désuète, et le lit était fait. Tommy, qui lui avait donné l’habitude de faire son lit tous les matins, s’en était certainement chargé.


      — Cette pièce n’a pas beaucoup changé depuis que grand-papa et grand-maman ont emménagé dans cette maison, il y a soixante ans, mais elle est confortable.


      Comme elle hochait la tête, il poursuivit :


      — Je vais appeler Kiki pour lui demander quand tu pourras récupérer tes valises.


      Elle s’imagina Kiki fouillant ses affaires, touchant ses vêtements, jugeant de ses goûts, se demandant ce que Tommy pouvait bien lui trouver alors qu’il pouvait avoir Sophy.


      — Nous devons parler, reprit-il. Mais plus tard. Repose-toi d’abord, ajouta-t-il sans lui laisser le temps de protester.


      Une fois la porte refermée, Ellie s’assit pesamment sur le lit et retira ses bottes qui détonnaient avec la robe d’Anamaria. Elle avait vraiment besoin de dormir, mais elle se serait bien passée de la discussion avec Tommy qui l’attendait à son réveil. Il lui poserait des questions auxquelles elle ne pourrait pas répondre, certaines parce qu’elle avait trop menti depuis trop longtemps, d’autres parce qu’elle n’en savait rien.


      Par exemple, elle était incapable de dire si elle avait pris sa voiture et écrasé Martha.


      L’avait-elle fait sciemment ?


      Seigneur ! Avait-elle tué sa propre mère ?


      *  *  *


      Après avoir longtemps tourné en rond dans la maison, Tommy entra déposer dans la salle de bains une brosse à dents neuve, un peigne ainsi que des serviettes propres. Puis il retourna dans le salon et se laissa choir sur le canapé. Il alluma le poste de télévision mais en coupa le son pour ne pas déranger Ellie dans la pièce voisine. Il avait entendu les ressorts du lit de cuivre couiner, puis plus rien. Il savait que les gueules de bois provoquaient souvent l’envie de dormir, et elle semblait épuisée.


      Lorsqu’il avait dit à Decker qu’il voulait se mettre en congé, son supérieur n’avait pas cillé.


      « Allez-vous travailler pour Robbie ? » lui avait-il demandé.


      Il n’avait pas davantage réagi quand Tommy avait répondu par l’affirmative.


      Dans une petite ville, les questions de conflits d’intérêts ne se posaient pas comme elles l’auraient dû en théorie. Les policiers enquêtaient sur des gens qu’ils connaissaient, les juges statuaient sur le sort de leurs voisins. Le procureur général pouvait faire un réquisitoire accablant devant le tribunal, réclamer une peine maximale pour un accusé, puis inviter l’avocat de ce dernier et sa famille à dîner. Decker ne voyait donc aucun inconvénient à ce que l’un de ses hommes essaie de prouver l’innocence d’un suspect qu’un autre de ses inspecteurs tentait de faire inculper pour meurtre.


      Après tout, les policiers étaient censés prouver le bien-fondé des accusations. Ils n’étaient pas payés pour s’acharner sur un suspect au prétexte qu’il était peut-être ou même probablement coupable, et encore moins sur un innocent.


      Dans quelle catégorie se rangeait Ellie ?


      Elle avait des secrets, cela ne faisait aucun doute. Il avait à présent la certitude qu’elle lui avait menti, et pas seulement au sujet de sa ville d’origine. Sur quoi d’autre ?


      Peut-être sur tout. Peut-être n’était-elle pas la femme qu’il pensait connaître. Peut-être ignorait-il tout d’elle — qui elle était en réalité, et de quoi elle était capable. Peut-être était-il amoureux depuis cinq ans d’une parfaite inconnue.


      Non, ce n’était pas possible. Il ne pouvait croire cela. D’accord, elle lui avait menti sur certaines choses, mais elle n’avait pas pu travestir la femme qu’elle était au plus profond, sa personnalité. Il la connaissait. Il savait qu’elle était bonne, douce, généreuse et passionnée. Il savait qu’elle ne ferait jamais de mal à personne.


      Plongé dans ses pensées, il suivait distraitement une course automobile à la télévision.


      « Quel intérêt de regarder des voitures tourner en rond ? avait l’habitude de demander Ellie pour se moquer de lui. Autant regarder quelqu’un pêcher ! »


      La pêche n’avait jamais été sa tasse de thé, ni à la télévision ni en bateau. Il revit Ellie lors de leurs sorties en mer, s’offrant au soleil, le vent dans ses cheveux…


      Sa dispute avec Martha et le rendez-vous qu’elles s’étaient fixé pour ce matin l’avaient vraiment bouleversée. Toutes deux n’avaient jamais eu l’intention de se retrouver pour parler du bon vieux temps. Ellie lui avait — encore — menti sur ce point, il en était certain.


      Robbie et lui devaient absolument lui faire comprendre que si elle continuait à se taire ou à mentir, elle se retrouverait sous peu en prison.


      Ellie en prison. L’idée était si ridicule qu’il ne parvenait même pas à l’imaginer.


      Il n’avait pas la moindre idée du nombre de tours que les bolides avaient effectués sur le circuit quand il entendit la porte de la chambre s’ouvrir. Quelques instants plus tard, Ellie apparut, le visage propre, les cheveux peignés. Malgré tout, elle semblait toujours exténuée, hébétée et ivre.


      — As-tu faim ? s’enquit-il.


      Comme elle hochait la tête, il se leva et se dirigea vers la cuisine. Elle le suivit. Il alluma le four, sortit du congélateur une pizza qu’il avait lui-même faite en suivant une recette familiale. En Italie, les Maricci avaient tenu un restaurant pendant des générations. Grand-papa en aurait ouvert un à Copper Lake si grand-maman avait vécu assez longtemps pour l’aider.


      — Comment te sens-tu ? demanda-t-il tout en s’activant.


      — Comme une loque.


      — L’alcool n’est jamais le bon remède.


      — Je sais.


      Il mit la pizza au four et se tourna vers Ellie. Debout près de la table de la cuisine, elle semblait vulnérable et éreintée.


      — Ma mère était une alcoolique, déclara-t-il.


      La plupart des gens qui le connaissaient étaient au courant, mais il ne lui en avait jamais beaucoup parlé. Lorsqu’il le faisait, elle n’émettait aucun commentaire et s’arrangeait pour changer de sujet.


      — Lilah buvait, reprit-il. Pour alléger ses souffrances, pour gérer sa tristesse, pour lutter contre la dépression… A vrai dire, je ne sais pas vraiment pourquoi elle buvait. J’ai quelques rares souvenirs d’elle riant, jouant avec moi, dansant avec mon père. Mais je la revois surtout assise, un verre à la main, le regard dans le vide. Parfois, quand j’allais me coucher, elle était ainsi, avachie dans son fauteuil. Le lendemain matin, je la retrouvais à la même place, dans la même position. Seul le niveau du whisky dans la bouteille avait changé. Elle restait des heures à fixer le néant, à voir des choses que personne ne voyait, à aller par l’esprit dans des endroits où personne ne pouvait la rejoindre.


      Et puis, un jour, elle était réellement partie. Elle avait empaqueté quelques vêtements, une photo de la famille, et personne ne l’avait jamais revue.


      Ellie avait eu l’intention de faire exactement la même chose…


      Alors qu’une sourde douleur menaçait de le submerger, elle s’assit et dit tout à coup :


      — Ma mère aussi était une alcoolique.


      C’était énorme, capital. Elle lui confiait quelque chose de personnel qui semblait — qui était probablement — vrai. Pourtant, plutôt que de lui montrer qu’il en était surpris et touché, il répliqua avec cynisme :


      — Laquelle ? Celle qui t’a élevée à Charleston ? Ou celle qui t’a élevée à Atlanta ?


      Elle tenta de sourire sans y parvenir.


      — Maintenant, tu connais la sinistre vérité. Je suis originaire d’Atlanta. J’y ai vécu jusqu’à mes dix-huit ans, puis je me suis installée à Charleston avant de venir ici.


      — Pourquoi avoir menti à ce sujet ?


      Elle haussa les épaules.


      — Ma vie à Atlanta n’avait aucun intérêt. Celle que je me suis inventée à Charleston me semblait plus passionnante.


      Il la dévisagea un long moment avant de se retourner pour sortir des verres d’un placard. Ce qu’elle lui avait raconté à propos de sa jeunesse à Charleston n’avait rien de passionnant. Il s’agissait d’une enfance normale, ordinaire, comme n’importe qui à Copper Lake aurait pu avoir.


      Ce qui signifiait qu’elle avait, en réalité, eu une enfance, une jeunesse, que la plupart des habitants de Copper Lake n’avaient pas connues.


      Il posa les verres sur la table et sortit une bouteille de thé glacé du réfrigérateur. Il l’avait également préparé lui-même, sans sucre, comme Ellie l’aimait. Les habitudes créées en quatre ans ne se perdaient pas facilement, d’autant qu’il n’avait jamais essayé de les perdre.


      — Tes parents sont-ils vraiment morts ? demanda-t-il en remplissant leurs verres.


      Pour la deuxième fois de la journée, la culpabilité assombrit son regard et elle détourna les yeux.


      — Oui.


      — Et Martha était liée à eux, non ?


      — Oui.


      — Comment ?


      Elle enveloppa le verre de ses mains, et le fit lentement tourner. Quand il comprit qu’elle ne lui répondrait pas, au lieu d’insister, il lui posa une autre question.


      — Pourquoi as-tu eu envie de t’enivrer, hier soir ?


      Il devinait qu’elle serait plus à l’aise pour parler de cela.


      — Je n’ai pas eu envie de m’enivrer. Je bois rarement. L’alcool est associé à tous mes souvenirs d’enfance. Je revois mon père vidant des bouteilles de rhum au goulot, ma mère tituber dans le salon, les cannettes de bière vides qui s’entassaient partout. Je n’ai jamais vu mes parents sans une cigarette au bec et un verre à la main. Il leur était aussi naturel de fumer et de se soûler que de respirer. Et je n’ai jamais voulu leur ressembler.


      Certains enfants d’alcooliques le devenaient eux-mêmes parce que l’ivresse était pour eux la norme. D’autres ne prenaient jamais une goutte d’alcool parce qu’ils ne pouvaient surmonter la révulsion, la colère, la peur, liées à l’éthylisme de leurs parents. Les derniers temps, avant le départ de sa mère, lorsqu’il tombait sur une bouteille de whisky, il la vidait dans l’évier, en espérant qu’elle cesserait de boire, qu’elle s’améliorerait. Bien sûr, elle se contentait d’en racheter.


      — Pourquoi hier soir ? Tu ne t’étais jamais enivrée auparavant ; tu ne finissais même jamais ton verre. Pourquoi t’être soûlée hier soir ?


      — Je n’en avais pas l’intention, répéta-t-elle. Je voulais juste boire quelques gorgées pour me détendre. Je me sentais angoissée.


      — A cause du rendez-vous que tu avais fixé à Martha ce matin ?


      Elle secoua la tête, fixant la table.


      — A l’idée de m’enfuir.


      La sonnerie du four signalant la fin de la cuisson donna à Tommy un prétexte pour ne pas enchaîner tout de suite. Il sortit avec précaution la pizza et la fit glisser sur un plat. La pâte était fine et légère, et garnie d’un mélange de tomates, anchois, oignons et jambon. Leur pizza préférée.


      Tout en cherchant un couteau dans le tiroir, il demanda d’une voix neutre :


      — Où comptais-tu aller ?


      — Je ne sais pas.


      — Pensais-tu revenir un jour ?


      Son haussement d’épaules lui parut plus sincère que celui qu’elle avait esquissé plus tôt, mais plus faible aussi.


      — Sans doute pas.


      — Pourquoi ?


      Pour lui poser cette dernière question, il lui avait tourné le dos, se concentrant sur la découpe de la pizza. Il lui était déjà difficile de discuter calmement de son projet de s’enfuir, de son désir de disparaître dans la nature. Il ne voulait pas qu’en plus elle soit tentée de mentir ou de ne pas répondre, comme si le sujet n’avait pas d’importance. Il n’avait pas non plus envie de la voir pendant qu’elle lui confirmerait qu’elle aurait pu quitter la ville en laissant les gens qui l’aimaient s’inquiéter pour elle.


      Il avait peur, en la regardant, de voir sa mère.


      Elle resta silencieuse un long moment. Quand elle répondit enfin, ce fut d’une voix tremblante.


      — Martha a réveillé beaucoup de souvenirs que j’aurais préféré laisser dans l’oubli. Tu as sans doute déjà compris que mon enfance n’a pas été aussi rose que j’ai voulu le faire croire. J’aime mieux ne pas me la rappeler. C’était une autre vie, j’étais alors quelqu’un d’autre. Mais Martha avait décidé de rester à Copper Lake. Chaque fois que je l’aurais croisée, que j’aurais entendu prononcer son nom, je… Il était plus simple de m’en aller.


      Il posa dans les assiettes qu’il venait de prendre de généreuses parts de pizza. Il en tendit une à Ellie et s’installa en face d’elle avec l’autre.


      — Plus simple ? répéta-t-il avec colère. Plus simple de planter là les gens qui t’aiment que de gérer quelques mauvais souvenirs ? Le passé est le passé, Ellie. Il ne peut plus t’atteindre, à présent.


      Elle eut un faible sourire.


      — Tu parles comme un homme qui n’a pas de passé. Ton enfance a dû être idyllique. Tu as grandi dans une jolie petite ville, avec un père qui t’aimait, un grand-père qui t’adorait, des amis, des voisins, beaucoup de proches qui se souciaient de toi…


      — Et une mère qui m’a abandonné. Comme tu avais l’intention de le faire. Comment mon enfance aurait-elle pu être idyllique sans une mère au centre du tableau ?


      — Tu avais de nombreuses autres personnes aimantes autour de toi.


      — Je suis encore très entouré maintenant. Crois-tu vraiment que tu m’aurais moins manqué pour autant ?


      Elle le dévisagea fixement. Il savait qu’elle n’était pas étonnée qu’elle lui manque encore, qu’il la désire encore et — qu’il soit maudit ! — qu’il l’aime encore. Elle le connaissait beaucoup mieux qu’il ne la connaissait. Il n’avait pas de secrets, rien à cacher. Il lui avait fallu des années pour tomber amoureux, il lui en faudrait bien davantage pour cesser de l’être.


      — Tu avais donc envie d’aller quelque part où personne ne te retrouverait jamais, de faire en sorte que nous ne sachions jamais si tu étais encore en vie ou non… Pour tout recommencer de zéro ? Une nouvelle vie, un nouveau métier, de nouveaux amis, un nouvel amoureux ?


      Il secoua la tête avec dérision.


      — Qui sait ? Peut-être serais-tu allée t’installer à deux pas de chez ma mère. Deux lâches vivant dans l’anonymat, se cachant de ceux qui les aiment.


      Après un moment, il ajouta :


      — Mange ta pizza avant qu’elle ne refroidisse.


      Lui-même mordit dans sa part. Elle était cuite à point, délicieuse, mais il ne le remarqua pas.


      Ellie en mangea un petit bout en se demandant si son estomac tolérerait un peu de nourriture mais, très vite, elle se rendit compte qu’elle mourait de faim.


      Quand elle eut terminé, elle s’essuya les lèvres de sa serviette et recula légèrement pour lancer d’un air détaché :


      — Alors comment vois-tu les choses ? Est-ce que tu répéteras tout ce que je te dirai à Robbie et à Kiki ?


      Tommy haussa les épaules. Jusqu’à présent, il ne s’était jamais trouvé dans une telle situation. Il tiendrait Robbie au courant de leurs échanges, oui. En ce qui concernait Kiki, il ne savait pas encore très bien ce qu’il ferait. En service ou non, il restait policier. S’il avait connaissance d’un crime, il devait en informer l’inspecteur en charge de l’enquête. De là à lui répéter tout ce qu’Ellie lui confierait…


      — Je ne peux pas répondre à cette question sans savoir ce que tu as à me dire.


      Evidemment, si le renseignement qu’elle lui donnait pouvait l’incriminer, il serait alors trop tard pour elle.


      Elle hocha la tête comme si elle s’attendait à une réponse de ce genre.


      — Ce n’est pas une bonne idée.


      — Tu préfères être jetée en prison ?


      Si elle en avait la possibilité, elle parviendrait à s’enfuir de sa cellule, il en était certain.


      Robbie et Anamaria n’avaient pas la place pour l’accueillir dans leur appartement ; Jamie et Russ n’avaient pas la possibilité de la surveiller en permanence ; Carmen avait trop à faire avec son mari et leurs cinq enfants. Elle n’avait peut-être pas très envie de rester avec lui, mais c’était la seule façon pour lui d’être certain qu’elle ne quitterait pas la ville, songeait Tommy lorsque son téléphone portable se mit à sonner.


      En voyant le numéro de Kiki sur l’écran, il fut tenté de la laisser enregistrer un message sur sa boîte vocale. Qu’elle l’appelle pour râler ou pour lui annoncer de mauvaises nouvelles, il n’avait aucune envie de l’entendre. Pourtant, il prit l’appel et se leva.


      — Maricci.


      Derrière lui, Ellie se leva à son tour et alla déposer leurs assiettes dans l’évier.


      — Pourriez-vous me rendre un petit service, Maricci ? demanda Kiki. Et poser une question pour moi à la suspecte ?


      — Bien sûr. Laquelle ?


      — Demandez-lui son nom.


      — Que veux-tu dire ? Tu sais très…


      — Ellen Leigh Chase est morte. Depuis plus de quinze ans.


      Il serra l’appareil avec force et la pizza qu’il venait de déguster parut soudain peser une tonne sur son estomac.


      — Il a dû y avoir une…


      — Non. Il n’y a pas d’erreur. Ellen Chase est née il y a trente-trois ans, à Atlanta. Elle a trouvé la mort à l’âge de seize ans dans un carambolage sur l’autoroute. Cinq ans plus tard, une femme avec le même nom et le même numéro de Sécurité sociale a suivi des cours à l’université de South Carolina puis travaillé dans un palace de Charleston avant d’ouvrir un restaurant à Copper Lake.


      Le triomphe qui teintait la voix de Kiki lui était insupportable. Ce qu’elle lui apprenait aussi.


      — Essayez de lui tirer les vers du nez, de lui faire dire qui elle est en réalité, ou faites-la coffrer, Tommy. Non. Tout compte fait, mieux vaut ne pas lui poser la question et me laisser la conduire en prison. Menottes aux poignets.


      — Tu veux que je te dise quoi faire avec tes menottes ? répliqua-t-il. Je te rappelle.


      Il referma brusquement son téléphone et regarda Ellie. Elle avait fait la vaisselle, posé les assiettes, les verres et les couverts sur l’égouttoir, et essuyé la table. A présent, elle nettoyait l’évier.


      Il avait envie de croire que Kiki se trompait, mais il savait que si les recherches informatiques avaient apporté la preuve qu’Ellen Leigh Chase était morte, c’est qu’elle était morte.


      Mais alors, qui était en train de récurer l’évier de sa cuisine ? De qui diable avait-il été amoureux pendant cinq ans ?


      Elle n’avait cessé de lui mentir et, plus il avançait, plus il se rendait compte qu’elle lui avait menti sur tout.


      Il avait cru qu’elle serait incapable de tuer quelqu’un, de faire du mal à une mouche. Comment pouvait-il encore l’affirmer alors qu’il ne connaissait même pas son véritable nom, son identité ?


      Ellie acheva sa tâche, rinça l’éponge et se tourna vers lui.


      — J’imagine que si Kiki a l’intention de me passer les menottes, les nouvelles ne sont pas bonnes.


      Il s’avança vers elle à pas mesurés, les muscles tendus.


      — Elle n’aura peut-être pas à le faire. Je vais peut-être m’en charger moi-même.


      Sur le ton de la conversation, il demanda :


      — Qui es-tu ?


      Elle ne rougit pas comme l’auraient fait la plupart des gens. Ses joues rosirent délicatement, d’une façon qui, plus que la culpabilité ou l’embarras, indiquait au contraire l’innocence.


      En la regardant, avec ses cheveux blonds, ses grands yeux bruns, ses joues roses, on ne pouvait qu’être persuadé qu’elle n’avait rien à cacher — sûrement pas de lourds secrets, et encore moins un meurtre. N’importe qui la croirait, lui ferait aveuglément confiance à propos de tout ce qu’elle pourrait dire, autant sur des sujets importants que sur des questions mineures.


      Pourtant, depuis son arrivée à Copper Lake, elle n’avait fait que mentir. « Je m’appelle Ellie Chase », avait-elle répété à tous ceux qu’elle avait croisés dans cette ville. Elle leur avait menti à tous depuis le départ.


      Comme il se rapprochait encore, elle recula jusqu’à ce que le mur derrière elle l’oblige à s’arrêter.


      Il était tout proche, maintenant. Elle était coincée et ne pouvait pas lui échapper.


      — Ellen Chase est morte ! s’exclama-t-il avec colère. Qui donc es-tu, bon sang ?
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      Ellie se sentit blêmir.


      Depuis des années, depuis qu’elle prétendait s’appeler Ellen Chase, elle redoutait que quelqu’un découvre le pot aux roses. Cette perspective la terrifiait.


      Elle se revit dans le cabinet de Randolph Aiken alors qu’il lui tendait tous les documents — certificat de naissance, permis de conduire, carte de Sécurité sociale — qui lui donnaient une autre identité. A dater de cet instant, elle avait cessé d’être Bethany pour devenir Ellen. La véritable Ellen était morte, lui avait-il expliqué. Elle s’était alors convaincue que la véritable Bethany était morte, elle aussi.


      Tommy était tout près, mais trop en colère pour la toucher, et elle le regretta. Elle aurait voulu qu’il l’enlace, la serre contre lui, l’embrasse. Elle aurait aimé se pelotonner au creux de son épaule, l’écouter lui dire que tout irait bien parce qu’il était là.


      Mais ça ne se produirait pas. Elle devait se débrouiller seule pour se sortir de ce pétrin.


      A présent, elle était acculée, obligée de révéler tout ce qu’elle avait tant tenu à cacher.


      Naïvement, elle avait espéré pendant un moment que Martha emporterait ses secrets dans la tombe, mais elle avait toujours su qu’elle se leurrait. Que, tôt ou tard, la police découvrirait qu’elle avait usurpé son identité, qu’elle n’était pas Ellie Chase. Ils allaient prendre ses empreintes. Comme elle avait un casier judiciaire, ils n’auraient aucun mal à trouver son véritable nom, ses véritables liens avec Martha, son véritable passé. Si elle ne lui racontait pas elle-même son histoire, Tommy l’apprendrait de Kiki.


      Avec douceur, elle toucha le bras de Tommy. Il sursauta, les mâchoires serrées. Mal à l’aise, elle retira sa main.


      — Pouvons-nous en parler dehors ?


      Sans un mot, il recula et lui montra les portes-fenêtres.


      La terrasse de bois, patinée par les ans et les intempéries, surplombait le jardin — de larges marches permettaient d’y descendre. Ellie s’assit sur la plus haute, laissant le soleil chauffer ses bras nus. Tommy n’ayant pas la main verte, il se contentait de tondre la pelouse. Des feuilles mortes jonchaient l’herbe, mais les azalées qui bordaient sa parcelle avaient prospéré au fil du temps. Au printemps, lorsqu’elles étaient en fleur, elles étaient magnifiques.


      Il descendit l’escalier jusqu’à la pelouse. Les mains sur les hanches, les sourcils froncés, il se tourna vers elle pour demander :


      — Dois-je appeler Robbie pour ces grandes révélations ?


      Son ton sarcastique la blessa, mais elle n’en montra rien.


      Bien sûr, Robbie saurait. Tout le monde saurait. A l’heure qu’il était, elle devait déjà être le sujet principal de tous les ragots de la ville. Dorénavant, quand elle apparaîtrait quelque part, les conversations s’interrompraient et les gens murmureraient sur son passage : « Avez-vous entendu dire que… » ; « Savez-vous que… » ; « Ça paraît incroyable, mais… » Tous les habitants de Copper Lake lui tourneraient le dos et, le jour où elle finirait par quitter la région, personne ne s’en soucierait.


      A condition que Kiki ne l’ait pas d’abord mise en prison.


      — Non.


      Pour ses premiers aveux, les plus difficiles, elle préférait qu’il n’y ait que lui. Croisant les mains sur ses genoux, elle commença :


      — Il était une fois…


      — Il ne s’agit pas d’un conte de fées, grommela-t-il.


      Non, l’histoire ressemblait davantage à un film d’horreur.


      Hochant la tête, elle adopta un ton plus sombre, qui correspondait mieux à la situation.


      — J’ai grandi à Atlanta, dans une maison située à Fairfax Street, avec mon père et ma mère, dont j’étais la fille unique. J’étais un accident. Ils n’ont jamais éprouvé le désir d’avoir un enfant, de devenir parents. Ni avant ma naissance ni ensuite. Et ils se sont arrangés pour en faire le moins possible pour moi.


      « Tu avais un toit, de quoi manger et te vêtir, lui avait fait remarquer Martha, quelques jours plus tôt. De quoi aurais-tu pu avoir besoin d’autre ? »


      — Ils n’étaient pas particulièrement sévères ou stricts. Ils ne s’intéressaient pas assez à moi pour ça. Tant que je ne les dérangeais pas, ils se moquaient de ce que je faisais. Quand j’ai commencé à fréquenter l’école, j’y ai rencontré mon amie Cheryl. En grandissant, je me suis mise à traîner dans les rues avec elle pour passer le moins de temps possible à la maison. Mon père travaillait et buvait, ma mère ne travaillait pas et buvait. Un soir, je suis allée chez Cheryl préparer une interrogation écrite, mais elle m’a expliqué que son petit ami l’avait invitée à une soirée et m’a persuadée de l’accompagner. Je ne savais même pas qu’elle avait un petit ami.


      Un sourire désabusé aux lèvres, elle regarda la pelouse. Elle avait cru qu’elle partageait tout avec Cheryl, qui était la seule personne à connaître son quotidien. De son côté, elle savait que Cheryl était en conflit permanent avec ses parents. Cependant, elle ignorait qu’elle couchait avec un garçon de vingt et un ans.


      Elle était alors si naïve…


      — Tous les invités à cette soirée étaient plus vieux que nous. L’alcool coulait à flots, beaucoup de drogues circulaient et une bagarre a soudain éclaté. Une des filles a appelé la police et, à son arrivée, quelqu’un a caché des amphétamines dans mon sac. J’ai tenté d’expliquer qu’elles n’étaient pas à moi, mais personne ne m’a crue. A part Cheryl et moi, tous les participants à cette fête avaient déjà été arrêtés pour détention de stupéfiants. Comme nous nous trouvions avec ces gens, les flics en ont déduit que j’étais forcément coupable. Tu sais comment ça se passe.


      Tommy était si tendu qu’il se contenta de hocher la tête.


      Ellie poursuivit.


      — Je me suis donc retrouvée au poste. Bien sûr, la police a téléphoné à mes parents, mais ils ont refusé de venir me chercher. J’ai donc passé la nuit en prison. Le lendemain matin, quand j’ai enfin été relâchée, ma mère n’a pas voulu me laisser rentrer à la maison. Elle avait déjà balancé à la poubelle tout ce qui m’appartenait, mes vêtements, mes livres, mes photographies. Elle m’a expliqué qu’ils n’avaient jamais voulu d’enfant et qu’il n’était pas question pour eux d’héberger une fille qui se droguait. Et elle m’a claqué la porte au nez.


      Quand elle leva les yeux vers Tommy, elle vit l’empathie briller dans son regard.


      — Je suis allée chez Cheryl, mais elle ne m’a pas laissée entrer non plus. Elle était incapable de me regarder en face, et j’ai fini par comprendre que c’était elle qui avait mis les amphétamines dans mon sac. Je l’ai suppliée de dire la vérité parce que cette histoire était en train de détruire ma vie, mais elle m’a…


      Sa voix se brisa. Elle n’avait rien attendu, rien espéré de ses parents et n’avait pas été surprise de leur réaction. Mais Cheryl avait été sa meilleure amie. Elle avait cru pouvoir compter sur elle, qu’elle ne la laisserait jamais tomber.


      — Elle m’a répondu qu’elle préférait que j’aie des ennuis plutôt qu’elle. Puis elle aussi m’a fermé la porte au nez, me laissant en plan sans nulle part où aller, sans argent, sans famille, sans personne.


      Ce n’était pas la première fois qu’elle avait été trahie, ni la dernière, mais elle l’avait particulièrement mal vécu. Elle n’avait jamais eu confiance en quelqu’un comme en Cheryl. Ni en ses parents, ni en Randolph Aiken, ni en Anamaria ou en Jamie. Ni même en Tommy.


      Pourtant, elle avait assez confiance en lui pour lui raconter cette histoire.


      Cela dit, elle n’avait pas le choix…


      — J’avais quinze ans et je me retrouvais à la rue. Les trois premières nuits, j’ai dormi derrière des poubelles dans mon quartier. Je volais à l’étalage, me cachais dans les coins sombres, et mes parents continuaient à mener leur petite vie comme si je n’avais jamais existé. Le quatrième jour, j’ai tenté de parler à ma mère, je lui ai juré que je n’avais jamais touché à la drogue, je l’ai suppliée de me reprendre à la maison. Mais elle m’a lancé une bouteille de whisky vide à la tête.


      Se remémorant la douleur, elle passa un doigt sur sa tempe.


      — Alors je suis partie. J’ai déserté ce secteur de la ville — j’avais trop honte à l’idée de croiser des connaissances — et j’ai rencontré d’autres jeunes qui traînaient, eux aussi, seuls dans les rues. Ils m’ont appris comment survivre.


      Tommy la regardait, comme pétrifié, les yeux sombres, les mâchoires serrées. Manifestement, il ne s’attendait pas à ces révélations et elles ne lui plaisaient pas. Peut-être n’avait-il plus envie de les entendre ni de connaître ses secrets, tout à coup.


      Mais, maintenant qu’elle avait commencé, elle irait jusqu’au bout.


      — Tu es flic, Tommy, reprit-elle avec douceur. Tu sais ce que je veux dire par « survivre ». J’ai arraché des sacs à main à des vieilles dames, volé des portefeuilles, rendu service à des trafiquants de drogue en échange d’un peu d’argent. Et quand ça n’a plus suffi, quand j’ai touché le fond, j’ai commencé à coucher avec ceux qui étaient prêts à payer pour profiter de moi.


      Il serrait si fort les mâchoires qu’elle se demanda si ses dents n’allaient pas se briser.


      Elle prit une profonde inspiration, redressa les épaules et dit à voix haute des mots qu’elle n’aurait jamais imaginé prononcer un jour.


      — Je me suis prostituée, Tommy. Mon véritable nom est Bethany Ann, et Martha Dempsey est… était ma mère.


      *  *  *


      Tommy se sentait très mal.


      Il n’était pas seulement stupéfié par le récit d’Ellie ; il en avait la nausée. Il avait envie de vomir. Au cours de sa carrière, il avait entendu nombre d’histoires tristes, horribles. Il savait ce que certains parents étaient capables d’infliger à leur progéniture. Mais il n’avait jamais imaginé… Jamais soupçonné…


      Ellie… Seigneur !


      Tendu au point qu’il craignait de s’effondrer, il se laissa choir sur une des marches de bois. Ellie était assise derrière lui. Il la voyait à peine, mais il l’entendait respirer et sentait les tensions qui émanaient d’elle. Il percevait sa peur, sa nervosité, son accablement.


      Ellie, Ellen Leigh Chase, la femme dont il était tombé amoureux au premier regard, la femme qu’il avait eu envie d’épouser, avec qui il avait rêvé d’avoir des enfants, de fonder une famille, de passer le reste de son existence… était la fille de Martha Dempsey. Elle s’appelait en réalité Bethany Ann Dempsey. Et, à l’adolescence, elle avait volé et s’était prostituée.


      S’il ne voulait pas vomir, il devait cesser d’y penser.


      Il aurait préféré qu’elle ne lui raconte pas son histoire, et regrettait de l’avoir interrogée.


      Il aurait voulu ne jamais l’avoir rencontrée.


      Non, ce n’était pas vrai. Il ne regretterait jamais de l’avoir connue.


      Pourtant, il aurait souhaité qu’elle ait vécu une autre existence, une autre enfance, une autre adolescence. Que son passé n’ait pas été aussi… sordide.


      Elle s’éclaircit la gorge.


      — Voilà, maintenant, tu sais… Tu sais pratiquement tout, et je parie que tu aurais préféré continuer à tout ignorer, non ?


      Il aurait dû se tourner vers elle, planter les yeux dans les siens et dire : « Ça n’a aucune importance. Ça ne change rien pour moi. »


      Mais cette histoire donnait à Ellie un mobile pour tuer Martha Dempsey. Elle était parvenue à se cacher, à remonter la pente, à refaire sa vie sous un autre nom, à s’inventer une existence normale. Si Martha l’avait menacée de tout révéler… Pour quelle autre raison serait-elle venue à Copper Lake ? Certainement pas pour faire amende honorable, certainement pas parce qu’elle se souciait du sort de sa fille. Elle espérait quelque chose d’Ellie — de l’argent sans doute — et était prête à tout pour l’obtenir. Elle avait mérité de mourir pour le mal qu’elle avait infligé à sa fille de quinze ans.


      Il se remémora la femme qu’il avait côtoyée ces derniers jours. Il revit ses cheveux gris, sa peau terne, ses doigts jaunis de nicotine, l’odeur de cigarette et d’alcool qui flottait autour d’elle. Sa suffisance, son regard méchant, calculateur. La mère d’Ellie.


      La mère de… Bethany.


      Ce prénom ne lui allait pas. Elle ne ressemblait pas à une Bethany. Il ne pouvait s’imaginer l’appelant ainsi. Bethany était morte depuis longtemps, détruite par l’indifférence, la trahison, l’abandon. La femme assise derrière lui et qui attendait sa réponse était et resterait Ellie.


      Que diable devait-il répondre ?


      — Dis quelque chose, Tommy, le supplia-t-elle.


      Il se passa les mains dans les cheveux puis secoua la tête.


      — J’ai besoin de…


      De réfléchir. De digérer cette histoire. De l’étudier sans émotion, avec détachement, en flic. De se cantonner aux faits.


      Il avait besoin de temps pour admettre qu’Ellie, la femme qu’il avait voulu épouser, était une menteuse, une affabulatrice. Une gamine désespérée qui avait fait n’importe quoi. Il devait découvrir jusqu’à quel point elle avait fait n’importe quoi.


      Etait-il important pour lui qu’elle se soit prostituée ? Qu’elle ait couché avec d’autres ? Avec tous ceux qui lui offraient de l’argent en échange ?


      Avait-elle tué sa mère ?


      Et cela avait-il vraiment de l’importance ?


      Il n’en savait plus rien ; il était perdu.


      Il se leva et se tourna vers elle, mais fut incapable de la regarder en face.


      — Je ne peux pas… Je dois réellement…


      Tommy sentit plus qu’il ne vit à quel point il la blessait. Il savait qu’en cet instant précis elle n’avait besoin d’entendre qu’une chose : « Tout va bien, nous réglerons le problème. » Or, il ignorait si tout allait bien, s’ils pourraient régler le problème.


      Il pivota et se dirigea vers le fond du jardin pour appeler Robbie sur son téléphone portable.


      — Viens chez moi, dit-il sans préambule. J’ai besoin de sortir et quelqu’un doit surveiller…


      Au lieu de dire son nom, il raccrocha.


      Un silence lourd de déception s’ensuivit, et il comprit qu’il venait de rejoindre la longue liste des gens qui l’avaient laissée tomber.


      Se levant avec précaution, Ellie retourna dans la maison. Un moment plus tard, il l’entendit allumer la télévision et zapper mécaniquement.


      Il ne fallut que quelques minutes à Robbie et à Anamaria pour arriver. Tommy les attendait dans la cuisine, s’efforçant de ne pas entendre ce qu’Ellie lui criait en silence : Je t’en prie, Tommy. Dis quelque chose !


      Il aurait pu dire n’importe quoi : « Je suis désolé » ; « Ç’a dû être dur » ; « C’est du passé » ; « Ça va aller. »


      Mais, comme un imbécile, il ne parvenait même pas à débiter ce genre de banalités.


      Quand Robbie et sa femme traversèrent le jardin, Tommy sortait déjà de la maison. Au passage, Anamaria lui effleura le bras mais il ne s’arrêta pas.


      — Je reviens. A plus tard.


      — Hé ! fit Robbie. Que se passe-t-il ?


      — Je dois aller faire un tour.


      — Où ?


      Je n’en sais rien.


      Avec un haussement d’épaules, il grimpa dans son 4x4 et claqua la portière.


      Les sourcils froncés, Robbie le regarda manœuvrer et s’éloigner.


      *  *  *


      Après avoir tourné en rond mentalement et physiquement pendant un bon moment, Tommy finit par s’arrêter sur le parking de la maison de retraite. La chambre de grand-papa était à l’arrière mais, par ce beau temps, il ne s’y trouvait certainement pas. Il alla donc dans le parc et se dirigea vers un grand érable sous lequel avaient été installées une table et des chaises. Grand-papa était assis sur l’une d’elles, son déambulateur à portée de main. Il avait le journal du dimanche plié sur ses genoux mais, au lieu de le lire, il regardait un groupe de vieilles dames aux cheveux argentés qui bavardaient un peu plus loin.


      Quand Tommy s’approcha de lui, il sourit.


      — Cette Dorothy Abernathy est vraiment très belle, malgré son âge.


      — Elle est plus jeune que toi.


      — Oui, mais les hommes vieillissent mieux. Que se passe-t-il ? ajouta-t-il en le dévisageant. Tu as une tête épouvantable.


      — La journée a été dure. Papa n’est pas là ?


      — Il est passé tout à l’heure, mais il est reparti. Comme d’habitude, je l’ai battu aux échecs. Tu n’étais pas à la messe, ce matin.


      — Je n’y assiste jamais. Tu ne m’y as pas vu depuis des années.


      — Le père O’Rourke nous a parlé de cette pauvre femme. Est-elle la raison de ta dure journée ?


      Cette « pauvre femme » ? Martha n’avait rien d’un être humain !


      — Oui, mais je ne suis pas chargé de l’enquête.


      — Pourquoi ?


      Epuisé, Tommy se laissa tomber sur une chaise.


      — Parce que, apparemment, la principale suspecte est Ellie.


      Grand-papa leva les yeux au ciel.


      — C’est ridicule ! Ellie ne ferait pas de mal à une mouche.


      Peut-être pas à une mouche, mais à lui… Pour lui, tout avait été si simple ! Ils s’aimaient. Ils allaient donc se marier et fonderaient une famille. Bien qu’elle ne le lui ait jamais dit, il avait toujours été certain qu’elle l’aimait. A la façon dont elle le regardait, lui souriait, lui faisait l’amour, il n’en avait jamais douté.


      Cependant, l’amour exigeait de la confiance, et elle n’en avait pas à donner.


      Grand-papa posa son journal sur la table.


      — Ne me dis pas que tu la crois coupable.


      Tommy ne savait plus ce qu’il croyait.


      Sachant ce qu’elle serait contrainte de faire pour survivre, Martha avait jeté sa fille de quinze ans à la rue. Par la suite, comme, contre toute attente, Ellie avait non seulement survécu mais réussi, elle avait retrouvé sa trace pour la menacer, la faire chanter.


      Ellie avait trop bu et ses instincts de survie que Martha avait réveillés l’avaient peut-être dépassée, la poussant à retourner chez elle, à renverser sa mère, puis à fuir les lieux de l’accident, à oublier les détails du drame.


      Mais peut-être n’était-elle coupable que d’avoir souhaité la mort de sa mère.


      Laissant la question en suspens, il demanda :


      — Que ferais-tu, grand-papa, si tu découvrais que tout ce que t’a raconté quelqu’un n’était qu’un tissu de mensonges ?


      — Quelle sorte de mensonges ? Des gros ou des petits ? Et pourquoi cette personne t’a-t-elle menti ? Pour une raison valable ? Pour dissimuler un acte honteux ? Pour en tirer un avantage quelconque ?


      Tommy haussa les épaules. Ellie avait menti pour survivre et n’en avait tiré aucun avantage, si ce n’est d’être traitée comme quelqu’un de valable, de normal. Elle avait honte de son passé. Dans le cas contraire, elle n’aurait pas fabriqué de toutes pièces une enfance imaginaire, ne se serait pas inventé d’autres parents.


      Son grand-père l’observa un moment et finit par dire :


      — Tu as découvert sur Ellie quelque chose que tu aurais préféré ne pas savoir, non ?


      Il hocha la tête. Oui, il aurait préféré continuer à croire qu’elle avait eu l’enfance qu’elle lui avait initialement racontée. Un foyer, des parents qui l’aimaient, une existence normale, ordinaire. Il aurait voulu ne pas savoir qu’elle avait été contrainte de se débrouiller seule, qu’elle avait traîné dans les rues, terrifiée, affamée, désespérée.


      — Ce que tu as découvert est-il arrivé depuis que tu la connais ?


      — Non.


      — Cela change-t-il quelque chose à ce qu’elle est ?


      Rejetant la tête en arrière, Tommy regarda les branches de l’arbre. Une petite brise jouait dans les feuilles.


      Il avait toujours pensé qu’Ellie était ravissante. Généreuse, aussi, adorable, intelligente, capable, très sexy, un peu réservée, un peu distante. La voyait-il autrement, à présent ?


      — Non, ça ne change rien.


      A présent, il savait de plus qu’elle était également forte, résiliente et dure.


      — Cela modifie-t-il les sentiments que tu éprouves pour elle ?


      Il regrettait que la vie ait été aussi injuste pour elle. Il était furieux de ce que ses parents et ses soi-disant amis lui avaient fait. Il était malade de savoir qu’elle avait été si souvent trahie, qu’elle en avait tant souffert qu’elle n’avait plus jamais pu accorder sa confiance à personne.


      — Non, répondit-il, presque à regret. Je l’aime toujours. Mais, maintenant, je comprends peut-être pourquoi elle…


      Pourquoi elle ne lui avait pas fait assez confiance pour lui rendre son amour ; pourquoi elle avait eu envie de tout abandonner et de s’enfuir ; pourquoi elle n’avait jamais voulu s’engager avec lui.


      « J’aimerais que tu sois morte ! » avait-elle jeté à Martha, la veille au soir.


      Il avait fallu quinze ans, mais sa mère avait enfin obtenu ce qu’elle méritait.


      — Alors ? dit grand-papa. Comptes-tu rester toute la journée assis avec un vieillard ou vas-tu te décider à essayer d’arranger les choses avec cette jolie fille ? Tu sais, j’aimerais quand même bien serrer dans mes bras mon premier arrière-petit-fils avant de mourir.


      Tommy ne prit pas la peine de lui rappeler qu’Ellie n’était pas sa femme et qu’il était peu probable qu’il ait un enfant avec elle. C’était évident depuis le début, même s’il avait préféré se cacher la vérité.


      Le faisait-il toujours ?


      A présent, il connaissait le passé qu’elle avait tellement voulu lui cacher. Il savait Kiki déterminée à tout faire pour qu’elle soit inculpée, et il était conscient qu’elle était peut-être coupable. Pas de meurtre, mais d’avoir pris la fuite après avoir renversé accidentellement cette femme ou d’avoir conduit en état d’ivresse. Il était certain qu’elle n’aurait jamais sciemment pris la vie de quelqu’un.


      Rien de tout ce qu’il avait appris, de ce qu’il savait maintenant, ne changeait ses sentiments pour elle. Rien ne modifiait ce qu’il avait l’intention de faire.


      Il se leva et embrassa son grand-père.


      — Je dois y aller, grand-papa. J’ai quelqu’un à voir.


      Ellie. Il voulait lui dire quelque chose.


      Tout va bien, nous allons régler le problème.


      *  *  *


      Ellie avait fait mine d’être indifférente à l’absence de Tommy, mais c’était un mensonge. Une horloge n’avait cessé de trotter dans sa tête. Elle avait regardé la télévision avec Robbie et Anamaria, discuté avec eux, tout en pensant constamment à lui.


      Quand elle entendit enfin la porte de la maison s’ouvrir, elle se raidit. Il avait fallu à Tommy près de trois heures pour être capable de lui faire de nouveau face.


      Il entra, chargé des valises qu’elle avait placées dans le coffre de sa voiture la veille, et alla les déposer dans l’ancienne chambre de grand-papa. Puis il revint dans le salon. Il ne semblait pas avoir envie de parler à qui que ce soit.


      — Aide-moi à m’arracher de ce canapé, dit Anamaria en tendant les mains à Robbie.


      Robbie se leva avec l’élégance naturelle de tous les Calloway et la prit dans ses bras pour l’aider à se mettre debout.


      — Je t’appellerai plus tard, dit-il à Tommy en lui tapotant l’épaule.


      — Je t’appellerai plus tard, moi aussi, dit Anamaria à Ellie avant de suivre son mari hors de la pièce.


      Un instant plus tard, la porte se referma derrière eux et, soudain, la maison parut plus petite, plus fermée. Serrant un vieux coussin contre elle, Ellie était pelotonnée dans un fauteuil. Elle aurait voulu se fondre dans le paysage, disparaître.


      Tommy resta un moment immobile puis prit la télécommande de la télévision et coupa le son.


      Ellie aurait aimé pouvoir dire quelque chose d’un ton désinvolte, quelque chose de léger, comme si elle ne lui avait pas confié ses sombres secrets, comme s’il n’était pas parti en courant.


      En fait, pour être juste, elle devait reconnaître qu’il n’était pas parti en courant et qu’elle ne lui avait pas tout dit non plus.


      Après une hésitation, il enfonça ses mains dans ses poches et demanda :


      — As-tu raconté à Robbie…


      Il ne put achever sa phrase.


      « Que Martha était ta mère, que tu t’es prostituée, que tu as fait de la prison, que tu as vécu dans les rues, que tu as vécu comme une moins que rien ? »


      Ellie se contenta de hocher la tête avant de lui retourner la question.


      — L’as-tu dit à Kiki ?


      Puisqu’il était revenu avec ses valises, il avait dû voir Kiki, lui parler, et peut-être lui répéter ses secrets.


      — Juste la fin. Que tu t’appelais Bethany et que Martha était ta mère. Le reste…


      Mal à l’aise, il haussa les épaules.


      Anamaria et Robbie avaient fait preuve de sympathie, de compréhension, lui assurant que cela ne faisait aucune différence pour eux. Elle n’en était cependant pas convaincue. Quand quelqu’un vous apprend quelque chose qui vous choque, vous dites ce qui convient à la situation. Peut-être ses révélations ne changeraient-elles rien à leurs sentiments pour elle, peut-être resteraient-ils des amis. Ou peut-être pas. Seul le temps le dirait.


      La vérité avait une autre importance pour Tommy et pour Kiki. Cette histoire leur donnait un mobile. Ils en auraient la conviction quand ils découvriraient le reste, ce qui se produirait dès qu’ils consulteraient le casier judiciaire de Bethany Ann Dempsey.


      Elle avait fréquenté trop longtemps un flic, se dit-elle en réprimant un fou rire hystérique. Elle connaissait le jargon et les procédures d’enquête. Bientôt, Kiki connaîtrait toute l’histoire de sa vie, dans ses moindres détails.


      — Maintenant, non seulement ma voiture est cabossée et tachée de sang, comme ma jupe, mais j’ai un mobile.


      Elle déglutit avec peine. Quand elle leur avait exposé ses craintes, Robbie s’était montré positif, encourageant, et Anamaria lui avait témoigné un soutien sans faille. Mais elle avait besoin de poser la question à la personne la mieux placée pour lui répondre.


      — Va-t-on me mettre en examen ? M’inculper ? demanda-t-elle d’une petite voix tremblante.


      Tommy se raidit.


      — Je pense que oui.


      Elle n’en fut pas surprise, même si, contre toute logique, elle avait espéré qu’il en serait autrement.


      — L’ai-je fait ? Ai-je renversé ma mère avec ma voiture avant de prendre la fuite ?


      Finalement, Tommy se laissa choir dans un fauteuil, en face d’elle.


      — Si tu l’as fait, il s’agissait d’un accident. Il était tard, il faisait nuit. Elle était vêtue de noir, avait bu, et devait tituber au milieu de la route.


      Ellie pouvait sans mal se représenter la scène. Parce qu’elle l’avait réellement vue ? Cette éventualité la fit frissonner.


      — Je ne crois pas…, commença-t-il à dire.


      Il s’interrompit, riva son regard au sien, et, lentement, répéta :


      — Je ne crois pas que tu l’aies fait. Ni sciemment ni accidentellement. Ni en état d’ivresse ni à jeun. Je n’arrive pas à croire que tu aurais pu être ivre au point d’écraser une femme, de descendre de ta voiture et d’aller la voir sans être consciente de tes actes.


      — Les alcooliques ont parfois des trous noirs, des trous de mémoire, murmura-t-elle, étonnée qu’il soit si sûr de son innocence alors qu’elle-même ne l’était pas.


      — Tu n’es pas une alcoolique. Si tu avais bu au point de tout oublier, aurais-tu pu quitter le restaurant, prendre le volant, traverser la ville et écraser Martha puis revenir sans que personne ne le remarque ?


      — Es-tu sûr et certain que personne ne m’a vue partir ou revenir ?


      — Decker me l’a dit quand je suis allé chercher tes affaires. Il a interrogé les cuisiniers et les serveuses.


      Quitter le restaurant en catimini était pour ainsi dire impossible pour elle. Elle échangeait toujours quelques mots avec les membres de son personnel lorsqu’elle traversait la cuisine, ils s’y attendaient. Et même si, avec la fête de Halloween, ils étaient tous débordés, personne ne l’avait été au point de ne pas remarquer la présence de la patronne.


      Cela dit, elle aurait pu emprunter l’entrée principale. Ils auraient pu croire alors qu’elle retournait au stand installé près du belvédère. Ils auraient pu ne pas la voir contourner le bâtiment pour gagner le parking.


      Et ensuite ? Elle était peut-être ivre au point de ne pas savoir ce qu’elle faisait, mais pourquoi serait-elle rentrée chez elle ? Elle avait déjà empaqueté ses affaires, ses valises étaient dans le coffre de sa voiture. Elle avait fermé la maison en début d’après-midi pour ne plus y revenir. Elle n’avait aucune raison de retourner chez elle.


      — Ont-ils interrogé Deryl, le barman ?


      — Il a dit qu’il t’avait servi un seul et unique verre. Une bière… Et que tu t’étais assise à une table près du bar pour la boire, en compagnie d’une sorcière. Que tu avais quitté la salle ensuite, après qu’elle est partie, et qu’il ne t’avait pas revue. Il n’a pas reconnu la voix de la sorcière, mais il l’avait trouvée particulièrement bien déguisée et bien maquillée.


      C’était affreux que des tiers en sachent plus que vous sur vos faits et gestes. Et plus affreux encore de ne se souvenir de rien et que personne ne sache rien non plus !


      — Et si je l’avais tuée ?


      — Tu ne l’as pas tuée.


      — Mais si je l’avais tuée ? Même si personne ne m’a vue quitter le restaurant, il semble bien pourtant que je l’aie fait. Ma voiture s’est retrouvée à l’autre bout de la ville pendant la nuit et a écrasé Martha. Comment l’expliquer autrement ?


      — Quelqu’un d’autre était peut-être au volant.


      Elle serait ravie d’apprendre qu’elle s’était écroulée dans son bureau après avoir bu cette bière et que quelqu’un lui avait alors volé les clés de la Coccinelle pour aller renverser sa mère. Mais qui ? Personne n’avait l’habitude de venir dans son bureau… même si tout le monde le pouvait. Elle n’avait pas verrouillé la porte. Quelqu’un aurait en effet pu entrer, prendre ses clés, partir au volant de sa voiture et revenir plus tard pour les lui rendre.


      — Qui aurait voulu assassiner Martha et me faire porter le chapeau ?


      Tommy fronça les sourcils, l’air féroce malgré sa fatigue évidente.


      — A mon avis, personne la connaissant ne regrettera sa mort.


      C’était sans doute vrai. Ellie, en tout cas, ne la regrettait que dans la mesure où, du coup, les soupçons se portaient sur elle. Elle passait désormais pour une fille horrible mais, la dernière fois qu’elle avait supplié sa mère de la laisser rentrer chez eux, Martha l’avait traitée de putain.


      Rien ne pouvait effacer tant d’années de négligence, de haine et de méchanceté.


      — Quant à te faire porter le chapeau… Tout tueur intelligent cherche à faire accuser quelqu’un d’autre de son crime. Tu étais la coupable idéale. Personne en ville ne pouvait ignorer que tu ne t’entendais pas avec Martha.


      En effet, il lui avait été difficile de le cacher. La peur et le dégoût transpiraient par tous les pores de sa peau.


      — As-tu une idée de quelqu’un à qui Decker devrait s’intéresser ? demanda Tommy. Un autre membre de la famille, une amie ? Quelqu’un qui aurait pu venir ici avec elle ? Une ennemie qui aurait pu la suivre ?


      — Je n’avais plus aucun contact avec elle depuis quinze ans. Mon père et ma mère n’étaient pas très « famille ». Leurs parents vivaient au loin ; j’ai dû leur rendre visite trois ou quatre fois dans mon enfance. Ma mère avait un frère et deux sœurs, mais je ne les ai jamais vus, pas plus que mes cousins.


      Le silence tomba entre eux. Tommy se frotta le visage et se leva pour aller dans la cuisine. Un instant plus tard, il revint, une bouteille d’eau fraîche et deux verres à la main. Il lui en proposa. Comme elle refusait, il se servit un verre et le but d’une traite.


      — Elle te faisait chanter, n’est-ce pas ?


      Ellie rougit.


      — Oui. Elle voulait que je mette le restaurant et la maison à son nom, vivre avec moi et dépenser mon argent.


      — Et si tu refusais, elle dirait tout… Croyais-tu vraiment que ç’aurait fait une différence, Ellie ? Que qui que ce soit te connaissant en aurait eu quelque chose à faire ?


      « Tu en as eu quelque chose à faire », voulut-elle lui rappeler. Elle avait vu son expression choquée, révulsée, à la fin de sa confession. Il avait eu immédiatement envie de partir en courant. Pourtant, il avait toujours prétendu l’aimer.


      Pendant les quinze premières années de sa vie, on lui avait répété et démontré qu’elle n’était rien, ne valait rien. Ses parents se fichaient d’elle comme de leur première chemise, et sa meilleure amie l’avait trahie. Quand elle faisait le trottoir, certains de ses clients l’avaient frappée, volée. Les gens bien lui avaient tourné le dos comme si le fait d’être sans domicile fixe, prostituée, pauvre, pouvait être contagieux.


      Elle avait profondément honte de ce qu’elle avait été, de ce qu’elle avait dû faire. Vivre ainsi avait été infiniment douloureux, et il lui était arrivé plus d’une fois d’avoir envie de mourir pour que tout s’arrête.


      Cependant, une autre partie d’elle-même avait lutté comme un beau diable pour s’en sortir, pour devenir une autre, quelqu’un de normal, comme n’importe qui. Elle avait travaillé dur pour parvenir à oublier jusqu’à l’existence de Bethany Ann Dempsey. Elle n’avait jamais voulu qu’Ellie ait quoi que ce soit de commun avec Bethany Ann.


      — Oui, dit-elle. Ç’aurait changé quelque chose.


      — Tu te trompes, répliqua-t-il. Ce que tu as vécu était horrible, mais ça n’aurait rien changé. Tu es toujours la femme que tu étais hier ; tu es toujours la femme que les habitants de cette ville connaissent, respectent et apprécient.


      Elle secoua la tête.


      — Parce qu’ils ne savent encore rien. Mais ils sauront, et ça changera tout.


      Il la dévisagea un long moment avant de sourire en secouant la tête.


      — Tu n’accordes à personne le bénéfice du doute, n’est-ce pas, Ellie ? Et tu n’es pas plus tendre envers toi-même. Tu étais à la rue et tu as fait ce que tu as pu pour t’en sortir, pour survivre. Si quelqu’un te le reproche, c’est son problème. Pas le tien.


      De nouveau, il se frotta le visage.


      — J’ai besoin de dormir un peu. Promets-moi que tu ne t’en iras pas.


      Il demandait à une femme qui lui avait menti sans arrêt depuis qu’il la connaissait de lui donner sa parole. Si elle lui promettait qu’elle ne chercherait pas à s’enfuir de nouveau, il la croirait et la laisserait libre de le faire ou non.


      Ellie sentit sa gorge se serrer.


      — Je te le jure, lâcha-t-elle d’une petite voix.


      Avec un hochement de tête, il se leva.


      — Tout ira bien, Ellie. Nous ferons en sorte que tout aille bien.


      Pour la première fois depuis plusieurs jours, elle sentit une profonde paix l’envahir. Cela ne durerait pas, elle en était consciente. Kiki allait l’inculper pour le meurtre de Martha, les rumeurs commenceraient à se répandre dans Copper Lake, et elle ne retrouverait jamais la vie qu’elle y avait connue.


      Mais là, à cet instant, elle n’était plus seule. Elle se sentait en sécurité. Et même si elle savait qu’elle risquait d’être comme toujours déçue, elle se surprit à espérer de nouveau.
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      Après cette journée particulièrement longue et éprouvante, Tommy fut content de se mettre au lit. Bien qu’il ait pu s’octroyer une petite sieste dans l’après-midi, il se sentait épuisé.


      Lorsque la sonnerie de son réveil retentit, il eut l’impression de n’avoir dormi que quelques minutes. En entendant le ruissellement de la douche de l’autre côté de la cloison, il comprit qu’Ellie comptait aller comme si rien ne s’était passé. A vrai dire, il n’en fut pas étonné.


      Il s’arracha à regret de son lit et alla dans la cuisine pour boire un grand verre d’eau. Bien qu’il ait l’habitude de se lever tous les jours à 5 heures, il était toujours lent au démarrage. La plupart du temps, il lui fallait un effort de volonté pour se raser, s’habiller, et il ne se sentait vraiment réveillé qu’après avoir couru dans le quartier. Mais, ce matin, il se passerait de son jogging quotidien. Il n’était pas question non plus de retourner se coucher, même s’il avait pu convaincre Ellie de l’accompagner.


      Cette idée le réveilla totalement.


      Il s’était douché et rasé la veille au soir, il ne lui faudrait donc pas longtemps pour se préparer. Quand Ellie sortit de la salle de bains, il y alla à son tour. En le croisant dans le couloir, elle lui sourit d’un air tendu tout en se hâtant vers la chambre de grand-papa.


      Dix minutes plus tard, ils se retrouvèrent dans la cuisine, prêts à partir.


      — Tu n’es pas obligée de retourner au restaurant, dit-il en verrouillant la porte derrière eux.


      — C’est mon travail.


      — Tout le monde comprendrait que tu…


      Au regard qu’elle lui lança, il comprit qu’il valait mieux ne pas insister.


      La plupart des femmes se prostituaient par désespoir et par manque d’estime pour elles-mêmes. Les adolescentes jetées à la rue par leur famille, ou les fugueuses qui ne supportaient plus les problèmes chez elles, n’avaient pas assez confiance en elles pour trouver d’autres moyens de s’en sortir. Elles tombaient vite entre les mains des souteneurs. Elles représentaient des proies faciles car elles ne demandaient qu’à rester en vie et à pouvoir compter pour quelqu’un.


      Les parents d’Ellie méritaient de rôtir en enfer pour le mal qu’ils lui avaient fait.


      Ils traversèrent la ville en silence. Tommy se gara à sa place habituelle puis la suivit jusqu’au restaurant. Ellie déverrouilla la porte, l’ouvrit, alluma la lumière puis se tourna vers lui.


      — Tu peux aller courir. Je ne bougerai pas d’ici.


      — Ce n’est pas la raison qui me retient, répondit-il sans mentir.


      Il tenait à rester là au cas où elle aurait besoin de lui, au cas où les faits lui prouveraient qu’il s’était trompé. Au cas où Kiki viendrait l’arrêter.


      Hochant la tête, elle alla jusqu’au bar mettre le percolateur en marche en vue de leur faire un café.


      — Cette salle donne la chair de poule quand elle est vide, fit remarquer Tommy.


      — Non, dit-elle en souriant. Je m’y sens chez moi. C’est mon foyer.


      Il trouva cette réflexion infiniment triste.


      Quand la machine fut prête, elle fit deux tasses de café bien fort qu’elle posa ainsi qu’un sucrier sur un petit plateau qu’elle prit avant de se diriger vers son bureau. A mi-chemin, elle s’arrêta, se retourna, et considéra pensivement le bar.


      Tentait-elle de se rappeler ce qui s’était passé samedi soir ? se demanda Tommy. Se revoyait-elle s’approcher du bar, commander un demi à Deryl, s’installer à une table avec une femme déguisée en sorcière ?


      Elle frissonna puis tourna les talons et gagna enfin son bureau. Après avoir allumé la lumière, elle s’assit à sa table.


      Tommy s’installa en face d’elle.


      — Martha était certainement assez fourbe pour avoir eu toute seule l’idée de te faire chanter. Mais était-elle assez intelligente pour rassembler les preuves de ton passé et pour te retrouver sans l’aide de personne ?


      Ellie se perdit dans la contemplation de son café.


      — Mercredi soir, la première fois que je l’ai revue, elle m’a donné des doubles de documents originaux qu’elle avait en sa possession. Des rapports de police, des attestations de condamnations, des photos prises par les flics au moment de mes arrestations. Tout.


      — A l’époque, tu étais mineure. Elle n’a pas pu obtenir ces papiers de façon légale. Normalement, personne n’a accès au casier judiciaire d’un mineur.


      — Légalement ou non, elle les avait. Et quand je lui ai demandé comment elle m’avait retrouvée, elle a souri et m’a répondu : « J’ai mes sources. »


      Quelles sources une alcoolique au chômage pouvait-elle bien avoir ?


      — As-tu changé officiellement d’identité ?


      — Non.


      — Es-tu restée en contact avec quelqu’un d’Atlanta ? Quelqu’un que tu y as connu est peut-être venu par hasard déjeuner ici.


      — Je n’avais personne avec qui rester en contact. Et si une connaissance était venue ici, je me serais cachée dans mon bureau jusqu’à son départ.


      — A condition de la voir avant qu’elle ne te voie…


      — Quand Jeffrey a organisé une fête ici pour son anniversaire, je n’ai pas tout de suite compris qu’il inviterait des juges, des avocats, des clients d’Atlanta. J’ai paniqué toute la soirée à l’idée que l’un d’eux puisse me reconnaître.


      Peut-être avait-ce été le cas. A moins qu’une vieille amie de Martha ne soit passée par hasard par Copper Lake et l’ait reconnue. Ou alors Martha avait peut-être fait appel à un détective privé pour la retrouver. Ça n’aurait pas été facile mais c’était possible, songea Tommy.


      — As-tu déjà pensé à rechercher ta mère ? demanda Ellie.


      Le changement de sujet le surprit, mais il en conclut que discuter de Martha lui devenait trop douloureux.


      — Bien sûr. Mais je n’ai jamais essayé de le faire.


      — Pourquoi ?


      — Elle nous a quittés. Elle n’a jamais passé un coup de fil, écrit un mot, n’a jamais voulu savoir ce que nous devenions sans elle. Si j’avais découvert qu’elle était morte, seule, à force de traîner dans les rues, j’aurais culpabilisé. Et si elle avait sombré complètement dans l’alcool… Je préférais ne rien savoir.


      Comprenant son point de vue, elle hocha la tête avec tristesse.


      — Rester dans l’ignorance vaut sans doute mieux, oui… J’aurais préféré que personne ne sache jamais que j’ai fait le trottoir. Et je suis certaine que tous ceux qui vont l’apprendre regretteront d’être au courant. Sauf Kiki. Elle s’en réjouira, elle.


      — Ellie…


      Brusquement, elle se leva.


      — Je ferais mieux d’aller voir si Ramona a besoin de mon aide.


      Tommy n’avait pas entendu Ramona Jackson, qui préparait les pâtisseries et le pain, arriver. Mais Ellie connaissait mieux que lui les habitudes de ses employés. Comprenant qu’elle avait peut-être également besoin d’une pause, il la laissa aller et resta dans le bureau pour siroter son café.


      Vers midi, il en avait bu quatre tasses, pris un petit déjeuner complet et goûté à une nouvelle recette de Ramona.


      Ellie s’efforçait d’éviter ses clients et son personnel et, lorsqu’elle était obligée de leur adresser la parole, elle fuyait leurs regards d’un air gêné. En voyant le lieutenant Decker arriver, peu après midi, elle blêmit. Mais il se contenta de la saluer d’un hochement de tête et, sans plus se soucier d’elle, entraîna Tommy à l’extérieur.


      — Nous allons pouvoir nous détendre un peu, lui annonça-t-il en s’installant à une table de la terrasse.


      — Pourquoi ? Quelqu’un a-t-il avoué avoir emprunté la voiture d’Ellie samedi soir pour aller faire un tour ?


      — Non. Le père d’Isaacs a eu un infarctus à Charlotte, sur son lieu de travail. Elle s’est rendue là-bas avec sa mère. Rassurez-vous, ce n’est pas très grave, à ce que j’ai compris, et il va s’en remettre. Mais j’avoue être content de ne plus l’avoir dans les pattes.


      Tommy ne put s’empêcher de prendre la défense de Kiki, même s’il partageait le soulagement de son supérieur.


      — C’est sa première enquête importante. Elle veut la mener rapidement et faire bonne impression.


      — Je serais impressionné si elle faisait preuve d’une plus grande ouverture d’esprit. D’accord, Sophy est sa meilleure amie et en pince pour vous, alors que vous, vous êtes amoureux d’Ellie. Mais ces histoires ne la regardent en rien et ne doivent pas interférer dans son travail. Elle aurait dû demander à être dessaisie du dossier, comme vous.


      — Vous pouvez l’en exclure.


      — Je préfère travailler avec elle pour lui apprendre le métier et l’avoir à l’œil.


      Decker sortit une cigarette de sa poche puis, après un instant d’hésitation, l’y remit. La veille, Tommy avait essayé de refumer mais le tremblement de ses mains et la présence de Robby l’en avaient empêché. A présent, il n’éprouvait plus la moindre envie d’en griller une.


      Après un moment, Decker lui jeta un regard de biais.


      — Vous êtes au courant de la vie qu’a menée Ellie quand elle s’appelait Bethany, non ?


      — Oui.


      — Pauvre gosse !


      — Elle est persuadée que les gens ne la regarderont plus de la même manière, maintenant.


      — Ce sera le cas pour certains, sans doute. Pendant cinq ans, j’ai travaillé à la brigade des stupéfiants de Dallas. Beaucoup de mes indics étaient des prostituées. La plupart des habitants de la ville les tenaient en piètre estime et elles n’avaient pas une meilleure image d’elles-mêmes. Qu’elles travaillent dans des hôtels de passe ou dans des voitures, elles rêvaient toutes de la même chose. S’en sortir et se construire une nouvelle vie, là où personne ne saurait jamais ce qu’elles avaient fait dans le passé. Et quand elles y parvenaient, rien ne les effrayait plus que l’éventualité que quelqu’un apprenne la vérité.


      — Ce qu’elle a fait ne regarde personne.


      — Je suis d’accord. Mais, depuis plus de quinze ans, Ellie vit dans la peur que son entourage ne découvre son histoire. Martha Dempsey a joué là-dessus. Elle a dû répéter à sa fille, enfant, qu’elle ne valait rien. Et il lui était facile de la convaincre que tout le monde penserait la même chose.


      — Je ne crois pas à la culpabilité d’Ellie.


      Decker haussa les épaules.


      — Les types du labo analysent la voiture et les vêtements. S’il y a quelque chose à trouver, ils le trouveront. Robinson doit me rejoindre ici. Elle est en retard, ajouta-t-il en consultant sa montre.


      — Elle est toujours en retard.


      Comme il disait cela, la voiture de Marnie Robinson s’engagea sur le parking. La jeune femme descendit et vint vers eux sans se presser.


      — Me voici, dit-elle inutilement.


      Decker regarda ostensiblement sa montre, mais elle fit mine de ne pas le remarquer.


      — Où se trouve le bar ?


      — A l’intérieur, dit Decker.


      — A droite en sortant de la cuisine, ajouta Tommy.


      — Où est la cuisine ?


      Il se leva pour l’accompagner et lui montrer le chemin.


      — N’êtes-vous donc jamais venue ici ?


      — Non. J’évite de prendre mes repas en dehors de chez moi. Par crainte des microbes.


      — Je me demande tout ce qu’elle s’abstient de faire d’autre…, grommela Decker en leur emboîtant le pas.


      Les lampes au-dessus du bar étaient allumées mais ne donnaient pas beaucoup de lumière. Deryl était en train de préparer un cocktail.


      — Bonjour, lieutenant. Inspecteur, dit-il. Madame la Laborantine, ajouta-t-il en reconnaissant Robinson.


      Elle ne répondit pas à son salut.


      Decker pria Deryl de répéter ce qu’avait fait Ellie au bar, samedi soir, et lui demanda de leur montrer où la femme déguisée en sorcière était assise avant l’arrivée d’Ellie, puis où toutes deux s’étaient ensuite attablées.


      — Vous nettoyez les tables tous les soirs après la fermeture ? demanda Tommy tandis que Robinson sortait différentes poudres pour récupérer les empreintes.


      — Oui. Mais j’ai nettoyé celle-ci dès que les deux femmes sont parties parce que Ellie avait renversé sa chope. Désolé.


      Robinson s’activa, saupoudrant la table, le dessous de la table, le siège, le dessous du siège.


      — Elle a pris un demi et il ne devait pas en rester beaucoup, je suppose, reprit Tommy. Quelle quantité à peu près est tombée sur le Formica ?


      — Je n’en sais rien. L’essentiel s’est répandu sur ses vêtements, mais il y avait une petite flaque sur la table.


      Comme Deryl retournait finir de préparer son cocktail, Decker rejoignit Tommy, qui s’était adossé au mur, un peu à l’écart.


      — Vous pensez la même chose que moi ? lui demanda-t-il.


      — Il est impossible qu’après avoir bu moins d’un demi Ellie ait été ivre au point de ne se souvenir de rien.


      Decker opina.


      — Donc, à moins qu’elle ne soit allée boire ailleurs en partant d’ici, une seule raison peut expliquer ses pertes de mémoire.


      Tommy se tourna vers Deryl.


      — Ellie a-t-elle pris sa bière au bar ou la lui avez-vous servie à sa table ?


      — Je m’apprêtais à la lui apporter quand la sorcière m’a proposé de le faire à ma place parce que j’étais occupé.


      Cette femme avait donc eu la possibilité de verser discrètement quelque chose dans la chope avant de la donner à sa victime. Beaucoup d’hommes dans les bars droguaient ainsi des filles.


      — Si elle a été droguée, elle n’aurait pas été en état de conduire au moment où Martha s’est fait écraser.


      En prononçant ces mots à voix haute, Tommy fut envahi par un profond soulagement. Il croyait Ellie innocente ; il en avait la certitude absolue et le lui avait affirmé avec une assurance tranquille. Mais être certain de son innocence était une chose, apprendre que des preuves venaient étayer son intime conviction en était une autre.


      — Allons tout de suite à l’hôpital pour faire une prise de sang, dit Decker. Il est peut-être trop tard pour détecter quoi que ce soit qui ait pu l’intoxiquer, mais…


      — En général, la drogue utilisée pour ce genre de chose est le Rohypnol parce qu’il passe très vite dans le sang et est facile à utiliser, indiqua Robinson sans détourner les yeux de son travail. Il n’est plus détectable dans le sang six heures après avoir été absorbé, mais peut être encore retrouvé dans les urines pendant vingt-quatre heures, voire davantage. Tout dépend du métabolisme du sujet et de la fréquence de ses mictions.


      Les faits remontaient à trop longtemps pour espérer qu’une analyse de sang donne quelque chose. Toutefois, les urines pouvaient peut-être apporter une réponse. Peut-être…


      — De toute façon, poursuivit Robinson, si elle a renversé une partie de sa bière sur ses vêtements, nous en trouverons les résidus sur le tissu. Pour le moment, nous ne nous sommes intéressés qu’aux traces de sang, qui est bien celui de la victime, d’ailleurs. Mais je ne pense pas que les techniciens se soient penchés sur les autres taches.


      — Emmenons-la tout de même à l’hôpital, insista Decker. Juste au cas où.


      En général, Robinson ne se trompait pas. En allant chercher Ellie avec Decker, Tommy reprenait espoir. Même si les analyses de sang et d’urine ne donnaient rien, le laboratoire retrouverait cette drogue au moins sur ses vêtements et elle aurait ainsi la satisfaction de savoir qu’elle n’avait pas tué sa mère.


      Mais l’affaire n’était pas résolue pour autant. Puisque ce n’était pas Ellie qui avait assassiné Martha Dempsey, et pourquoi cette personne s’était-elle arrangée pour lui faire porter le chapeau ?


      *  *  *


      Elle n’était pas une tueuse.


      Même si aucune trace de drogue n’avait été décelée dans le sang d’Ellie, les analyses avaient mis en évidence la présence de Rohypnol dans ses urines. Le laboratoire de la police en avait également trouvé sur la jupe et sur le châle qu’elle portait samedi soir. Les théories de Tommy en sortaient renforcées. La femme déguisée en sorcière avait versé de la drogue dans le verre d’Ellie avant d’arracher quelques cheveux de sa perruque, d’emprunter sa voiture, d’écraser Martha et de revenir garer la voiture sur le parking. Malheureusement, si plusieurs serveuses confirmèrent avoir vu la sorcière, personne ne l’avait reconnue.


      Ellie aurait dû être intensément soulagée par ces nouvelles. En vérité, elle se sentait comme une écorchée vive. Toute la journée, elle avait été à cran, avec l’impression de porter sur son front en lettres rouges un M pour « Moins que rien », un P pour « Prostituée », un C pour « Criminelle ». Les gens la considéraient-ils autrement ? Elle n’aurait su le dire car elle se sentait trop honteuse pour oser les regarder en face.


      Un policier — même s’il s’agissait de Tommy — la suivait comme son ombre ; Decker faisait passer son restaurant au peigne fin comme s’il s’agissait d’une scène de crime, et les deux hommes l’avaient escortée à l’hôpital pour demander une analyse de sang et d’urine… Elle ne parvint à se libérer du désagréable sentiment d’être constamment surveillée que lorsque Tommy la ramena chez lui peu avant le service du dîner.


      Quand ils partirent, les clients se bousculaient à la porte, prêts à patienter plus d’une demi-heure pour avoir une table. Les meurtres étaient rares à Copper Lake, et tout le monde voulait voir la suspecte numéro un. Les prostituées aussi étaient peu nombreuses dans cette ville. Peut-être les gens avaient-ils envie d’en voir une de près. Peut-être pensaient-ils que le restaurant de la meurtrière était le meilleur endroit pour entendre les ragots ou propager des rumeurs. « Je l’ai vue hier soir, et elle semblait se désintéresser complètement du ramdam qu’elle a provoqué ». Ou : « Elle avait l’air sur les nerfs, elle doit donc être coupable. » Ou encore : « Une voleuse doublée d’une putain ici ? Comment n’avons-nous rien vu ? »


      — Rentrez vous reposer, lui avait conseillé Carmen.


      Epuisée, Ellie avait été contente d’obtempérer. Après tout, elle n’était pas très utile pour son personnel, puisqu’elle se terrait la plupart du temps dans son bureau.


      A présent, assise avec Tommy à la table de la salle à manger, elle finissait son dîner. Anamaria et Robbie étaient venus partager leur repas, leur apportant des victuailles. Il s’agissait d’un plat africain dont les femmes de la famille d’Anamaria se transmettaient la recette de génération en génération.


      — Laissons les hommes faire la vaisselle, déclara Anamaria. Nous deux, nous allons prendre un thé sur la terrasse pendant qu’ils travaillent.


      Avec un regard reconnaissant, Ellie la suivit dehors. Pendant tout le repas, Tommy et Robbie n’avaient cessé de parler de l’affaire, et elle était fatiguée d’y réfléchir, d’en discuter, de s’interroger, de s’inquiéter. Elle voulait juste…


      Elle voulait retrouver sa vie telle qu’elle était avant que Martha ne débarque à Copper Lake. Non. A vrai dire, elle rêvait de vivre de nouveau comme elle vivait un an plus tôt, quand Tommy était heureux de ce qu’elle lui donnait et ne lui demandait rien d’autre. Elle avait été heureuse de faire l’amour avec lui, de partager ses joies et ses peines, de l’aimer et d’être aimée de lui.


      Elle ne lui avait jamais dit qu’elle l’aimait — elle avait toujours eu peur de son passé, de souffrir, d’être trahie, abandonnée. Espérant ainsi se protéger, elle n’avait jamais reconnu, même au fond d’elle-même, qu’elle l’aimait. Il pouvait mettre un terme à leur relation — ce qu’il avait fait, d’ailleurs — mais elle pensait que, tant qu’elle ne lui aurait pas avoué son amour, son cœur n’en serait pas brisé.


      Elle avait eu tort.


      La soirée était fraîche, le thé brûlant. Elles s’installèrent côte à côte sur les marches de l’escalier extérieur.


      Anamaria plaisanta sur son ventre qui gênait ses mouvements.


      — Mama Odette dit que je serai grosse comme une montgolfière avant la venue du bébé. Parfois, je me demande si je n’en attends bien qu’un, s’il n’y a pas une autre petite fille cachée derrière la première.


      — Tu as de la chance, dit Ellie avec douceur.


      — Toi aussi.


      Ellie s’interdit de protester avec véhémence. Elle avait eu de la chance pendant cinq ans, mais cela n’avait pas duré.


      Et que lui resterait-il quand toute cette histoire serait terminée ?


      Anamaria la dévisagea un long moment d’un air pensif.


      — T’ai-je déjà parlé de ma mère ? demanda-t-elle enfin.


      — Non…


      — Elle s’appelait Glory, et elle était très belle. Elle était aussi une femme entretenue. En tout cas, les gens la désignaient ainsi. Ou comme une fille facile, une traînée, une pute… Chacun avait son vocabulaire. Quoi qu’il en soit, elle parvenait ainsi à subvenir à ses besoins et aux miens. Elle avait quelques clients réguliers qu’elle voyait plusieurs fois par mois. Elle les satisfaisait sexuellement, et eux l’aidaient financièrement.


      Quinze ans plus tôt, Ellie avait su que plusieurs filles qui faisaient le trottoir avec elle entretenaient des liens d’amitié avec certains de leurs clients — et en détestaient certains autres. Mais elle n’avait pas connu de femmes travaillant comme escorts ou comme maîtresses attitrées. Leur situation était sans doute moins dangereuse sexuellement, leur permettait de gagner davantage et était moins humiliante, mais ça n’en restait pas moins de la prostitution.


      — Pourquoi faisait-elle ça ?


      — Elle aimait les hommes, le sexe et l’argent. Ses raisons étaient donc plus frivoles que les tiennes. Elle aurait pu exercer d’autres activités. Après tout, elle était intelligente et dotée de dons extralucides. Par ailleurs, elle a refusé plusieurs demandes en mariage. Elle n’avait pas besoin de mari. Elle voulait vivre selon son bon plaisir et se moquait bien de l’opinion des gens, du qu’en-dira-t-on.


      — Pourtant, toi, tu t’es mariée.


      — Je vis moi aussi comme je l’entends, répondit Anamaria. Maman avait choisi une autre vie et en acceptait les conséquences. Toi, tu n’as pas eu le choix, Ellie. Tu ne t’es pas sauvée de chez toi, tu n’avais aucune envie de fuguer, de vivre dans les rues, de coucher avec des inconnus. Tu as payé cher la cruauté de tes parents. Tu ne peux pas continuer à te reprocher quelque chose que tu as subi.


      Les yeux pleins de larmes, Ellie regarda le ciel qui s’obscurcissait.


      — Avant que tout ne parte en vrille, j’avais l’intention de poursuivre des études à l’université, de décrocher une bourse pour devenir médecin ou professeur. Je rêvais de me former à un métier puis de tomber amoureuse, de me marier et de fonder une famille. Je me voyais vivre dans une petite maison avec une barrière blanche, un chien dans le jardin. Je voulais créer le foyer et la famille que je n’avais jamais connus, et je pensais vraiment que j’y arriverais si je travaillais dur. Mais tout a basculé en quelques heures. Je n’avais plus la possibilité de rêver, d’espérer. J’étais réduite à la mendicité, je vivais au jour le jour. Jusque-là, je m’étais toujours comportée correctement. Je n’avais jamais manqué de respect à personne, jamais menti, triché. Les filles de ma classe se moquaient de moi, tant je m’efforçais de correspondre à ce que les adultes attendaient de moi. Et par la suite, chaque fois que j’ai été arrêtée, chaque fois que j’ai violé une loi, même si j’y avais été obligée pour survivre, j’ai toujours eu honte de moi.


      — Parce que tu avais une conscience, dit Anamaria avec douceur. Tu connaissais la différence entre le bien et le mal et tu t’en souciais. Si tu avais été quelqu’un de mauvais, Ellie, tu n’aurais jamais éprouvé cette honte, et tu n’aurais jamais été capable de mener une existence normale, honnête, par la suite.


      — Mais j’ai fait tant de choses horribles…, murmura Ellie.


      Et pas seulement sur le trottoir. Elle avait commis sa plus grave faute après avoir quitté la rue, alors qu’elle vivait dans un bel appartement, qu’elle portait de luxueux vêtements et sortait dans les meilleurs restaurants d’Atlanta.


      — Tu n’avais que deux options, Ellie. Te battre en faisant ce qu’il fallait pour survivre ou renoncer à la lutte et sombrer.


      Anamaria passa le bras autour des épaules d’Ellie avant de poursuivre :


      — Je suis contente que tu aies fait le bon choix. Si tu avais renoncé, si tu t’étais laissé mourir, je ne t’aurais jamais connue et ça m’aurait manqué, tout comme ç’aurait manqué à tous les gens qui t’aiment.


      Ellie résista un moment. Elle avait tellement l’habitude de garder ses distances, de se fermer, de s’interdire de céder à ses émotions… Finalement, elle s’abandonna à son étreinte. Les bras chauds et la douceur d’Anamaria lui firent du bien.


      La petite Gloriane ne manquerait jamais d’amour et d’affection, songea-t-elle, le cœur serré. Martha ne lui avait jamais donné une once de tendresse ou d’attention et, devenue adulte, Ellie avait compris qu’elle-même ne pourrait jamais être une mère digne de ce nom, qu’elle ne serait jamais capable d’aimer un enfant comme il le fallait. Elle était trop blessée, trop cassée à l’intérieur.


      Comme la porte de la terrasse s’ouvrait, Ellie s’essuya rapidement les yeux. Robbie apparut, mais il resta en retrait.


      — Chérie, nous devons y aller.


      Anamaria serra encore un moment Ellie contre son cœur puis, prenant appui sur la rampe de l’escalier, se leva.


      — Tu surmonteras cette épreuve, Ellie, et tu en sortiras plus forte et heureuse. Vraiment heureuse.


      Ellie esquissa un semblant de sourire.


      — Est-ce une vision ou un souhait ?


      — L’arrière-arrière-petite-fille de la Reine Lune ne parle pas de ses souhaits. Prends-le comme tu veux. Mais, quand cela deviendra réalité, je saurai te rappeler que je te l’avais dit.


      — Je serais contente que tu me le rappelles, assura Ellie en se levant à son tour.


      Si cela se devait se réaliser…


      Elle les embrassa puis se rassit en se frottant les bras pour se réchauffer. L’air lui semblait plus froid, maintenant qu’Anamaria était partie.


      Tommy vint alors poser un plaid sur ses épaules avant de s’installer près d’elle pour s’absorber, lui aussi, dans la contemplation de la nuit.


      Elle se pelotonna dans ce châle improvisé, humant l’odeur de la laine et celle, familière, de Tommy. Le simple fait de la respirer l’avait toujours réconfortée, réchauffée, lui donnant le sentiment d’être désirée, heureuse, aimée.


      Heureuse.


      Elle sourit.


      — L’arrière-arrière-petite-fille de Reine Lune m’a annoncé que j’allais sortir de cette histoire et devenir une femme heureuse.


      Il lui jeta un coup d’œil, l’expression indéchiffrable.


      — J’ai tendance à croire aux prédictions d’Anamaria.


      — Elle est très optimiste.


      — Ellie, tu devrais de temps en temps t’accorder le droit d’espérer.


      — J’ai longtemps espéré, Tommy. J’ai espéré obtenir une bourse pour pouvoir poursuivre des études à l’université. J’ai espéré quitter un jour mes parents et ne jamais les revoir. Quand ils m’ont jetée dehors, j’ai espéré pouvoir revenir chez eux parce que je n’avais pas les moyens de vivre par moi-même. Lorsque j’ai rendu des services aux dealers contre de l’argent, j’ai espéré ne pas me faire pincer par les flics. Ensuite, j’ai espéré que je n’aurai jamais à vendre mon corps et, après, j’ai passé mon temps à espérer que demain serait moins horrible qu’aujourd’hui. A force, j’ai appris que si je n’espérais plus rien, je cesserais d’être toujours déçue.


      — Ce n’est pas bon pour le moral, fit-il remarquer.


      — Etre constamment déçue ne l’est pas non plus.


      Elle avait fini par se convaincre qu’elle ne pourrait jamais mener une vie normale. Pour une raison inconnue, une quelconque puissance supérieure avait décidé qu’elle ne le méritait pas. Comment aurait-elle pu encore espérer quoi que ce soit après avoir compris l’inutilité de cette espérance ?


      Machinalement, Tommy chercha une cigarette dans sa poche avant de se rappeler qu’il ne fumait plus. Elle sourit tristement. Pourquoi, en sa présence, les gens avaient-ils toujours envie de s’empoisonner ? Son père et sa mère avec de l’alcool, Tommy avec du tabac…


      Il se tourna vers elle.


      — Nos parents ont un énorme impact sur ce que nous devenons, sur ce que nous faisons, et sur la manière dont nous nous percevons. Les tiens se sont comportés de façon indigne, et je mesure la gravité de ce qu’ils t’ont fait subir, le mal qu’ils t’ont fait. Mais, en même temps, je suis certain que tu peux surmonter cette souffrance, t’en remettre. Tu es belle, intelligente, forte. Tu as une maison, un restaurant, des amis, des gens qui te respectent. Si tu avais vraiment eu l’enfance merveilleuse que tu nous as racontée, tu pourrais déjà être fière de toi. Etant donné tout ce que tu as connu, traversé, ton destin est encore plus extraordinaire. Tout ce chemin parcouru, tu ne le dois qu’à toi. Tu peux être très fière de toi, Ellie. Tu n’as pas simplement survécu à tes épreuves, tu peux te vanter d’avoir pleinement réussi dans la vie. Malgré ou grâce à ton passé, tu es devenue quelqu’un de bien. Robbie, Anamaria et moi, nous sommes très fiers de toi. Pourquoi, toi, ne peux-tu pas l’être ?


      Les moments où elle avait éprouvé de la fierté avaient été plutôt rares, au cours de son existence. Personne ne l’avait jamais félicitée d’un succès. Elle n’avait pas l’impression d’avoir réussi quoi que ce soit de particulier, et ne se considérait pas comme quelqu’un de valeur.


      Sauf peut-être dans le regard de Tommy.


      Cette pensée lui fit monter les larmes aux yeux.


      — Vraiment ? demanda-t-elle, s’obligeant au cynisme alors que l’espoir naissait au fond de son cœur. De qui es-tu fier ? De la gosse que ses parents ne pouvaient pas aimer ? De l’adolescente au casier judiciaire long comme le bras ? De la prostituée ? De la femme qui s’est inventé une identité ? De celle qui te mentait sur tout ? Qui te maintenait à distance parce qu’elle n’avait rien à donner ?


      Il prit sa main et la posa sur sa joue avec tendresse. Elle mourait d’envie de se blottir contre lui.


      — Tu ne peux pas les séparer. Toutes font partie de toi. Elles se sont toutes mélangées pour faire la femme que tu es devenue. Comment pourrais-je en aimer une sans les aimer toutes ?


      Elle le regarda. Sans doute vaudrait-il mieux faire mine de ne pas avoir entendu. Se lever, rentrer dans la maison, et aller s’enfermer dans sa chambre. Faire comme si ces mots n’avaient pas été prononcés. Au lieu de cela, elle l’étreignit.


      — Comment peux-tu m’aimer encore, malgré tout ?


      Il lui sourit.


      — Je t’aime depuis que j’ai posé les yeux sur toi, Ellie.


      — Mais tu ne me connaissais pas, alors ! Pas vraiment !


      — J’ai toujours su l’essentiel, ce qui compte réellement. Le reste… appartient au passé et ne change rien à rien.


      L’estomac noué, elle prit une profonde inspiration.


      — Avant que tu ne me jures un amour éternel, je voudrais te raconter la fin de mon histoire. Parce qu’elle peut tout changer, justement. Il est temps pour moi de te parler de la petite fille que j’ai abandonnée pour cinquante mille dollars…


      *  *  *


      — J’ai rencontré un homme…


      Beaucoup d’histoires sordides commençaient ainsi et, dans le cadre de son métier, Tommy en avait souvent entendu. Généralement, il éprouvait de l’empathie pour ces femmes, et se demandait comment elles avaient pu se faire si facilement embobiner par de beaux discours. Cependant, il n’avait jamais eu aussi peur de connaître les détails. Si Ellie avait gardé cet épisode secret alors qu’elle lui avait confié le reste, c’est que ce devait être très important pour elle, et donc pour lui. Elle avait cru qu’il lui tournerait le dos en apprenant sa jeunesse criminelle, et il n’en avait rien été. Apparemment, elle pensait que ce qu’elle allait lui révéler serait la goutte d’eau qui ferait déborder le vase.


      — … J’avais dix-sept ans, je faisais toujours le trottoir, et j’avais eu assez de clients pour la nuit. Comme j’avais froid, j’ai décidé de m’offrir un café dans une de ces brasseries ouvertes toute la nuit.


      Contrairement à ses premiers aveux, qu’elle lui avait livrés sans pouvoir le regarder en face, elle riva cette fois son regard au sien, cherchant le moindre changement d’expression sur son visage. Il s’efforça de rester impassible.


      — Il s’appelait Andrew. Il sortait d’une soirée et, avant de rentrer chez lui, il s’était arrêté dans cette brasserie pour grignoter un morceau. Manifestement, il n’était pas du quartier. Ses vêtements, sa montre, sa voiture témoignaient d’un certain train de vie. Il s’était assis à une table près de la mienne et a entamé la conversation. Nous avons discuté pendant plus de deux heures.


      La scène était facile à imaginer. Une fille vulnérable que seuls les types en mal de sexe regardaient, et un homme riche qui semblait s’intéresser à elle et pas uniquement à son corps. Il lui avait sans doute offert un café, flirté avec elle et lui avait donné l’impression d’être une adolescente à son premier rendez-vous.


      — Il m’a demandé de revenir le lendemain. Même heure, même endroit. Et le soir suivant. Le quatrième soir, nous sommes allés à l’hôtel. C’était le premier homme avec qui j’avais envie de coucher, avec qui j’avais envie de faire l’amour. Il incarnait tout ce dont j’avais rêvé avant…


      Elle n’acheva pas sa phrase.


      Avant de perdre ma virginité avec un inconnu.


      — J’avais tellement envie d’être sauvée, et il semblait vouloir m’aider. Il m’a loué un studio, m’a acheté des vêtements fabuleux et m’a donné plus d’argent que je n’en avais jamais vu. Il me disait qu’il m’aimait et voulait m’épouser. Peux-tu imaginer ça, Tommy ? ajouta-t-elle avec un sourire triste. Cet homme riche et séduisant voulait m’épouser ! Moi. Ça me semblait incroyable. J’avais l’impression d’être Julia Roberts dans Pretty Woman.


      Sauf que Pretty Woman était un conte de fées. Ils vécurent heureux jusqu’à la fin des temps. Le prince charmant d’Ellie, lui, allait se métamorphoser en crapaud.


      — J’étais folle amoureuse et complètement inconsciente. Quand je me suis aperçue que j’étais enceinte, je me croyais en plein rêve. Je lui ai annoncé ma grossesse et…


      Après toutes ces années, la douleur était toujours là.


      — Et il m’a plaquée.


      Tommy baissa les yeux. Il ne voulait pas en entendre davantage. Tout cela appartenait au passé, et n’avait plus d’importance.


      Mais cela en avait, bien sûr. Pour elle. Et donc pour lui.


      — Du jour au lendemain, il a cessé de payer le loyer du studio et j’ai donc été obligée de m’en aller. Heureusement, j’avais mis de côté une partie de l’argent qu’il m’avait donné. J’ai vendu tout ce qu’il m’avait offert et j’ai réussi ainsi à tenir quelque temps. Alors que j’étais enceinte de sept mois, je n’ai plus eu un sou. Je ne savais pas quoi faire. J’ai essayé de le joindre, mais il ne me rappelait jamais. Finalement, je l’ai menacé de débarquer à Athens, chez ses parents. Le lendemain, son oncle, qui était aussi son avocat, m’a téléphoné. J’ai vite compris qu’une grande partie des activités de cet homme consistait à régler les problèmes qu’Andrew se créait, poursuivit-elle d’un ton détaché. J’ai appris qu’il était déjà marié avec une jeune femme de son milieu, issue d’une famille aussi influente que la sienne. Et que je n’étais pas la première adolescente qu’il mettait enceinte. Son oncle Randolph avait l’habitude de gérer la situation. Il m’a installée dans un appartement à Alpharetta et payait pour mes dépenses. Il m’a promis de trouver un bon foyer pour le bébé et m’a donné cinquante mille dollars pour que j’oublie jusqu’à l’existence d’Andrew.


      Elle avait été amoureuse d’un autre, elle avait donné le jour à l’enfant d’un autre. Alors que, depuis plus de quatre ans, elle refusait de l’épouser. Parce qu’elle ne l’aimait pas ? Parce qu’elle ne pouvait l’aimer ?


      Ou parce que ce salopard d’Andrew lui avait fait si mal qu’elle ne voulait pas prendre le risque de souffrir encore ?


      J’ai appris que si je n’espérais plus rien, je cesserais d’être toujours déçue.


      — J’ai accouché d’une petite fille, dit-elle. Elle était minuscule, je l’ai tenue dans mes bras quelques instants. Je l’ai embrassée, je lui ai dit que je l’aimais et que je la donnais à l’adoption pour son bien. Quand, très vite, l’infirmière me l’a reprise, j’ai eu l’impression de mourir à l’intérieur.


      Ses derniers mots n’avaient été qu’un murmure. Puis elle resta silencieuse, attendant qu’il dise quelque chose.


      D’une voix vibrante de colère, il finit par s’exprimer.


      — C’est tout ? Tu n’as plus de secrets ?


      Elle le dévisagea.


      — Parce que je peux tout accepter, Ellie, mais il est difficile de tout digérer d’un coup.


      Elle prit sa main et la serra avec force.


      — As-tu entendu ce que je t’ai dit, Tommy ? J’ai abandonné ma petite fille, mon bébé ! Je l’ai échangée contre de l’argent, je l’ai vendue. Je l’ai abandonnée comme ta mère t’a abandonné.


      Comme elle tentait de s’écarter, il la serra contre lui.


      — Tu n’étais qu’une gosse, et tu as donné une chance de vie meilleure à ton enfant. Ma mère était plus âgée que toi et elle est partie, elle a tout quitté parce que ça l’arrangeait. Les deux situations n’ont rien à voir, et tu le sais. Tu aimais assez ton bébé pour le laisser à une autre. Ma mère ne m’aimait pas assez pour rester.


      — Je ne pouvais prendre soin d’elle, reprit-elle d’une voix tremblante. Je n’arrivais même pas à prendre soin de moi.


      — Mais tu as pris soin d’elle, Ellie ! Tu l’as confiée à quelqu’un qui l’aimerait, la protégerait et lui donnerait tout ce que tu n’avais pas connu.


      Et ça lui avait brisé le cœur, comprit-il.


      — J’aimerais vraiment que les choses aient été différentes pour toi, poursuivit-il. J’aimerais que tu n’aies pas eu à passer par toutes ces épreuves, que tu aies eu une vie normale, sans autres problèmes que de savoir si le garçon qui te plaisait allait t’emmener au cinéma et quelle robe mettre. Mais, comme je te l’ai dit, cela n’a pas d’importance. Je suis désolé et j’adorerais pouvoir aller casser la figure de cet Andrew, mais c’est du passé. Je te le répète, ça n’a pas d’importance aujourd’hui.


      — Ça ne t’ennuie pas que j’aie été amoureuse de lui ? demanda-t-elle, la voix pleine d’espoir.


      Il repoussa tendrement une mèche de ses cheveux blonds.


      — Tu avais vingt-cinq ans quand nous avons fait connaissance. Je n’ai jamais pensé que j’étais le premier homme que tu aimais. J’espérais seulement que je serais le dernier.


      Pendant un moment, Ellie ne répondit pas. Elle le regarda d’un air stupéfait, comme si elle avait envie de le croire mais n’osait pas. Puis, avec un long frisson, elle resserra le plaid autour d’elle, l’air vulnérable, perdue, perplexe.


      — Je… je…


      Se levant brusquement, elle rentra dans la maison et courut s’enfermer dans sa chambre.


      Tommy la suivit et l’entendit sangloter derrière la porte.


      Fermant les yeux, il rejeta la tête en arrière et prit une profonde inspiration. Comme il le lui avait dit, il était capable de tout accepter. Mais Dieu que c’était difficile !


      Cela dit, rien avec Ellie n’avait jamais été facile, songea-t-il avec un petit sourire. Mais elle valait le coup qu’il se batte pour elle. Ensemble, ils parviendraient à surmonter tous les obstacles, et leur amour triompherait.
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      Après une nuit agitée, Ellie se leva tôt, ce mardi matin-là. Le miroir de la salle de bains lui renvoya le reflet d’une femme exténuée. Elle se maquilla sans parvenir à dissimuler totalement les larges cernes qui marquaient ses yeux ni à donner vraiment de couleur à son visage pâle. Mais elle vit briller dans son regard une lueur de doute et d’espoir mêlés.


      Elle avait tout avoué à Tommy. Maintenant, il n’ignorait plus rien de ses sombres secrets, de son horrible passé, de ses fautes, de ses souffrances, de sa déchéance, de sa honte. Pourtant, il lui avait assuré que toute cette histoire n’avait pas d’importance ou, plus exactement, qu’elle appartenait au passé et ne changeait rien à la façon dont il la considérait, à ce qu’il pensait d’elle, à ce qu’il éprouvait pour elle. Il estimait toujours qu’elle était quelqu’un de valeur.


      Elle n’en revenait pas, et une douce espérance gonflait son cœur. Peut-être était-il dans le vrai, Anamaria et Robbie aussi. Peut-être ses parents lui avaient-ils menti, toutes ces années. Peut-être méritait-elle d’être aimée, respectée, de mener une vie normale.


      Peut-être valait-elle mieux que ce qu’elle croyait depuis toujours.


      Tommy dormait sans doute encore. En temps normal, il n’avait pas souvent l’occasion de s’octroyer une grasse matinée, surtout en semaine. Se sentant elle-même épuisée, elle prit soin de ne pas faire de bruit pour le laisser se reposer. Elle se prépara café, trouva une barre chocolatée dans un placard — Tommy n’avait curieusement rien d’autre de comestible dans sa cuisine — puis, s’emmitouflant dans le plaid, elle s’installa sur la terrasse.


      Le jour se levait, et le silence régnait encore sur la ville. Çà et là, dans les maisons alentour, quelques fenêtres étaient éclairées. De temps à autre, une voiture passait dans le quartier ou un bateau sur la rivière. Mais, dans l’ensemble, tout était calme, frais, rassurant.


      Sa tasse vide à la main, Ellie se balançait doucement dans le rocking-chair quand un véhicule s’engagea dans la rue et se gara devant la maison. Lorsque le conducteur en descendit, elle reconnut A.J. Decker.


      Lui aussi semblait avoir mal dormi et son visage trahissait une profonde lassitude.


      — Où est Maricci ? demanda-t-il.


      Par respect pour le voisinage qui dormait encore, il s’était exprimé à voix basse.


      — Il dort encore.


      — Alors qu’il est censé vous surveiller pour vous empêcher de vous enfuir !


      Elle lui sourit.


      — Je ne vais pas m’enfuir. Plus maintenant.


      — Parce que vous avez compris que vous n’étiez plus notre principal suspect ?


      — Parce que la vérité commence à se dessiner, oui.


      En fait, elle avait définitivement renoncé à prendre la poudre d’escampette dimanche, quand Tommy lui avait demandé sa parole et qu’il l’avait crue quand elle la lui avait donnée.


      — « Et la vérité vous libérera », ajouta-t-il, citant un passage de la Bible, une once de cynisme dans le ton.


      De nouveau, elle sourit.


      — J’ai longtemps associé toutes sortes de sentiments à l’expression de la vérité. L’horreur, la peur, la honte, la déception… Mais pas la liberté. Elle libère pourtant, d’une certaine façon. Ce que je craignais le plus au monde s’est produit. A présent, les gens connaissent le pire. Ce qu’ils en feront…


      — N’est pas de votre ressort. De toute manière, les personnes à qui ça posera un problème ne méritent pas qu’on s’intéresse à elles, dit-il en se frottant le visage. J’ai reçu le rapport du laboratoire à propos des analyses effectuées sur votre voiture.


      — S’agit-il de bonnes ou de mauvaises nouvelles ? demanda Tommy, qui arrivait, vêtu d’un jean et d’un T-shirt.


      Decker se tourna vers lui pour lui dire ce qu’il s’apprêtait à annoncer à Ellie.


      — La voiture d’Ellie est bien celle qui a renversé Martha Dempsey, cela ne fait plus aucun doute. Le sang sur la carrosserie, les traces de peinture sur le cadavre, les fibres accrochées au pare-chocs… tout correspond. Mais il n’y a aucune empreinte sur le volant, ni sur le levier de vitesse ni sur les poignées des portières.


      Ellie les considéra tour à tour.


      — Vous attendiez-vous à en trouver ?


      — Nous pensions trouver au moins les vôtres, répondit Decker. Vous conduisez votre voiture tous les jours.


      — Cela tendrait à prouver que tu n’étais pas la dernière personne à avoir pris le volant et que, quelle que soit cette personne, elle a pris soin d’effacer ses empreintes.


      — Ou que vous les avez vous-même essuyées pour donner à penser que quelqu’un d’autre l’avait fait.


      Peut-être n’était-elle pas bien réveillée, peut-être n’avait-elle pas l’esprit assez fourbe, mais il fallut à Ellie un moment pour comprendre ce qu’ils voulaient dire. Si elle avait tué Martha, elle n’aurait pas eu besoin d’effacer ses empreintes ; il était logique qu’elles soient dans sa voiture. Seul quelqu’un d’autre pouvait avoir eu une raison de les effacer.


      A moins qu’elle n’ait voulu se forger ainsi un alibi…


      — Et ensuite ? Je serais retournée dans mon restaurant pour me droguer moi-même et paraître innocente, victime d’une machination ?


      Elle avait voulu s’exprimer d’un ton désinvolte, mais elle ne parvint pas à dissimuler la panique qui s’était emparée d’elle. Elle se rendit compte qu’elle serrait si fort la tasse qu’elle tenait à la main qu’elle craignit de la casser et finit par la poser sur la table basse.


      La veille, elle avait été tellement soulagée d’apprendre que quelqu’un avait mis de la drogue dans son verre ! Elle y avait vu la preuve qu’elle n’était pour rien dans la mort de Martha.


      En réalité, la présence de Rohypnol ne prouvait rien. Son implication dans le meurtre restait une possibilité, et elle ne parvenait toujours pas à se souvenir de ce qu’elle avait fait cette nuit-là.


      Elle n’avait pas envie de formuler sa pensée à voix haute, mais elle s’y obligea.


      — Vous êtes en train de dire que j’ai pu tuer ma mère et tenter ensuite d’induire la police en erreur, c’est bien ça ?


      — Non, répondirent-ils en chœur.


      — Nous savons à quelle heure vous avez pris cette bière, expliqua Decker. Et nous savons à quelle heure la victime est morte. A ce moment-là, vous n’étiez sans doute pas capable de garder les yeux ouverts et encore moins de conduire.


      A moins que la drogue n’ait fait partie du plan. Et s’il n’y avait rien dans sa bière ? Si elle avait ingurgité la drogue plus tard, avant d’en renverser sur ses vêtements pour donner le change ? Si elle avait vraiment quitté discrètement le restaurant, tué Martha, puis était revenue pour effacer ses empreintes et avaler volontairement du Rohypnol ?


      Soudain, Tommy posa le pied sur le patin du rocking-chair pour bloquer l’incessant balancement d’Ellie.


      — Arrête. Tu n’as pas monté tout un scénario pour tuer ta mère. Le crime a été prémédité. Quel que soit le coupable, il avait tout organisé, tout prévu pour assassiner Martha et pour te faire porter le chapeau. La sorcière t’a droguée et, une fois certaine que tu n’étais plus en état de quoi que ce soit, elle — ou un complice — a attiré Martha dans ton quartier pour l’écraser avec ta voiture. Tu ne saurais même pas où te procurer du Rohypnol.


      Il avait raison. Quand elle vivait dans les rues, elle n’aurait eu aucun mal à trouver n’importe quelle drogue. A présent, elle n’avait plus la moindre idée des endroits où les stupéfiants circulaient sous le manteau. Et elle ne voulait pas le savoir.


      Il prit son silence pour un agrément.


      — Tes pertes de mémoire ne concernent que les heures qui ont suivi la prise de cette drogue. Tout ce que tu as fait avant est clair dans ton esprit. Si tu avais organisé le meurtre de Martha, tu t’en souviendrais.


      Elle se souvenait de tout, sauf de ce qu’elle avait pu faire cette nuit-là. Pour le reste, en effet, elle aurait pu raconter en détail ses faits et gestes de la soirée.


      Tommy avait raison. Si elle avait prévu de tuer Martha, elle s’en souviendrait.


      — Autre chose, poursuivit Decker. J’ai demandé à un de mes amis policiers à Atlanta de se rendre chez la victime et de discuter avec ses voisins. Il a découvert que la maison de Martha a été visitée et mise à sac. Personne n’a rien vu, rien entendu, et il est impossible de dire s’il manque quelque chose et quoi. Il peut s’agir d’un acte de vandalisme, d’un simple cambriolage, ou de l’œuvre de la meurtrière — si l’on considère que c’est la sorcière.


      Afin de faire disparaître tout ce qui aurait pu établir un lien entre Martha et la tueuse.


      Ellie s’efforça de se remémorer la sorcière avec qui elle avait bu au bar. Elle s’était assise en face d’elle, elles avaient bavardé et, pendant tout cet échange, cette femme avait attendu le bon moment pour aller tuer sa mère.


      Et, à cause de cette drogue, elle avait tout oublié.


      Cette sorcière était un serpent, dotée d’un sang-froid extraordinaire. Comme Martha.


      — A-t-il trouvé quelque chose lié à moi, chez Martha ? demanda Ellie.


      Decker parut hésiter à répondre et secoua finalement la tête.


      — Non. Rien.


      Pas de mandats d’arrêt ni d’albums, pas de photos d’école ou d’elle, bébé. Martha n’avait gardé aucun souvenir de sa fille. Avant de se rendre compte qu’elle pouvait la faire chanter, elle l’avait purement et simplement rayée de sa vie.


      Cela lui fit moins mal qu’elle ne l’aurait cru.


      — La première fois que je l’ai revue à Copper Lake, elle m’a donné des photocopies des documents contenus dans mon casier judiciaire.


      — Nous n’avons pas trouvé les originaux. Ni chez elle, ni aux Jasmins, ni sur elle, dit Decker. A mon avis, la tueuse les avait donnés à Martha et les a récupérés ensuite.


      — Qui peut avoir accès à ces informations ?


      — La police, répondit Tommy. Le tribunal, le procureur général, les avocats…


      A chacune de ses arrestations, elle avait été défendue par un avocat commis d’office, chaque fois différent. Elle n’en avait revu aucun.


      Les gens ne cherchaient jamais à la revoir.


      Puis elle regarda Tommy et reconnut qu’elle avait tort de généraliser. Il avait voulu la revoir, avait insisté, ne l’avait jamais lâchée alors que tant d’hommes auraient jeté l’éponge depuis longtemps. En quatre ans et demi, malgré les hauts et les bas, les disputes et les réconciliations, il avait toujours été là. Et quand tout allait mal, il revenait chaque fois vers elle. Il n’avait jamais cessé de croire en elle, de croire en eux.


      — Jared et Jeffrey n’ont vu personne, à la maison d’hôtes ?


      — La chambre de Martha bénéficiait d’une entrée privée, expliqua Decker. Ils n’ont remarqué aucun visiteur. Ils l’ont vue pour la dernière fois, samedi soir, vers 19 heures.


      — Si sa meurtrière était également sa complice, elle a dû prendre sa clé, récupérer ce qu’il pouvait y avoir de compromettant dans la chambre, et remettre la clé avant la découverte du corps.


      Un serpent, songea Ellie en frissonnant.


      — Et maintenant, que fait-on ?


      Decker haussa les épaules.


      — Nous continuons à nous interroger, à chercher des réponses, à essayer de trouver qui aurait eu, comme vous, intérêt à tuer Martha.


      L’estomac retourné, Ellie se leva pour rentrer dans la maison, laissant la porte ouverte et les deux hommes discuter tranquillement derrière elle. Elle ne ralentit qu’une fois dans la cuisine. Livide, le cœur au bord des lèvres, elle s’appuya contre l’évier.


      Elle restait en tête de la liste des suspects. Tout ce qu’ils avaient découvert pouvait prouver sa culpabilité autant que son innocence. Il n’y avait pas d’empreintes sur le volant ? La tueuse avait pu les essuyer. Ou elle. De la drogue avait été retrouvée dans ses urines ? La tueuse avait pu la mettre dans sa bière à son insu. Ou elle aurait pu en prendre sciemment après le meurtre. Le mobile ? La complice du chantage de Martha avait voulu réduire cette dernière au silence. A moins qu’Ellie elle-même ne l’ait fait.


      Sans les originaux des documents contenus dans son casier judiciaire, elle ne pourrait même pas prouver que Martha la faisait chanter. Elle aurait pu inventer toute cette histoire pour se dédouaner en détournant les soupçons sur quelqu’un d’autre.


      Elle pouvait être coupable. Rien ne prouvait le contraire.


      Elle entendit la porte d’entrée se refermer, des pas se rapprocher et, avant qu’elle ne puisse réagir, les bras de Tommy vinrent l’enlacer.


      Elle n’eut pas l’idée de le repousser comme elle l’avait fait trop longtemps. Elle s’appuya contre lui, appréciant aussitôt la chaleur de son corps.


      — Je déteste cette situation, murmura-t-elle.


      — Je sais.


      — Je suis peut-être coupable.


      — Non.


      — J’ai totalement oublié huit ou neuf heures de ma vie…


      — Quelqu’un s’est arrangé pour qu’il en soit ainsi, rectifia-t-il. La tueuse.


      — J’aimerais retrouver mes souvenirs.


      — Il est peu probable que cela se produise, chérie.


      Le médecin le leur avait dit, à l’hôpital. Ce n’était pas juste ! Certains épisodes qu’elle aurait aimé oublier la hantaient encore quinze ans après, alors que des événements qu’elle avait besoin de se remémorer resteraient sans doute à jamais dans l’oubli.


      Tommy soupira.


      — Le légiste va rendre le corps de Martha ce soir. Que comptes-tu faire ?


      Que pourrait-elle faire ?


      Organiser des funérailles, bien sûr. En général, les filles enterraient leur mère quand celle-ci mourait. Elle n’avait jamais imaginé mettre Martha en terre, ni même apprendre la mort de ses parents.


      — Je suppose qu’elle aurait voulu être enterrée près de mon père, mais je ne sais même pas où est sa tombe.


      — Je vais me renseigner, assura Tommy. Martha était peut-être indigne, mais c’était ta mère…


      Ellie voulut protester qu’elle ne l’avait jamais considérée comme telle et qu’elle n’avait pas l’intention de la pleurer. Pourtant, malgré elle, un sanglot la secoua. Elle fondit en larmes, furieuse contre elle-même, contre son père, contre sa mère, contre cette famille qui n’en avait jamais été une.


      Très vite, elle comprit qu’elle ne pleurait pas la mort de Martha, mais tentait de faire le deuil de ce qui aurait pu être et ne serait pas.


      Quand ses larmes se tarirent, elle releva la tête pour regarder Tommy.


      — Decker se trompe. Je ne souhaitais pas sa mort. Seulement qu’elle sorte de ma vie.


      — Il le sait. C’est juste qu’il raisonne comme un flic.


      D’un revers de main, elle essuya ses joues ruisselantes.


      — Et toi, tu raisonnes comme quoi ?


      Tommy la dévisagea un long moment, le regard intense. Quelque chose passa dans ses yeux — de l’hésitation, du doute. Puis il répondit calmement :


      — Comme un homme qui t’aime.


      Dans le passé, elle l’avait souvent entendu lui déclarer son amour et, chaque fois, elle avait savouré ses mots. Cependant, à l’époque, elle se disait qu’il aimait une femme inventée de toutes pièces. Qu’il était amoureux d’une femme qu’il croyait connaître, qui n’avait jamais souffert. A présent, il savait que cette femme n’avait jamais existé et, malgré tout, il continuait à affirmer son amour. Les révélations qu’elle lui avait faites ne changeaient rien au regard qu’il portait sur elle.


      D’une main tremblante, elle lui caressa le visage. Il s’était douché et rasé. Il sentait bon le savon, ses mâchoires étaient douces. C’était un homme bon, sérieux, incroyablement séduisant, et il l’aimait. Elle. Quelle importance si son père et sa mère, eux, ne l’avaient pas aimée ? Si lui l’aimait, elle se moquait que ce ne soit pas le cas du reste du monde.


      Se hissant sur la pointe des pieds, elle lui effleura la joue de ses lèvres, les lui promenant sur le visage. Pendant un moment, il ne bougea pas. Paniquée soudain, elle se demanda si, pour lui, « l’aimer » alors qu’elle s’était prostituée et « faire l’amour avec elle » en sachant qu’elle s’était prostituée n’étaient pas deux choses différentes.


      Puis il l’enlaça enfin pour la serrer contre lui avec force et elle fut rassurée.


      Cela faisait si longtemps qu’il ne l’avait pas étreinte, embrassée, qu’elle ne s’était pas sentie en sécurité dans ses bras ! Si longtemps qu’elle n’avait pas savouré sa chaleur, sa douceur…


      Elle aurait été incapable de dire si ce fut lui ou elle qui provoqua ce baiser, mais leurs langues entamèrent bientôt une danse sensuelle. Elle s’accrocha à lui, s’abandonna, et ne put réprimer un gémissement de protestation quand il recula pour river ses yeux aux siens.


      — La première fois que je t’ai vue…, dit-il d’une voix rauque, quelqu’un avait appelé la police pour signaler une effraction dans le bâtiment de ton restaurant. La porte d’entrée était verrouillée, alors je suis passé par l’arrière. Quand je suis entré, tu te tenais là où se trouve le bar actuellement. Tu t’es retournée lentement, les bras grands ouverts. J’ai vu l’expression de ton visage et je me suis dit : « Seigneur, elle est canon ! » et, presque aussitôt, je t’ai désirée. Ça n’a jamais changé et ne changera jamais.


      Jamais.


      Les déclarations d’amour avaient une force incroyable quand le mot « amour » rimait avec « toujours ».


      Pour ne pas fondre en larmes, elle demanda :


      — Quelle expression avais-je ?


      Il ouvrit le haut de son corsage pour la caresser.


      — Tu irradiais d’un bonheur total, inconditionnel.


      Elle se remémorait parfaitement ce jour, bien sûr. Elle venait de signer les papiers qui la rendaient propriétaire du lieu — elle venait aussi de s’endetter, ce qui, dix ans plus tôt, aurait été inconcevable. Pour économiser de l’argent, elle allait devoir vivre dans le petit appartement exigu au-dessus du restaurant et travailler dur des années durant. Mais elle se sentait infiniment heureuse et avait savouré ce moment de félicité absolue. Elle nourrissait ce rêve depuis des lustres et le voyait enfin se concrétiser. Elle n’aurait jamais osé l’imaginer.


      Tommy continuait à déboutonner son corsage et à la caresser. Lentement, il la poussait contre le plan de travail tandis que sa bouche affamée se promenait dans son cou.


      Un désir violent la submergea. Elle n’avait plus envie de parler, de réfléchir, mais les mots s’échappèrent de ses lèvres.


      — Et moi, je t’ai regardé et je me suis dit : « Dieu, qu’il est beau ! ». Et puis tu m’as montré ton insigne et j’ai été tentée de m’enfuir en courant.


      — Je ne m’en doutais pas. A l’époque, je ne pouvais l’imaginer. La première fois que nous nous sommes embrassés non plus, et la première fois que tu m’as fait monter dans ta chambre pas davantage.


      A sa propre surprise, Ellie éclata de rire.


      — Tu en parles comme si un long laps de temps s’était écoulé entre les deux. Et je crois que c’est toi qui m’as entraînée dans ma chambre.


      — Il s’est passé vingt-six heures entre notre premier baiser et la première fois que nous avons fait l’amour. Je n’ai fait que t’embrasser, ajouta-t-il. Là… et là… et là…


      Elle sentait la chaleur de ses mains, de sa bouche sur sa peau. La pointe de ses seins se dressa.


      Tommy poursuivit, un petit sourire coquin aux lèvres.


      — Et c’est toi qui as suggéré de monter, d’aller dans ta chambre. C’était ton idée.


      — Parce que je n’avais pas envie de faire l’amour avec toi dans la cuisine, protesta-t-elle faiblement.


      — Et nous sommes de nouveau dans une cuisine… Préfères-tu toujours un lit ?


      — Toujours.


      — Nous avons de la chance ! Il y en a un tout près.


      La prenant par la taille, il la conduisit vers sa chambre.


      Là, il prit de nouveau ses lèvres pour l’embrasser. Lentement, sensuellement, comme s’il savait qu’ils avaient toute la vie devant eux.


      Elle lui caressa le visage, les mains tremblantes, puis les glissa sous son T-shirt pour mieux le caresser. Lorsqu’elle entreprit de déboutonner son jean, elle sentit la force de son érection.


      A la hâte, ils se déshabillèrent, trouvèrent un préservatif dans le tiroir de la table de chevet, puis se jetèrent sur le lit, enlacés.


      En proie à une indicible fièvre, Tommy l’étreignit avec force et elle savoura ce moment de retrouvailles, s’arquant contre lui, le pressant contre elle, l’encourageant des yeux à la prendre.


      Les mains posées de chaque côté de sa tête, il se redressa soudain au-dessus d’elle pour la regarder.


      — Dieu, que tu m’as manqué !


      Une fois de plus, les larmes brûlèrent les paupières d’Ellie. Il lui était arrivé par le passé de pleurer pendant une relation sexuelle, de honte ou de douleur. Jusqu’au moment où elle était parvenue à se blinder, à ne plus rien ressentir, comme si elle était morte à l’intérieur.


      En cet instant, elle se sentait au contraire débordante de vie. Tout son corps brûlait de désir, son sang battait à ses tempes. Elle se sentait vivante, désirée.


      Aimée.


      — Toi aussi, tu m’as manqué, murmura-t-elle. Je n’ai jamais voulu te faire du mal.


      Il se pencha vers elle pour coller son front au sien.


      — Je sais.


      — J’avais juste…


      La gorge serrée, elle fut incapable de terminer sa phrase, et ses larmes se mirent à couler.


      Il finit pour elle.


      — Tu avais juste peur. Je comprends. Mais, désormais, quand tu auras peur de quelque chose, tu m’en parleras. Ne me repousse plus. Laisse-moi être fort pour toi. Et, de ton côté, sois forte pour moi quand j’aurai besoin que tu le sois.


      Le sourire qu’Ellie lui adressa tremblait. Elle aurait voulu répondre d’une pirouette, plaisanter, mais elle savait qu’elle n’y parviendrait pas.


      — As-tu un jour eu besoin de la force de quelqu’un d’autre ? demanda-t-elle.


      — J’en ai besoin chaque jour de ma vie, chérie. Surtout…


      Sa voix faiblit, son regard s’assombrit.


      — Surtout maintenant… Je ne peux plus… me retenir…


      Elle savait comment faire pour qu’il aille rapidement jusqu’au bout, comment bouger contre lui, le caresser, comment réveiller son désir d’elle.


      Et Tommy connaissait si bien son corps que, d’une simple caresse, il pouvait la faire frissonner, l’emmener vers le ciel.


      Quand, sentant le plaisir monter puis exploser, elle s’accrocha à lui, il l’étreignit avec force avant de s’abattre sur elle, foudroyé à son tour.


      « Dieu, que tu m’as manqué ! »


      En pleurant, elle nicha son visage contre son épaule.


      Elle comptait assez aux yeux d’un homme pour lui avoir manqué.


      Comment aurait-elle pu imaginer cela ?


      *  *  *


      Dehors, le ciel s’assombrissait ; un orage s’annonçait. Ils entendaient les roulements du tonnerre se rapprocher. Tommy estima que la matinée s’annonçait idéale pour rester au lit. Pour dormir, faire l’amour, écouter tomber la pluie…


      Ellie ne bougeait pas. Il aurait pu croire qu’elle dormait. Faire l’amour plongeait certaines femmes dans un état second. Pas Ellie. Le désir assouvi lui donnait toujours envie de parler. Il la connaissait bien.


      Il voulait la connaître mieux encore.


      — Merci, murmura-t-elle enfin.


      Ils étaient étendus l’un contre l’autre, peau contre peau, enlacés. Ellie était blottie au creux de son épaule, ses cheveux blonds lui chatouillant les joues. Leurs bouches étaient si proches qu’il aurait pu l’embrasser encore, mais il résista à la tentation. Enivré par ses fragrances, il chuchota :


      — De rien.


      Il ne lui demanda pas pourquoi elle le remerciait. Une dizaine de raisons pouvaient l’expliquer, et ça n’avait pas d’importance.


      Lorsque les premières gouttes commencèrent à tomber, elle inspira profondément. Ils avaient déjà fait l’amour sous la pluie, sur une plage, en plein jour, deux ans plus tôt. La semaine ayant été très calme au restaurant, ils avaient décidé de s’octroyer de petites vacances sur une des îles de Caroline du Sud. Leur séjour avait été idyllique. Des pluies torrentielles, d’énormes vagues, des plages désertes.. Ils avaient eu l’impression d’être seuls au monde dans ce petit paradis terrestre.


      Faire l’amour dans un endroit inhabituel avait plus été une nouveauté pour lui que pour elle, il le savait, à présent. Mais, avec lui, elle avait eu le choix. Elle avait eu envie d’être avec lui, de faire l’amour avec lui, de nouer des relations intimes avec lui.


      Mais pas de se marier.


      — Ellie ?


      — Oui ?


      — Je veux toujours t’épouser.


      Il la sentit se raidir, mais elle ne tenta pas de s’écarter ou de changer de sujet. Après quelques instants, elle se tortilla pour se soulever à moitié et pouvoir le regarder en face, ravivant au passage son érection. Son visage n’était pas fermé comme il l’avait toujours été auparavant, chaque fois qu’il abordait la question. Elle semblait surtout perplexe, prudente.


      — Tu veux toujours m’épouser ? répéta-t-elle, incrédule.


      Il se laissa retomber sur l’oreiller, l’air faussement accablé.


      — Evidemment que je veux toujours t’épouser ! Serais-je ici avec toi, si j’avais envie de demander sa main à une autre ?


      Elle ne répondit pas mais s’appuya sur son avant-bras pour mieux le dévisager.


      — Voilà quatre ans que je te répète sur tous les tons que je t’aime, que je veux t’épouser, vieillir avec toi, poursuivit-il.


      Il hésita avant d’ajouter :


      — Et avoir des enfants avec toi.


      Il chercha une réponse sur ses traits. Elle ne réagit pas tout de suite, ne retint pas son souffle, et ses yeux ne se remplirent pas de larmes. Elle ne bondit pas non plus hors du lit pour se rhabiller à la hâte. Elle se contenta de le regarder.


      Il lui caressa la joue.


      — La question des enfants est négociable. Si tu ne peux pas… c’est d’accord.


      Il n’avait sans doute jamais eu à dire quelque chose d’aussi difficile, d’aussi douloureux. Sauf peut-être l’ultimatum qu’il lui avait lancé six mois plus tôt. Depuis l’enfance, lorsqu’il imaginait sa vie future, il se voyait toujours marié et avec une ribambelle de rejetons. Dès le début, il avait su qu’il voulait ces enfants avec Ellie. Et quand ses amis avaient commencé à devenir parents, ce désir n’avait fait que croître.


      A présent, c’était à Ellie d’en décider. Si devenir mère était trop difficile pour elle, eh bien il serait un tonton gâteau pour tous ses neveux. Tant qu’Ellie vivrait près de lui, il n’en souffrirait pas trop.


      Avec un petit soupir, elle se relaissa tomber sur l’oreiller avant de reprendre sa place au creux de son épaule. Pendant un moment, elle resta silencieuse puis elle finit par dire avec douceur.


      — Je ne pense jamais à ma petite fille. N’est-ce pas horrible ?


      Tommy avait envie de parler de leurs bébés, pas de celui qu’elle avait eu avec un autre. Il comprit néanmoins que cette enfant ne pouvait pas être exclue de la discussion. Sa première maternité avait peut-être créé un tel traumatisme qu’elle ne pouvait supporter l’idée d’en vivre une autre.


      — Non, répondit-il. Tu l’as donnée à l’adoption, tu lui as donné des parents. Tu l’as mise au monde, mais elle est devenue leur fille.


      Et il le croyait, même s’il se demanda du coup si sa propre mère le considérait toujours comme son fils ou seulement comme un petit garçon qu’elle avait connu autrefois.


      — Elle vit à Marietta. Elle a un grand frère et une petite sœur qui ont également été adoptés. Elle est scolarisée dans une école privée et est très sportive.


      — L’as-tu un jour rencontrée ?


      — Non. Mais Randolph Aiken, l’avocat d’Andrew, connaît cette famille et me donnait des nouvelles de la petite quand je lui en demandais. Mais j’ai cessé de le faire.


      Tout le monde, en Géorgie, connaissait la famille Aiken. Grands propriétaires de champs de coton avant la guerre de Sécession, ils avaient su préserver l’essentiel de leur fortune au cours des hostilités et, après la guerre, diversifier leurs activités. Ils ressemblaient un peu à la famille Calloway, à une plus grande échelle.


      Le petit salaud qui avait brisé le cœur d’Ellie était donc Andrew Aiken III, comprit alors Tommy. Il présidait la Fondation Aiken, ses fonctions consistant pour l’essentiel à envoyer des chèques à des associations caritatives, à demander de l’argent à ses relations et à se faire prendre en photo avec des célébrités.


      « Je l’ai menacé de débarquer chez ses parents. »


      Les Aiken vivaient à Athens, dans un immense manoir, y recevaient le beau monde et, chaque année, le gouverneur y organisait un bal de charité. L’idée que sa maîtresse de dix-sept ans — une ancienne prostituée, de surcroît — vienne frapper à leur porte avait dû provoquer une angoisse mortelle chez Andy.


      Ellie mêla ses doigts aux siens.


      — Je n’ai jamais revu Andrew non plus. Bien sûr, sa photo paraît parfois dans les journaux people, mais ça ne me fait pas plus d’effet que celle d’un acteur ou d’un chanteur à la mode. Je ne le connais pas. Pas vraiment.


      — Tu n’as plus de sentiments pour lui ?


      — Les sentiments que j’ai pu avoir pour lui sont morts quand, alors que j’avais dix-sept ans et que j’étais enceinte de lui, j’ai dû supplier son oncle de me donner de quoi subsister jusqu’à la naissance de son bébé.


      L’oncle d’Andrew l’avait-il traitée avec respect, humainement ? Avait-il eu conscience que le sang de sa famille coulait dans les veines de cette petite fille qu’il avait donnée à l’adoption ? Ou avait-il considéré Ellie et l’enfant comme une bêtise de plus de son neveu qu’il était chargé d’arranger ?


      Quelque chose tournait dans l’esprit de Tommy. Fermant les yeux, il inspira plusieurs fois pour se détendre et attendit que la pensée qui cherchait sa voie se précise. Quelque chose qu’avait dit Ellie, ces derniers jours, lors d’un coup de fil…


      Vendredi soir, dans la salle du restaurant, alors qu’il attendait son repas, il l’avait entendue téléphoner à quelqu’un dans son bureau.


      « Pourriez-vous prier M. Aiken de me rappeler le plus vite possible ? Il a mes coordonnées… C’est vraiment très important. »


      Tendu, il rouvrit les yeux et chercha son regard.


      — Quel membre de la famille Aiken as-tu appelé vendredi ?


      — Randolph. Je voulais lui demander conseil… Comment le sais-tu ?


      — J’étais derrière la porte de ton bureau, à tenter de rassembler mon courage pour entrer, à hésiter entre tourner la poignée et m’éloigner. Je t’ai entendue laisser un message sur une boîte vocale. Tu es restée en contact avec lui, toutes ces années ?


      Elle haussa les épaules.


      — Il n’approuvait pas la conduite d’Andrew ni ce qu’il était contraint de faire pour empêcher le scandale. Il savait que, pour m’en sortir, je n’avais pas uniquement besoin d’argent et il m’a aidée à trouver du travail à Charleston. C’est également lui qui a entendu parler de ce restaurant, ici, et qui m’a aidée à l’acquérir. Il m’a toujours conseillée quand j’en ai eu besoin.


      — Faisait-il la même chose avec toutes les ex d’Andrew ?


      — Je n’en sais rien. Nous ne parlions jamais des autres. Les avocats sont tenus à un devoir de réserve.


      — Quel conseil voulais-tu lui demander, cette fois-ci ?


      — Je m’en allais, je fuyais la ville. Je voulais qu’il s’occupe de vendre le restaurant, la maison…


      Ainsi, personne n’aurait pu retrouver sa trace. Jamie Munroe-Calloway avait été l’avocate d’Ellie depuis son arrivée en ville. Avait-elle eu peur que Jamie ne finisse par révéler à Tommy où elle était allée ?


      — Je t’aurais retrouvée.


      Il l’affirma avec une assurance tranquille, comme une promesse. D’une façon ou d’une autre, par des moyens légaux ou pas, il aurait remonté sa piste. Il n’aurait pas pu la laisser disparaître dans la nature.


      — Je ne croyais pas, alors, que tu te donnerais du mal pour y parvenir. Je voulais seulement mener une existence normale. Mais mes parents, le destin, les circonstances m’ont empêchée d’en profiter longtemps. Je pensais que je méritais pourtant de m’en sortir. Mais peut-être…


      Elle posa les yeux sur lui pour prononcer les mots les plus doux qu’il ait jamais entendus.


      — Un bébé… Ton bébé. Oui, ça me plairait.


      Un grand sourire éclaira le visage de Tommy. Quand il était tombé amoureux d’elle, il avait cru que l’épouser, lui faire des enfants, était une évidence. Lorsqu’elle avait refusé sa première demande en mariage, il avait été certain qu’elle changerait bientôt d’avis. Finalement, il avait compris qu’elle ne céderait pas. Qu’il devait accepter qu’elle ne l’aime pas ou, en tout cas, pas assez pour l’épouser et fonder une famille avec lui.


      « Savoir attendre est la clé du bonheur », aurait dit Grand-papa. Tommy avait attendu assez longtemps.


      Il la reprit dans ses bras et l’étreignit avec force.


      — On commence tout de suite ? proposa-t-il en s’emparant de ses lèvres.


      — Avec plaisir, répondit-elle en souriant.


      Dehors, l’orage faisait rage, maintenant. Dans la chambre, ils étaient comme dans un cocon. Pour la première fois, ils firent l’amour sans préservatif, et Tommy se surprit à espérer qu’elle soit enceinte dès cette première fois, pour le cas où elle changerait d’avis. Dans le cas contraire, ils essaieraient encore et encore, jusqu’à ce qu’ils y arrivent. Cela ne lui poserait pas de problème.


      Ils étaient faits l’un pour l’autre. Ils étaient destinés l’un à l’autre. Le sujet était clos.


      Quand le plaisir les foudroya, ils se blottirent l’un contre l’autre, savourant cet instant de pur bonheur, conscients qu’ils venaient peut-être de mettre un bébé en route.


      Rompant l’harmonie béate du moment, le téléphone de Tommy se mit soudain à sonner. C’était le restaurant d’Ellie qui cherchait à la joindre. Il lui tendit l’appareil.


      — Bonjour, Ramona, dit-elle en espérant que son employée ne remarquerait pas son souffle encore un peu court. Excuse-moi, je suis un peu en retard, ce matin.


      Il était plus de 7 heures, et elle arrivait en général là-bas avant 6 heures !


      Tommy se rendit dans la salle de bains et, bientôt, Ellie le rejoignit sous la douche.


      — Serais-tu venue pour me permettre de réaliser un vieux fantasme ? demanda-t-il, plein d’espoir.


      Elle sourit et il fut heureux de la voir sourire enfin.


      — Ce soir, d’accord ? Ramona est contrariée, je dois absolument y aller.


      Il la regarda. Elle était ravissante, elle l’aimait, il l’aimait.


      La vie était belle.
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      L’orange avait beau être passé depuis une heure, il tombait toujours des cordes. La pluie n’influa toutefois pas sur l’affluence au restaurant. Quel que soit le temps, les gens qui travaillaient avaient besoin de déjeuner à midi.


      En tout cas, Ellie s’efforçait de le croire, même si elle se doutait qu’une grande partie des clients qui se bousculaient à l’entrée étaient là dans l’espoir d’apercevoir la femme soupçonnée de meurtre.


      Tommy avait passé quelques coups de fil et trouvé dans quel cimetière Oliver Dempsey était enterré. Durant toute la matinée, il avait organisé les funérailles de Martha auprès de son mari. Elles auraient lieu le vendredi suivant ; un faire-part serait publié dans la presse pour permettre aux éventuels amis de Martha d’y assister. Ellie n’était pas certaine d’être du nombre. Il semblait choquant qu’une fille n’assiste pas à l’enterrement de sa mère, même si leurs relations avaient été mauvaises, mais elle avait l’impression qu’il serait hypocrite de sa part d’y assister, vu les circonstances dans lesquelles Martha avait trouvé la mort.


      Depuis le début de l’après-midi, l’activité était retombée et il ne restait plus que quelques clients attablés dans la salle principale. Ellie retourna dans l’office où étaient installés Tommy, Robbie et Decker. Elle leur apporta des plats du jour avant de s’asseoir auprès d’eux.


      Aux yeux d’un observateur extérieur, la situation aurait pu paraître surréaliste. Un inspecteur de police enquêtant sur un meurtre déjeunait avec une femme suspectée du crime ainsi qu’avec un autre policier qui sortait avec ladite suspecte et avec l’avocat de cette dernière. Et tous quatre discutaient de l’affaire. Pourtant, dans les petites villes, il était fréquent de voir les protagonistes d’une enquête judiciaire partager repas ou informations.


      — Ellie, savez-vous si Martha était liée à quelqu’un d’Athens ? demanda Decker.


      Comme elle secouait la tête, il poursuivit :


      — Et vous-même, y connaissez-vous quelqu’un ?


      Sous la table, Tommy lui effleura le genou. En venant au restaurant, dans la matinée, elle lui avait demandé s’il était indispensable de parler à Decker de la relation qu’elle avait eue avec Andrew.


      « Ne le fais pas spontanément, lui avait-il répondu. Mais s’il t’interroge, ne mens pas. Mentir te désignerait comme coupable. »


      — J’y connais un homme, oui. Un avocat. Il m’a aidée à sortir de la rue. Pourquoi ?


      — Nous avons pu consulter la liste des appels téléphoniques donnés ou reçus par Martha ces derniers temps. Une bonne dizaine d’entre eux sont à destination d’Athens. Martha a d’ailleurs appelé à plusieurs reprises cette même ville de sa chambre aux Jasmins. Chaque fois, il s’agissait de numéros de cabines publiques.


      Une bonne façon d’empêcher que quiconque puisse en remonter la trace, songea Ellie. Appeler d’une cabine garantissait l’anonymat.


      — Elle n’a pas pu téléphoner à Randolph. Il est en vacances en Europe depuis plus d’un mois.


      Decker découpa un morceau de son veau rôti.


      — Cet avocat… Connaît-il votre véritable identité et celle que vous avez à présent, ainsi que votre adresse actuelle ?


      Ellie sentit son estomac se contracter. Randolph Aiken ne l’aurait jamais trahie, elle en était certaine.


      — Je ne pense pas qu’il soit impliqué dans cette histoire, dit-elle. Il aurait trop à y perdre.


      — Quand le jeu en vaut la chandelle, les gens sont souvent prêts à prendre des risques importants, fit remarquer Robbie. L’argent est un moteur puissant du crime.


      — Il n’a pas besoin d’argent.


      — Pourquoi avoir choisi Ellen Chase comme nouvelle identité ? reprit Decker après un moment.


      Ellie tourna la tête pour regarder la pluie ruisseler sur les vitres.


      — Randolph me l’avait suggéré, répondit-elle, regrettant de paraître lui reprocher de l’avoir fait. Les parents d’Ellen comptaient parmi sa clientèle. Leur fille était morte accidentellement quelques années plus tôt. Il avait en sa possession son acte de naissance, son numéro de Sécurité sociale, et il m’a aidée à obtenir les autres documents nécessaires.


      — Il a donc trahi un client pour rendre service à un autre, déclara Decker.


      — En tout cas, je suis certaine qu’il ne serait pas allé trouver Martha pour tout lui raconter.


      Pendant des années, Randolph Aiken avait consacré beaucoup de temps, d’énergie et d’argent à venir en aide à des jeunes filles en détresse. Il voulait ainsi les inciter à s’éloigner définitivement d’Andrew. Révéler à un tiers qu’il s’était arrangé pour que Bethany Dempsey devienne Ellie Chase aurait accru le risque que les médias apprennent qu’Andrew entretenait des liaisons avec des mineures. Le scandale aurait éclaboussé toute la famille Aiken.


      Decker ne parut pas convaincu, mais il n’insista pas.


      — Selon vous, demanda-t-il, comment Martha a-t-elle réussi à retrouver votre trace ?


      Ellie posa ses couverts et repoussa son assiette. Elle n’avait plus faim. Les bras croisés, elle parla des théories que Tommy et elle avaient échafaudées sur la question. Peut-être avait-elle été reconnue par l’un des invités de Jared à sa soirée d’anniversaire. Peut-être une ancienne connaissance s’était-elle arrêtée par hasard au restaurant.


      — De plus, votre photo a paru plusieurs fois dans le journal local, ajouta Robbie. Et votre restaurant est répertorié dans le Bottin gastronomique de la région.


      — A mon avis, Martha l’a appris par hasard, dit Ellie avec un haussement d’épaules. Manque de chance pour moi.


      — Manque de chance pour elle, surtout, répliqua Decker sèchement.


      — Elle l’a cherché, rétorqua Tommy sur le même ton.


      — Cet avocat… Etiez-vous sa cliente ou faisiez-vous partie des cas dont il s’occupait au sein d’une association de réinsertion sociale, par exemple ?


      Decker revenait à la charge. Il tenait à creuser cette piste, comprit-elle en soupirant.


      — Il ne m’a jamais représentée devant un tribunal mais oui, j’étais une de ses clientes.


      — A-t-il un important cabinet ?


      — Je n’en sais rien, mais les affaires semblent bien marcher pour lui.


      Chaque fois qu’elle avait appelé Randolph au cours de ces dernières années, elle avait eu affaire à de nombreuses personnes qui travaillaient pour lui. Des juristes, des avocats stagiaires, des secrétaires, des assistantes…


      Tommy vit où Decker voulait en venir.


      — Il y a donc beaucoup de monde dans son cabinet. Tous ses employés ont accès aux dossiers et certains ont pu être tentés à l’idée de gagner facilement de l’argent.


      — Il me faut son nom, reprit Decker.


      De nouveau, Ellie regarda dehors, vers le ciel aussi sombre que son moral. Quand Tommy lui étreignit la main pour la rassurer, elle esquissa un sourire. Si tout se passait bien, elle serait bientôt épouse et mère. Elle n’aurait jamais pu imaginer cela quand Andrew l’avait plaquée.


      Si les choses ne se passaient pas bien, si le procureur général estimait que les éléments mis au jour par l’enquête justifiaient un procès, elle serait jetée en prison. Et vu qu’elle avait eu le mobile, les moyens et la possibilité de tuer — sans parler de son amnésie de plusieurs heures la nuit du meurtre —, elle serait très probablement accusée du crime si aucun autre suspect sérieux n’était identifié.


      — Randolph Aiken, lâcha-t-elle enfin.


      Manifestement, ce nom disait quelque chose à Robbie. Decker ne réagit pas, mais elle fut certaine qu’à peine revenu dans son bureau, il se renseignerait et saurait vite tout sur cet avocat. Il n’était pas du genre à faire son travail à moitié.


      Tant mieux pour elle.


      Il termina son repas et se leva.


      — Combien vous dois-je pour le déjeuner ?


      — La maison vous l’offre, dit-elle avec un geste négligent de la main.


      — Merci, mais je ne préfère pas, répondit-il aimablement.


      Elle invitait souvent des policiers et des adjoints du shérif à déjeuner gratuitement dans son restaurant mais, comme Decker enquêtait sur elle, il ne lui était sans doute pas possible, déontologiquement, d’accepter, comprit-elle.


      — Dans ce cas, demandez l’addition à Sherry, à l’accueil.


      Il hocha la tête et quitta la salle.


      L’air gêné, Robbie rompit alors le silence.


      — Je suppose que vous avez fait connaissance de Randolph Aiken par le biais de son neveu.


      Ellie rougit et Tommy se tourna vers Robbie pour lancer avec agressivité :


      — Tu es au courant des frasques d’Andrew ?


      Il haussa les épaules.


      — Depuis des années. De nombreuses rumeurs ont couru sur des liaisons qu’il aurait entretenues avec de très jeunes filles, mais aucune n’a jamais porté plainte. Quant à Aiken, il n’a jamais reconnu quoi que ce soit, bien sûr. A ce que j’ai compris, sa famille paie chaque fois pour étouffer les affaires.


      Ellie le lui confirma d’un hochement de tête. Combien d’autres femmes avait-il traitées ainsi ? Moins de cinq ? Plus de dix ? Etaient-elles toutes tombées enceintes ou le fait d’avoir été simplement séduites puis abandonnées avait-il justifié l’intervention de Randolph ?


      — Si votre mère a obtenu les documents qui lui ont permis de vous faire chanter par l’un des employés de Randolph Aiken, d’autres personnes risquent d’être victimes de chantage, dit Robbie.


      D’autres adolescentes qui s’étaient laissé séduire par les beaux discours et le charmant sourire d’Andrew, d’autres gamines à la rue, qui avaient faim, peur, qui avaient désespérément envie de croire que quelqu’un les aimait. Leur silence avait été acheté, elles avaient dû se résoudre à échanger leur bébé contre de l’argent pour survivre. Et, maintenant, elles risquaient de voir leurs secrets étalés sur la place publique. Ellie était certaine que Randolph ne serait jamais tombé si bas. Mais un — ou une — de ses employés ? Pour le personnel de son cabinet, elles étaient de simples clientes, des noms sur des dossiers. Quelqu’un aurait pu être tenté de les faire chanter, de les menacer pour toucher de l’argent. Sa propre mère n’avait pas hésité à le faire.


      Tommy mêla ses doigts aux siens.


      — Seigneur…


      Il semblait consterné. Comme tous les policiers, il en avait tellement vu au cours de sa carrière qu’il avait appris à se distancier des événements, mais certains comportements le choquaient pourtant encore.


      — Que va-t-il se passer, maintenant ? demanda-t-elle.


      — Decker va vérifier qu’Aiken n’est pas aux Etats-Unis. Il va le retrouver, lui demander la liste de ses employés, mener une petite enquête sur chacun d’eux, chercher si d’autres clientes du cabinet ont été victimes de chantage.


      — Toutes celles dont il s’est occupé sont en danger, fit remarquer Robbie.


      — Et nous, que faisons-nous ? insista Ellie.


      — Nous attendons, répondit Tommy.


      Un lourd silence tomba et se prolongea, de plus en plus pesant. Ellie fut heureuse de l’arrivée d’Anamaria, dont le visage s’éclaira d’un grand sourire lorsqu’elle les vit. Elle semblait radieuse et, quand elle l’étreignit, une délicieuse odeur de cannelle chatouilla les narines d’Ellie.


      Anamaria contourna la table pour embrasser son mari et Tommy avant de s’asseoir sur la chaise laissée libre par Decker.


      Elle remarqua les mains enlacées de Tommy et d’Ellie, et sourit.


      — Tout a l’air d’aller bien pour vous deux.


      Ellie le lui confirma d’un hochement de tête. Elle décida cependant de ne pas apprendre tout de suite à son amie qu’ils allaient se marier. Certaines nouvelles avaient besoin d’être savourées un peu avant d’être officialisées.


      *  *  *


      Quand ses serveuses tentèrent de persuader Ellie de rentrer chez elle avant le service du soir, elle refusa et n’essaya pas de se cacher dans son bureau non plus. Assis dans un coin, Tommy la regarda faire son travail, bavarder avec ses clients, remplir les verres, encaisser les chèques, installer les nouveaux arrivants. Il percevait la tension qui l’habitait parce que, depuis cinq ans, il consacrait l’essentiel de son temps à l’observer, à la contempler. Chaque fois qu’elle sentait un regard curieux sur elle, elle se raidissait et, quand des clients interrompaient leur conversation à son approche, une lueur de colère passait dans ses yeux.


      Il espéra qu’elle notait que la majorité des dîneurs étaient venus simplement pour se restaurer.


      Louise Wetherby, elle, n’était pas là pour se régaler d’un bol de soupe aux brocolis mais pour répandre son venin. Elle s’était installée à une table non loin de celle de Tommy, avec son mari, un homme qui ne parlait jamais à personne et ne parvenait pas à regarder les gens en face, pas même sa femme.


      Ellie venait de repartir en cuisine quand Louise se tourna vers Tommy.


      — Etes-vous en service, inspecteur ?


      — Non, madame.


      — Vous passez la soirée dans un restaurant tenu par une femme soupçonnée du meurtre de Martha Dempsey alors que vous n’êtes pas chargé de l’enquête. Curieux, non ?


      S’efforçant de faire preuve de sagesse, Tommy se garda de répondre et but une gorgée de son café, le regard perdu dans le vague.


      Mais Louise Wetherby n’était pas du genre à se laisser ignorer.


      — Quelle honte ! Martha était tellement adorable ! Sa mort va créer un grand vide.


      Tommy faillit s’étrangler.


      — Adorable ? Martha Dempsey ? Avec ses cheveux gris, sa toux de fumeuse et ses yeux méchants ?


      — Il n’est pas bien de dire du mal des morts. Pour ma part, j’ai trouvé Martha charmante et intelligente.


      Cette idiote s’était fait manipuler en beauté, songea Tommy.


      Louise plissa les yeux.


      — Vous avez longtemps fréquenté Ellie Chase, non ?


      La façon dont elle prononça le mot « fréquenté » sous-entendait qu’ils avaient l’habitude de faire l’amour partout.


      — Etes-vous toujours ensemble ? poursuivit-elle. A ce que j’ai entendu dire, le procureur va l’inculper sous peu. Pour meurtre. Un policier dont la petite amie est en prison, voilà qui ferait bon effet, non ?


      Il serra les mâchoires.


      — Ellie n’a pas été arrêtée et ne sera pas inculpée.


      — Vous semblez bien sûr de vous. Pourquoi ? Est-ce que le fait d’être acoquinée avec un flic la protège ? Vous allez certainement vous arranger pour que…


      La porte s’ouvrit soudain et Decker entra. Se détournant de Louise, Tommy se leva pour aller à sa rencontre.


      Elle leva les yeux au ciel.


      — Vous pourriez dire au revoir, jeune homme ! Je ferai savoir à vos supérieurs ce que je pense de votre attitude.


      Decker jeta un coup d’œil vers elle avant de murmurer à l’oreille de Tommy :


      — Cette vieille folle passe son temps à se plaindre à tout propos… Elle est plus que jamais la bête noire du commissariat. Pouvons-nous aller discuter dans le bureau d’Ellie ?


      — Bien sûr.


      Tommy l’entraîna au bout du couloir et entra dans la pièce.


      — Elle ne verrouille jamais sa porte ? s’étonna Decker.


      — Seulement si elle est… euh… occupée.


      Voilà longtemps qu’ils n’y avaient fait l’amour, et ç’avait été les seules occasions où Ellie avait fermé à clé.


      — Louise prétend que le procureur est sur le point d’inculper Ellie, reprit Tommy. Est-ce exact ?


      — Les élections approchent. Pour espérer être réélu, il doit donner l’image d’un homme intransigeant.


      Ce qui signifiait qu’elle serait donc déférée en justice, songea Tommy.


      Il sentit son estomac se nouer. Ellie était innocente, il le savait. Hélas ! il savait aussi qu’être innocentes n’empêchait pas certaines personnes d’être arrêtées, de passer au tribunal et d’être condamnées. Si elle devait subir un procès ou, pis, être incarcérée, comment pourraient-ils le supporter ?


      — J’ai discuté avec Aiken, poursuivit Decker. C’était sympa de sa part de prendre mon appel, car il était 2 heures du matin pour lui. Il voyage en Europe depuis plus d’un mois, et ne reviendra pas avant six semaines. Il m’a expliqué qu’après avoir longtemps donné la priorité à sa carrière il a eu envie de lever le pied et d’offrir enfin de vraies vacances à sa femme.


      — Voulez-vous dire qu’il a pris sa retraite ?


      — Oui, c’en a tout l’air. Tous ses employés ont été recasés ailleurs, dans d’autres cabinets, à l’exception de sa secrétaire, Marie Jensen. Elle travaille pour lui depuis plus de vingt ans, et il la considère comme son bras droit. Il l’a chargée de transférer les dossiers, de stocker sur l’ordinateur les affaires classées, de fermer le bureau. Elle a cinquante-deux ans, est divorcée, sans enfant. Elle vit seule et passe beaucoup de temps à la maison de retraite où sa mère est pensionnaire. Elle n’a pas de casier judiciaire, n’a pas eu de rentrées d’argent inexpliquées ces derniers temps, et va à la messe tous les dimanches. Avec la fermeture du cabinet, elle se retrouve un peu sur la touche. Elle n’a pas encore décroché de nouveau poste et, à ce que j’ai compris, les propositions n’affluent pas.


      Tommy s’approcha de la fenêtre pour regarder au-dehors, mais il n’y avait que le mur de brique du bâtiment voisin à voir.


      — D’autres clientes d’Aiken ont-elles eu les problèmes d’Ellie ?


      — Il n’en sait rien, puisqu’il n’a pas remis les pieds à son cabinet depuis un mois. Pour entrer en communication avec lui, elles devraient forcément passer par son bureau.


      — Et c’est Marie Jensen qui prend les appels et note les messages, conclut Tommy, en proie à un début de migraine. Que pense-t-il de cette femme ?


      — Il est certain qu’elle n’a rien à voir avec cette histoire.


      — Et vous ?


      — Il ne l’aurait pas gardée si longtemps à son service s’il n’avait pas une confiance absolue en elle. Mais vous savez aussi bien que moi que les criminels sont capables de dissimuler leur véritable nature ; les gens ne voient que ce qu’ils ont envie de voir. De plus, elle aurait pu être d’une honnêteté sans faille jusqu’à ce qu’il se produise un événement inattendu. Peut-être n’a-t-elle plus les moyens de s’occuper de sa mère, peut-être n’a-t-elle pas envie de chercher un autre travail. Peut-être a-t-elle toujours pensé profiter des informations confidentielles auxquelles elle avait accès et attendait-elle juste le bon moment.


      Le désespoir poussait parfois certaines personnes à des comportements qu’elles se seraient interdits dans un autre contexte. Ellie en était la preuve. Mais passer du chantage au meurtre n’était pas rien. La plupart des maîtres chanteurs n’étaient pas violents. Cela dit, la peur d’être démasqués, de finir en prison, de laisser un parent seul, pouvait les faire basculer. Et il était facile de faire porter le chapeau à Ellie, la coupable idéale…


      Tommy s’écarta de la fenêtre.


      — Quand Martha a-t-elle appelé Athens de sa chambre aux Jasmins ?


      — Mercredi soir vers 19 heures, et samedi matin à 10 h 30.


      Quelques heures avant de faire face à Ellie pour la première fois, et juste avant de lui poser un ultimatum.


      — Aiken savait-il qu’Ellie lui avait laissé des messages ?


      — Non. Il a affirmé n’avoir eu aucune nouvelle d’elle depuis huit ou neuf mois.


      — Vous a-t-il dit quand il s’est entretenu avec sa secrétaire pour la dernière fois ?


      — Il l’appelle tous les lundis et tous les jeudis matin. Elle lui transmet les messages, et il lui donne des consignes.


      — Ellie lui a laissé un message vendredi dernier. En disant que c’était très important qu’il la rappelle.


      — Je me demande pourquoi Jensen ne lui en a pas parlé. Tenez, j’ai obtenu la photo du permis de conduire de cette femme. Son visage vous dit-il quelque chose ?


      Tommy étudia la photographie qu’il lui tendait. Marie Jensen était une quinquagénaire aux traits agréables et assez communs. La blondeur de ses cheveux n’était certainement pas naturelle, elle avait un sourire chaleureux et était très bien maquillée.


      Avait-elle assisté à la fête de Halloween ? Il n’en avait aucune idée. Cela dit, il avait consacré l’essentiel de son temps à regarder Ellie…


      — Si je l’ai déjà vue, je ne m’en souviens pas, dit-il.


      — Dommage.


      — Résumons-nous. Marie Jensen savait que son patron prenait sa retraite et qu’elle n’aurait plus l’occasion par la suite de s’enrichir grâce aux informations confidentielles en sa possession. Elle était au courant des histoires d’Andrew et se doutait qu’Ellie n’avait pas envie de voir resurgir son passé. Supposons que, pour la faire chanter, elle ait décidé d’appeler Martha. Pourquoi se servir d’elle et ne pas menacer Ellie directement ?


      Decker se laissa tomber dans le canapé et étendit ses jambes devant lui.


      — Pour mettre un intermédiaire entre elle et le crime. Je parie que Martha ne savait pas qui était son contact. En apparence, elle agissait seule, pour son propre compte. Même si elle avait parlé à quelqu’un de sa complice, personne n’aurait su de qui il s’agissait. Il n’y avait pas la moindre preuve contre elle, à part des coups de fil passés et reçus d’une cabine.


      — Jensen a sans doute veillé à s’attaquer à des gens qui ne pouvaient établir de lien avec elle. Elle était le cerveau de l’affaire et se servait de tiers pour passer à l’action. Elle aurait ainsi fourni à Martha les moyens de faire chanter Ellie pour ensuite toucher sa part. Et, jusqu’au bout, elle serait restée dans l’anonymat.


      Decker opina, approuvant le raisonnement.


      — Mais alors, pourquoi tuer Martha ? demanda Tommy.


      — Vous m’avez dit qu’Ellie avait contacté le cabinet vendredi après-midi en disant qu’il était très important qu’Aiken la rappelle. Elle tenait à s’entretenir au plus vite avec lui. Jensen comprend qu’Ellie va parler à Aiken du chantage dont elle fait l’objet. Elle ne veut pas prendre le risque que son patron découvre le pot aux roses, surtout si Ellie n’est pas la seule de ses anciennes clientes qu’elle menace. Alors elle vient à Copper Lake, tue Martha, supprimant le seul lien entre elle et le chantage, et, en prime, fait porter le chapeau à Ellie. Elle devait se douter que nous allions vite découvrir qu’Ellie n’était pas ce qu’elle prétendait être et avoir accès à son casier judiciaire. Poussés par le désespoir, les gens vont parfois très loin.


      Moins de trente heures s’étaient écoulées entre le moment où Ellie avait rappelé le cabinet et celui où Martha avait été écrasée. C’était peu pour mettre au point un meurtre et pour s’arranger pour qu’une innocente soit accusée, mais renverser quelqu’un et s’enfuir était assez simple. Le plus difficile avait avait consisté à se procurer cette drogue mais ce n’était pas non plus impossible. Toute sa vie, Jensen avait travaillé pour un avocat pénaliste. Elle connaissait certainement beaucoup de gens capables de lui fournir tout et n’importe quoi.


      — Je me demande si elle a fait chanter d’autres personnes, dit Tommy.


      — Je me demande si elle a tué d’autres complices.


      A cette éventualité, Tommy se raidit. Ils ne parlaient plus d’un maître chanteur mais d’une meurtrière, d’une femme cupide au point de tuer pour parvenir à ses fins. Assassiner Martha avait probablement été l’idée dès le départ. Jensen avait dû la liquider plus tôt que prévu, parce que Ellie avait cherché à joindre Aiken.


      Decker partageait son opinion.


      — Comme les appels d’Ellie ont forcé Jensen à passer à l’action, demandons-lui de la rappeler pour lui dire qu’elle tient à parler à Aiken, parce qu’elle a découvert quelque chose qui pourrait l’intéresser.


      — Il faudrait qu’elle laisse entendre qu’elle le contacterait par un autre biais si Jensen ne parvenait pas à le joindre. La secrétaire le croira. Après tout, elle est au courant de la liaison d’Ellie avec Andrew.


      — Si notre hypothèse est bonne et si elle est bien la coupable, elle rappliquera au plus vite pour se débarrasser d’Ellie comme elle s’est débarrassée de Martha.


      A l’idée de mettre Ellie dans le collimateur d’une tueuse, Tommy sentit son estomac se nouer. L’idée d’exposer la femme qu’il aimait, de lui demander de servir d’appât pour qu’une psychopathe tente de l’assassiner, le révulsait. Il avait envie de protester, de s’y opposer. Cependant, ce n’était pas à lui d’en décider, mais à Ellie. Et s’ils préparaient bien leur piège, si tout se passait bien, son nom serait alors définitivement blanchi et elle ne risquerait plus d’être mise en examen, inculpée, emprisonnée.


      Mais si les choses se passaient mal…


      — Allons lui parler.


      *  *  *


      Il était 9 h 30, ce mercredi matin. Le soleil brillait, le ciel était bleu, mais la fraîcheur de l’air rappelait à ceux qui auraient préféré l’oublier que l’hiver approchait.


      Si elle avait eu le choix, Ellie aurait profité de cette belle journée pour aller faire un tour, peut-être pour passer dire bonjour à Jamie ou pour faire une promenade le long de la rivière et admirer la campagne parée des couleurs automnales.


      Si elle avait eu le choix, elle ne serait certainement pas assise là, dans son bureau, entourée d’hommes aux mines sombres, ne se sentirait pas si nerveuse et… ne serait pas sur le point de passer un coup de fil qui allait sans doute mettre sa vie en danger.


      A côté d’elle, Tommy, adossé au mur, semblait détendu mais elle savait que ce n’était qu’une apparence. Il n’avait pas voulu donner son avis à propos de cet appel. Il lui avait simplement demandé si elle mesurait bien les risques, et promis de la protéger, sans chercher à influer sur sa décision.


      Elle espérait avoir pris la bonne.


      Robbie était assis dans le fauteuil, Decker dans le canapé. Un technicien, Galvez, venait de finir de placer dans l’appareil de quoi enregistrer la conversation. Quand, d’un mouvement de menton, il lui fit comprendre qu’elle pouvait y aller, elle prit une profonde inspiration et composa le numéro du cabinet d’Aiken.


      Une femme répondit à la seconde sonnerie.


      — Cabinet Aiken, bonjour. Marie à l’appareil.


      — Bonjour, Marie. C’est Ellie Chase. Je vous ai appelée la semaine dernière parce que je tentais de joindre Me Aiken.


      — Oui, mademoiselle Chase. Ne vous a-t-il donc pas encore rappelée ?


      — Non, et il devient vraiment très urgent que je m’entretienne avec lui. Je ne peux pas vous expliquer la situation en détail, mais j’ai découvert… euh… quelque chose dont je tiens à lui parler, quelque chose qui pourrait lui causer beaucoup de tort ainsi qu’à son cabinet.


      Il y eut un moment de silence puis, d’une voix assurée, Marie répondit :


      — Vous pouvez m’expliquer la situation en toute confiance, mademoiselle Chase. Je suis le bras droit de Me Aiken depuis vingt-sept ans. Je suis au courant de toutes les affaires dont il s’est occupé. Et si vous me mettiez au courant de ce qui vous préoccupe, je veillerais à lui donner l’importance que cela mérite en lui transmettant le message. Vous savez, ajouta-t-elle avec un petit rire, beaucoup de gens pensent que leur problème est grave et urgent alors qu’il s’agit d’une contravention, d’un retard pour le versement d’une pension alimentaire ou du renvoi d’une lycéenne. Comprenez-moi bien. Loin de moi l’idée de vouloir minimiser vos soucis, mais mon travail consiste à trier les appels pour ne pas ennuyer Me Aiken avec des affaires mineures alors qu’il se trouve à l’autre bout du monde.


      Ellie serra plus fort le récepteur.


      — Ecoutez, je suis désolée d’accuser quelqu’un, mais je pense qu’un de ses employés me fait chanter.


      Il y eut un autre silence, puis Marie reprit la parole.


      — Je comprends. Bien sûr, je vais contacter Me Aiken immédiatement. Cela dit, il n’aura sans doute pas mon message tout de suite. Il dort, à cette heure-ci, mais je lui transmettrai votre demande et veillerai à ce que…


      Ellie l’interrompit.


      — J’ai sans doute eu tort de vous en parler. Après tout, la personne en cause est probablement un de vos collègues, peut-être un de vos amis. C’est très embarrassant… Je vais essayer de joindre Me Aiken directement. Nous avons des connaissances communes qui accepteront sûrement de me donner son numéro de téléphone portable. Au pire, j’appellerai Andrew. Je suis sûre qu’il ne refusera pas de m’aider quand je lui aurai exposé le problème.


      — Je vous en prie, ne faites pas ça, mademoiselle Chase ! Je vais téléphoner tout de suite à Me Aiken et insister pour qu’il vous rappelle dans les meilleurs délais. Je vous le promets.


      — Merci, Marie.


      Quand elle raccrocha, Ellie essuya les gouttes de sueur qui perlaient sur son front.


      — Qui est Andrew ? demanda Decker.


      — Le neveu de Randolph, se borna-t-elle à répondre.


      Elle préférait lui laisser croire qu’elle connaissait Andrew par le biais de quelqu’un d’autre.


      — J’ai demandé à un de mes amis d’Athens de surveiller Jensen. Si elle quitte la ville, nous serons prévenus.


      — Vous avez des amis partout, dit-elle avec l’espoir d’alléger l’atmosphère.


      Decker haussa les épaules.


      — Sa voix vous a-t-elle paru familière ? reprit-il.


      Ellie secoua la tête. Elle avait été attentive, mais cette voix ne lui disait rien. De même, la photo de Marie n’avait éveillé aucun souvenir dans son esprit.


      — Petrovski surveille la cour arrière, et DeLong l’avant, poursuivit Decker. Ne sortez en aucun cas de ce restaurant sans le leur dire, à eux ou à Maricci. C’est important.


      — Elle n’ira nulle part, assura Tommy.


      Ellie n’en avait pas l’intention. Elle resterait près de Tommy toute la semaine, s’il le fallait. Toute la vie.


      Tandis que les hommes discutaient entre eux, elle ne put s’empêcher de penser à Marie Jensen. Cette femme avait un bon travail, et gagnait correctement sa vie. Pourtant, elle avait fouillé dans des dossiers confidentiels pour repérer des personnes vulnérables, se servir de leur passé sordide pour s’enrichir à leurs dépens. Après avoir mené pendant cinquante ans une existence ordinaire, elle sombrait dans le crime, la trahison, le meurtre.


      Ellie comprenait plus facilement les motivations de Martha. Oliver l’avait toujours entretenue et, après sa mort, elle avait compris que des temps difficiles l’attendaient. Sans doute était-elle réellement persuadée qu’Ellie lui devait quelque chose, qu’il était justifié d’exiger de sa fille qu’elle l’entretienne. Elle estimait en avoir moralement le droit.


      Marie Jensen, pour sa part, n’avait pas besoin de son argent pour vivre correctement. Decker lui avait dit qu’elle était propriétaire d’une jolie maison, d’une voiture, qu’elle avait des économies, prenait des vacances, voyageait. Elle ne connaissait pas Ellie et ne la détestait pas, contrairement à Martha.


      Pourtant, elle tentait de la détruire. D’abord pour de l’argent, et maintenant pour couvrir ses crimes.


      Pourquoi une femme ordinaire se métamorphosait-elle en tueuse ?


      Peut-être aurait-elle la possibilité de lui poser la question.


      *  *  *


      En début d’après-midi, Decker informa Tommy que Marie Jensen avait quitté son bureau juste après l’appel d’Ellie. Son ami l’avait suivie. Elle était passée à la banque, puis à la poste. Malheureusement, il avait ensuite perdu sa trace dans un centre commercial. Il avait espéré qu’elle en partirait à bord de sa voiture mais, après trois heures d’attente, il avait compris que ce ne serait pas le cas et qu’elle avait quitté la ville par un autre moyen.


      A ces mots, Ellie sentit sa nervosité grimper d’un cran, même si elle savait que tous les policiers de la ville avaient vu la photo de Marie et l’attendaient de pied ferme. Tommy ne la quittait pas d’une semelle et des inspecteurs en civil étaient attablés dans la salle, se faisant passer pour des clients ordinaires. Elle ne risquait rien.


      Les heures s’écoulaient lentement. Le restaurant ne désemplissait pas. Un groupe de retraités, venus en car pour visiter les plantations des Calloway, occupait plusieurs tables en bavardant gaiement. Ellie avait hâte que la journée se termine. Elle avait envie de rentrer chez elle, de se mettre au lit avec Tommy, et de dormir.


      Elle avait envie que toute cette histoire finisse et de pouvoir vivre enfin en paix et en liberté.


      — Vous avez l’air fatiguée, dit Carmen. Pourquoi ne pas rentrer chez vous ? Je fermerai.


      Ellie lui sourit. Il n’était pas 19 heures, mais Carmen semblait épuisée, elle aussi. A cause des événements, son personnel avait deux fois plus de travail que d’habitude. Faire des heures supplémentaires alors qu’un mari et cinq enfants comptaient sur elle ne devait pas être facile.


      — Merci, mais je pense que c’est à toi de te reposer un peu. Retourne auprès de ta famille.


      — Ils sont capables de se débrouiller sans moi !


      — Vas-y, insista Ellie. Je suis prête à parier que tu n’as pas vu tes poussins depuis dimanche.


      — Je ne m’en plains pas. Etes-vous sûre que ça ne vous ennuie pas ?


      — Certaine.


      — Bon, alors je file. Merci.


      Ellie nettoya les tables, donna un coup de main en cuisine, appela des fournisseurs, et établit l’emploi du temps de la semaine suivante. Puis elle remplit les salières et les poivriers. Tout en s’activant, elle se demandait si Marie Jensen était cachée dans la pénombre, à l’épier à travers les fenêtres ou si elle avait préféré s’enfuir, quitter le pays.


      — Petrovski est dehors.


      Elle s’approcha de la fenêtre où se tenait Tommy et s’appuya contre lui, heureuse de sentir sa force et sa chaleur.


      — Le pauvre. La journée a été longue pour lui.


      — Il s’était porté volontaire.


      Elle hocha la tête et finit par demander :


      — A ton avis, où est-elle ?


      — Aucune idée. Peut-être dans un avion pour Rio.


      — Ou peut-être ici, en ville.


      — Peut-être. Es-tu sûre de ne pas vouloir te réfugier dans une des cellules du commissariat ? Tu y serais en sécurité.


      — J’ai trop souvent fait de la prison dans ma vie. Pas question d’y retourner.


      — Pas même pour y être protégée ?


      — Je ne risque rien, avec toi.


      — Ta confiance me flatte.


      Elle lui sourit avant de se remettre au travail.


      *  *  *


      Vers minuit, les derniers clients s’en allèrent. Ellie ferma les portes, salua son personnel qui partait aussi puis, avec l’aide de Tommy, elle rangea et nettoya la salle, le bar, les lavabos. Il ne restait qu’à faire la caisse et à déposer l’argent à la banque. Elle s’y attelait dans son bureau quand le téléphone portable de Tommy sonna.


      — Decker, dit-il.


      Ellie se tendit en le voyant serrer les mâchoires.


      — Tenez-moi au courant, conclut-il avant de raccrocher.


      — Mauvaises nouvelles ? demanda-t-elle.


      — Il y a eu une bagarre à la Taverne. Des coups de feu ont été échangés, et il y a des blessés, dont deux policiers.


      — Tu devrais y aller.


      — Ils n’ont pas besoin de moi.


      — Mais toi, tu as besoin d’y être.


      Secouant la tête, il se mit à arpenter nerveusement la pièce. Apprendre que des policiers avaient été pris pour cibles dans une fusillade était toujours terrible, lui avait-il déclaré un jour. Il ne faisait pas que travailler avec ses collègues. La plupart étaient des amis et il les considérait comme de frères — des frères d’armes.


      Dehors des sirènes retentissaient, émanant de voitures de police et d’ambulances.


      — Tommy, vas-y ! Pete surveille l’entrée et un de ses collègues fait le guet à l’arrière. Les portes sont bien verrouillées. Je suis en sécurité. Vas-y, répéta-t-elle.


      Il hésita, manifestement déchiré, puis l’embrassa.


      — D’accord. Je préviens les gars dehors et je reviens vite.


      — Je t’attends.


      Il sortit du bureau et ses pas résonnèrent dans la salle à manger déserte.


      *  *  *


      Ellie se retrouva seule pour la première fois depuis quatre jours.


      « Cet endroit est sinistre quand il est vide », avait dit Tommy lundi matin.


      Elle n’avait pas été d’accord. Depuis le moment où elle y était entrée pour la première fois, elle avait su que ce restaurant était fait pour elle. Il symbolisait le chemin qu’elle avait parcouru ; elle s’y sentait chez elle.


      Pourtant, soudain, elle s’y sentait un peu mal à l’aise. Elle se replongea dans son travail.


      De temps à autre, une sirène passait dans la rue tandis qu’elle comptait les billets, totalisait le montant des chèques et des cartes de crédit. La journée avait été fructueuse. A présent, les affaires marchaient bien et elle pouvait songer à mettre l’établissement en gérance. Pour passer plus de temps avec ses amis. Avec Tommy.


      Avec sa future famille.


      Elle glissait les liasses dans une enveloppe quand un bruit se fit entendre à l’arrière. Elle tenta aussitôt de se rassurer en se disant que Tommy avait dû oublier quelque chose. De toute façon, Pete n’aurait laissé approcher personne d’autre.


      Laissant les billets sur son bureau, elle alla dans la cuisine déverrouiller la porte.


      — Tu as fait vite. Tout va…


      Ce n’était pas Tommy qui se tenait sur le seuil, le visage dans l’ombre. La femme avait à peu près sa taille, mais elle semblait bien trop âgée pour représenter un quelconque danger.


      Malheureusement, le revolver qu’elle avait à la main prouvait indubitablement le contraire.


      — Bonsoir, Ellie. Puis-je entrer ?


      Ellie recula et Marie Jensen avança, refermant la porte derrière elle. Elle était bien déguisée. Elle portait une perruque grise, son maquillage visait à vieillir ses traits. Vêtue comme une pauvresse, elle tenait un cabas à bout de bras. Mis à part ses gants de latex et son arme, elle avait tout d’une innocente grand-mère.


      — Comment avez-vous réussi à échapper à la vigilance du policier en faction ?


      — Voilà un moment que je suis là. Vous m’avez croisée deux fois, ce soir, votre petit ami aussi, et vous ne m’avez pas accordé la moindre attention.


      Le car de retraités, comprit Ellie. Beaucoup de femmes faisaient partie du groupe, et elle n’avait pas eu le moindre soupçon.


      — Comment saviez-vous, en choisissant votre déguisement, que vous seriez entourée de vieillards ? s’enquit Ellie.


      — Simple coïncidence. J’adore ça. Pas vous ?


      — Etes-vous à l’origine de la bagarre dans le bar voisin et de la fusillade visant des policiers ?


      — Bien sûr. J’ai appelé le commissariat en me faisant passer pour une des serveuses de La Taverne. J’ai expliqué que j’avais entendu des coups de feu, que des policiers étaient à terre… J’ai longtemps fait du théâtre en amateur.


      Sans la quitter des yeux, Ellie cherchait avec frénésie le moyen de se tirer d’affaire. Marie bloquait le passage vers la sortie. Les fenêtres étaient fermées, les volets clos.


      Elle n’avait pas non plus l’embarras du choix en matière d’armes. Une lampe près du canapé, le téléphone, un chandelier. Un policier fort et expérimenté aurait été plus à même de la défendre.


      « Je reviens. »


      Elle avait promis à Tommy de l’attendre, et elle espérait qu’elle serait toujours en vie à son retour.


      Les jambes faibles, elle se laissa choir sur sa chaise derrière le bureau. Qu’avait-elle dans ses tiroirs ? Des stylos en pagaille, une agrafeuse, des ciseaux — mais ils n’étaient pas assez aiguisés —, des dossiers, des chemises, des papiers…


      Dans le bar se trouvaient de lourdes bouteilles et, dans la cuisine, il y avait des couteaux de toutes les tailles. Mais rien dans son bureau.


      — Pourquoi m’avoir choisie, moi, pour cible ? demanda-t-elle d’une voix étranglée.


      — Vous aviez le profil. Vous craigniez plus que tout que votre entourage n’apprenne la vérité. J’avais besoin d’argent, vous en aviez.


      Avec un haussement d’épaules, elle s’installa en face d’elle.


      — Assez bavardé. Vous allez à présent recopier ce texte de votre main, dit-elle en lui tendant un papier qu’elle tira de sa poche après avoir posé son revolver sur ses genoux. Prenez une feuille vierge.


      Lentement, Ellie obtempéra, prenant également un stylo, puis lut le papier que Marie lui avait donné.


      « Mon véritable nom est Bethany Dempsey. Martha Dempsey était ma mère. Voilà quinze ans que je me cache, mais elle m’a retrouvée et m’a menacée de détruire ma nouvelle existence si je ne cédais pas à ses exigences. Je ne pouvais pas accepter cela. J’ai travaillé dur pour m’en sortir et elle, je la détestais. Alors je l’ai tuée.


      » Je pensais que tout serait facile. Après le mal qu’elle m’avait fait, je n’imaginais pas éprouver la moindre culpabilité. Seulement un immense soulagement.


      » Malheureusement, à présent, je suis torturée par le remords. Je ne supporte pas d’être une tueuse, je ne supporte pas non plus de savoir que tout le monde est au courant de mon passé.


      » Je suis désolée. Vraiment désolée. »


      — Je ne peux pas écrire ça ! protesta Ellie.


      Marie ramassa le cabas qu’elle avait posé à ses pieds et en sortit une bouteille de vin, un verre et un flacon contenant une poudre blanche. Elle décapsula la bouteille, remplit le verre de vin et y ajouta une bonne dose de la poudre blanche.


      Puis elle planta son regard dans celui d’Ellie.


      — Vous avez le choix entre deux options. Sortir d’ici n’en fait pas partie. Vous pouvez recopier cette lettre et avaler ce vin, vous endormir et ne jamais vous réveiller. Ou vous pouvez recopier cette lettre et vous faire sauter la cervelle. Gardez à l’esprit que c’est votre petit ami qui découvrira sans doute votre cadavre. Préférez-vous qu’il voie la femme qu’il aimait reposer en paix ou avec le crâne explosé ?


      Ellie regarda le verre. Rien n’indiquait qu’il contenait autre chose que du vin. Elle devait absolument gagner du temps en espérant que Tommy ne tarderait pas à comprendre que quelque chose n’allait pas, qu’elle avait besoin de lui.


      Mais que se passerait-il s’il revenait trop tard ? Que voudrait-il trouver ? Une femme morte par overdose ou d’une balle en pleine tête ?


      — Vous ne vous en tirerez pas, dit-elle.


      Marie se leva, contourna le bureau et posa le canon de son arme sur sa tempe.


      — C’est vous qui ne vous en tirerez pas, Ellie, répliqua-t-elle avec calme. Je suis allée trop loin pour faire marche arrière, j’ai trop à perdre. Buvez. Tout de suite !


      Le souffle court, pétrifiée, Ellie ferma les yeux.


      Le petit claquement de la sécurité du revolver que Marie débloqua plongea Ellie dans une frayeur mortelle. Son sang se glaça dans ses veines. Vaincue, elle prit le verre d’une main tremblante et en avala une gorgée.


      — Encore.


      Docilement, elle obtempéra.


      — C’est bien. Tout en buvant, commencez à recopier. Où rangez-vous vos papiers importants ? demanda Marie en prenant le flacon de poudre et une enveloppe qu’elle avait posée près de la bouteille.


      — Dans le meuble, là, répondit-elle en le lui désignant.


      Puis elle se mit à écrire.


      « Mon véritable nom est Bethany Dempsey… »


      Marie ouvrit le meuble et fronça les sourcils en découvrant le coffre à l’intérieur.


      — Quelle est la combinaison ?


      Ellie la lui indiqua. Elle comprit soudain que Marie comptait y mettre les originaux des documents que Martha lui avait montrés et dont elle avait brûlé les photocopies. Les documents que Decker avait cherchés en vain dans les affaires de sa mère.


      Marie déposa l’enveloppe qu’elle saupoudra d’un peu du poison dans le coffre qu’elle referma avec soin.


      — Finissez votre verre et écrivez.


      « Martha Dempsey était ma mère. »


      — Pourquoi l’avez-vous tuée ? demanda-t-elle.


      — Elle était stupide ! Je lui avais dit d’encaisser l’argent et de prendre le large, mais elle a décidé de s’installer à Copper Lake. Elle vous a demandé de l’accueillir chez vous et dans votre restaurant. Vous ne pouviez pas accepter cela, ce qui vous a poussée à appeler Randolph. La plupart des victimes de chantage ont la sagesse de payer et de ne rien dire. Mais pas vous. Vous avez contacté votre avocat.


      Ellie tentait de se concentrer sur son travail d’écriture. Elle était si fatiguée… L’effet de l’alcool après une dure journée. Puis elle se souvint que le vin contenait un poison qui allait la tuer. Voilà pourquoi elle était si fatiguée.


      Ses yeux se fermaient et sa tête commençait à dodeliner.


      — Finissez cette lettre et buvez ! ordonna Marie en la saisissant brutalement par les cheveux.


      Elle avala une autre gorgée.


      « Je ne pensais pas me sentir coupable. »


      — Tommy ne croira jamais…


      Les mots dansaient devant ses yeux. Elle ne parvenait pas à se rappeler ce que Tommy ne croirait jamais.


      — Il lira votre lettre, répliqua Marie. Il y trouvera vos empreintes ainsi que sur la bouteille et le verre. Il en aura le cœur brisé, mais il y croira.


      Elle lui briserait le cœur. Ce n’était pas la première fois, mais ce serait la dernière. Elle l’aimait. Plus que tout.


      Elle vida son verre et acheva la lettre. Elle ne parvenait plus à garder les yeux ouverts.


      « Je suis désolée, désolée, désol… »


      *  *  *


      La Taverne se trouvait à l’extérieur de la ville. En approchant, Tommy aperçut les véhicules de police stationnés devant l’établissement, les gyrophares. La rue était embouteillée.


      Comme il cherchait à entrer sur le parking, il regarda la scène avec plus d’attention. Beaucoup de gens étaient rassemblés près de la brasserie, des clients, des employés, des curieux. Il remarqua cependant que les ambulanciers discutaient dans un coin avec les pompiers, tandis que les policiers s’efforçaient d’écarter les badauds. Personne ne semblait affolé, en état d’urgence.


      Aucun corps n’était étendu sur le bitume.


      Il n’y avait pas eu de fusillade.


      Bon sang !


      Sans perdre de temps, il fit demi-tour.


      Il s’agissait d’une manœuvre de diversion ! Tous les flics du secteur s’étaient précipités à La Taverne, laissant le reste de Copper Lake désert.


      Il fonça vers le centre-ville sans se soucier des limitations de vitesse, ignorant les feux rouges, prenant les virages sur les chapeaux de roues.


      Il s’arrêta sur le parking du restaurant dans un crissement de freins et bondit hors de son véhicule.


      Petrovski sortit de sa voiture.


      — Ça va, Maricci ?


      — As-tu vu quelque chose ?


      — Non, tout est calme. Que…


      — La fusillade était bidon. Va trouver Gadney et assurez-vous que tout va bien.


      Tandis que Petrovski s’exécutait en toute hâte, Tommy s’élança vers la porte de la cuisine qu’il déverrouilla avant de se ruer à l’intérieur.


      La salle du restaurant était silencieuse. Il dégaina son arme et traversa la cuisine en courant. Il y avait de la lumière dans le bureau. Rien ne semblait en désordre, inhabituel.


      Il se précipita vers la porte en s’efforçant de se persuader qu’il s’inquiétait pour rien, que tout allait bien, mais il avait la chair de poule, signe annonciateur d’un problème.


      Sur le seuil du bureau, il faillit heurter de plein fouet une femme qui en sortait. Vêtue d’un jean et d’un T-shirt comme ceux que portaient en général les serveuses d’Ellie pendant le travail, elle avait les cheveux roux. Elle semblait plus âgée, différente, mais il la reconnut immédiatement. Il avait étudié son visage toute la journée.


      Il pointa son arme sur Marie Jansen. Elle-même était armée d’un revolver qu’elle braquait sur lui.


      Trop tard, se dit-il, paniqué. J’arrive trop tard !


      Il n’osa promener les yeux autour de lui pour chercher Ellie.


      Le sourire de la femme était froid et vide.


      — Il n’y a plus rien à faire pour elle, inspecteur. Pauvre Ellie… Sa conscience la torturait.


      Malgré la peur qui le glaçait, il ordonna avec fermeté :


      — Posez votre arme !


      — Je ne peux pas.


      — Vous n’avez pas le choix.


      — On a toujours le choix, répliqua-t-elle.


      Une lueur passa dans ses yeux, de triomphe peut-être, quand elle appuya sur la détente.


      Tommy fut plus rapide. Le coup de feu fut assourdissant. Projetée en arrière, Marie Jansen s’effondra sur le sol. Elle tenait toujours son revolver mais n’avait pas eu le temps de tirer.


      Un regard suffit à Tommy pour savoir qu’elle était morte.


      Des bruits de pas précipités résonnèrent dans la cuisine tandis qu’il pivotait sur lui-même pour inspecter la pièce.


      Ellie était effondrée sur son bureau. Une bouteille de vin ouverte près d’elle, elle serrait un verre vide entre ses doigts.


      — Ellie ! hurla-t-il.


      Mon Dieu, Mon Dieu ! Je vous en supplie !


      Il chercha son pouls et crut exploser de joie en le sentant encore faiblement.


      — Pete ! hurla-t-il. Amenez votre voiture, vite !


      Il la souleva dans ses bras, balança du pied la chaise qui se trouvait en travers de son chemin, et se précipita vers la porte.


      Pete, qui arrivait, regarda d’un air hébété le corps sans vie sur le sol.


      — Vite, nous devons la conduire aux urgences !


      — Il est trop tard, murmura Pete.


      Puis il se rendit compte que Tommy parlait d’Ellie et rebroussa chemin.


      Chargé d’Ellie, Tommy le suivit.


      Il n’était pas trop tard, il ne serait jamais trop tard. Il ne le permettrait pas.


      Il pria pendant tout le trajet.


      Mon Dieu, je vous en prie. Mon Dieu…


      *  *  *


      Le vendredi suivant, la matinée était ensoleillée, le ciel incroyablement bleu. Ellie se tenait près du cercueil, une rose à la main. Elle avait oublié de commander des fleurs, mais Sara Calloway et ses belles-filles y avaient pensé.


      Les trois frères Calloway et leurs femmes étaient là, se tenant à distance pour respecter son intimité. Elle avait été surprise qu’ils viennent l’entourer. Après tout, ils ne connaissaient pas Martha.


      — Mais nous te connaissons, toi, avait dit Anamaria. Nous sommes là pour toi.


      Tommy lui avait proposé d’attendre avec le petit groupe, mais elle avait refusé de le lâcher. Elle avait besoin de lui à ses côtés.


      — Je ne l’aimais pas, fit-elle remarquer.


      — Elle ne t’a donné aucune raison de l’aimer.


      Et tant de raisons de la haïr.


      — Elle n’a jamais été une mère digne de ce nom.


      — Mais c’était ta mère.


      C’était vrai, malgré tout, et Ellie avait eu envie de faire ce que font les filles quand leur mère meurt. L’enterrer. Lui témoigner un peu de respect.


      Elle se promit qu’elle aurait d’autres relations avec ses propres enfants.


      Avec un soupir, elle posa la rose sur le cercueil puis promena les yeux sur l’assistance. Martha était morte et personne ne la pleurait. Marie Jensen était morte. Randolph Aiken avait été contraint d’abréger son voyage pour arranger, une fois de plus, les problèmes créés par ses proches. Il avait déjà repéré deux autres victimes de chantage parmi ses anciennes clientes. Probablement y en avait-il d’autres.


      Martha n’avait pas eu la moindre idée de la machine infernale qu’elle déclenchait lorsqu’elle avait jeté sa fille à la rue quinze ans plus tôt.


      — Ça va ? demanda Tommy.


      Ellie prit une profonde inspiration, humant l’odeur des fleurs, de la terre, des feuilles mortes.


      — Très bien. Et toi ?


      Dans le passé, par deux fois, il avait dû tirer sur des suspects, mais aucun n’était mort. Il savait qu’il n’avait pas eu le choix, que, s’il n’avait pas tué Marie, c’est elle qui l’aurait tué. Il méritait sans doute plus qu’elle de vivre.


      — Oui, ça va.


      S’abandonnant au plaisir pur de pouvoir le regarder, le toucher, lui parler enfin en toute liberté, sans arrière-pensée, Ellie lui sourit.


      — Je t’aime, tu sais ?


      Tommy lui rendit son sourire puis l’enlaça et la serra contre lui.


      — Oui, je le sais, chérie. Je l’ai toujours su. J’attendais seulement que tu en prennes conscience.
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      Andrea Franks poussa un long soupir et s’efforça de paraître indifférente à l’homme âgé d’une cinquantaine d’années qui venait d’entrer dans son champ de vision.


      — Vous n’avez rien à faire ici, dit-elle.


      Dans son treillis militaire, le commandant Biehl troublait l’harmonie du lieu et de cette fin de journée par sa seule présence.


      Il se campa sur ses jambes pour lui faire comprendre qu’il ne comptait pas s’en aller.


      — Je dois vous parler, répliqua-t-il.


      Assise par terre en tailleur, Andrea admira une nouvelle fois Sparrow Lake, niché au creux des montagnes Rocheuses, couronnées de blanc. Une petite brise faisait onduler l’eau du lac. Après la fonte des neiges, la montagne était toujours particulièrement belle. Dans ce petit coin de paradis terrestre, Andrea avait retrouvé la paix intérieure qu’elle avait crue à jamais perdue.


      L’arrivée de son visiteur indésirable ternissait la beauté du paysage et menaçait sa précieuse sérénité, elle le comprit d’emblée.


      Le diable était de retour.


      Une sourde colère s’empara d’elle.


      — Je veux que vous partiez !


      — Pas avant que nous ayons discuté.


      Daisy et Oscar, ses labradors, s’approchèrent en grondant. Sans doute sentaient-ils que leur maîtresse n’appréciait pas cet intrus.


      — Je n’ai rien à vous dire, Biehl.


      Thaddeus Biehl était le démon qui avait envoyé son mari en enfer.


      Espérant que son dédain l’inciterait à rebrousser chemin, elle veilla à ne pas le regarder.


      Elle dut cependant se rendre à l’évidence. Biehl se fichait comme de l’an 40 du mépris qu’il lui inspirait et n’avait pas l’intention de quitter les lieux.


      — Je ne partirai pas avant que vous ayez entendu ce que moi, j’ai à vous dire, répondit-il d’un ton sans réplique.


      Avec un soupir, elle se leva et fit face à l’homme qui avait anéanti tout ce qui avait compté pour elle.


      — Vous vous étiez engagé à ne jamais chercher à reprendre contact avec moi, à me laisser tranquille, lui rappela-t-elle. Et vous vous permettez de vous introduire sur mes terres sans y avoir été invité. Je ne suis pas d’accord.


      D’un geste aussi décontracté qu’elle le put, elle ramassa la petite couverture sur laquelle elle s’était assise et les feuilles de sauge qu’elle avait fait sécher au soleil.


      Comme Biehl lui souriait, elle sentit son sang se glacer dans ses veines.


      — Comment pourriez-vous me reprocher d’être venu m’assurer que tout allait bien pour une vieille amie ?


      — Une amie ? répéta-t-elle en passant devant lui pour se diriger vers son chalet. Vous plaisantez, je suppose.


      Le commandant lui emboîta aussitôt le pas.


      — Attendez, ordonna-t-il en la saisissant par le bras.


      A ce contact, un frisson courut dans le dos d’Andrea. Elle posa les yeux sur les doigts manucurés de Biehl avant de les planter dans ses prunelles grises.


      Le regard de cet homme était dénué de toute humanité.


      Comme s’il sentait un danger, Oscar gronda plus fort et montra les crocs.


      Biehl la lâcha.


      — Il est arrivé quelque chose.


      S’interdisant d’afficher la moindre émotion, elle attendit qu’il poursuive. Elle était passée maître en l’art de dissimuler ses pensées et sentiments. Parfois, elle parvenait même à se les cacher à elle-même.


      — Un de nos hommes s’est enfui de notre hôpital de Denver, poursuivit-il.


      — Il s’est plus probablement échappé de votre prison.


      Elle soupçonnait le sort réservé aux soldats lorsqu’ils découvraient les crimes de Bêta Force et que leur conscience leur interdisait de s’en rendre complices.


      Il ne releva pas la pique.


      — Nous pensons qu’il se dirige par ici.


      Jusqu’à ce jour, elle n’avait rencontré Biehl que deux fois. Quand Jimmy, tout excité à l’idée de ce que Biehl lui proposait, l’avait invité chez eux, et lorsqu’il était venu lui annoncer la mort de son mari.


      Et le pire était qu’elle n’avait presque rien éprouvé en apprenant la nouvelle. Pour elle, Jimmy était mort depuis longtemps déjà, lorsqu’il avait été tué en accomplissant son « devoir ».


      Une sourde culpabilité s’empara d’elle.


      — Je suis donc venu solliciter votre aide, reprit Biehl.


      — Mon aide ? répéta-t-elle en serrant nerveusement la petite couverture contre elle. Comment pourrais-je vous être utile en quoi que ce soit ?


      — Vous connaissez les environs mieux que quiconque, répondit-il en désignant les montagnes de la main. Vous pourriez nous aider à le retrouver.


      — Non, merci.


      — Dans ce cas, que diriez-vous d’accueillir quelques-uns de mes hommes dans votre chalet ? Je suis sûr qu’il y a plus de place qu’il n’en faut, ajouta-t-il en avec un coup d’œil en direction de la cabane en rondins.


      Andrea serra les poings pour s’interdire de le gifler. Pour qui se prenait-il ? Non seulement il débarquait chez elle comme en terrain conquis, mais il voulait s’y installer avec ses sbires !


      De quel droit prétendait-il s’approprier cette maison ? Il avait déjà dépouillé son mari de son intégrité, lui avait volé son âme. Cela ne lui suffisait-il pas ? Avait-il maintenant l’intention de lui confisquer le seul lieu au monde où elle se sentait en sécurité, de la priver de la nouvelle existence qu’elle était parvenue à se construire ?


      — Je ne peux pas vous aider, dit-elle.


      Il soupira.


      — Andrea, ne vous braquez pas et essayez de comprendre. Je suis sûr que Jimmy aurait voulu que vous…


      — Comment pourriez-vous savoir ce qu’il aurait voulu ? Pour ma part, j’ai été mariée avec lui plus de sept ans et, quand je fais le bilan de notre vie conjugale, je m’aperçois que j’ignorais tout de ce qu’il était, en réalité.


      Biehl sortit un paquet de cigarettes de sa poche et en alluma tranquillement une, puis tira une longue bouffée.


      — Je suis certain que vous vous sentez redevable vis-à-vis de l’organisation que je représente. Après tout ce que nous avons fait pour vous…


      Il avait fait de son mari un assassin. Fallait-il qu’elle lui en soit reconnaissante ?


      — Jimmy est mort. Je n’ai plus rien à voir avec Bêta Force, j’ai tourné la page.


      Si seulement c’était vrai ! La vie de recluse qu’elle menait depuis trois ans prouvait indubitablement le contraire.


      Tournant les talons, elle s’éloigna. En ce qui la concernait, le sujet était clos.


      De nouveau, Biehl lui emboîta le pas.


      — Attendez ! Nous n’en avons pas terminé.


      Rentre chez toi, ferme la porte à clé, et oublie le passé ! s’ordonna Andrea.


      — J’ai du travail, répliqua-t-elle par-dessus son épaule.


      — Et en quoi consiste exactement votre « travail » ? A planter des mauvaises herbes ? Franchement, Andy, vous ne me semblez pas débordée. D’ailleurs, quand je suis arrivé, vous rêvassiez au soleil. Je pense donc que vous pouvez m’accorder un instant.


      Elle pivota sur elle-même pour le toiser avec hauteur.


      — Vous n’avez aucune idée de la façon dont j’occupe mon temps. Vous passez le vôtre avec vos hommes et, le week-end, vous êtes en compagnie des membres de votre club, de votre femme et de vos deux enfants. Votre épouse sait-elle comment vous gagnez votre vie ? Connaît-elle la véritable nature de vos activités ? Je ne le pense pas. Et ne vous avisez plus de m’appeler Andy !


      Les chiens sur ses talons, elle se mit à monter les marches menant à sa porte.


      La voix glacée de Biehl la pétrifia sur place.


      — J’ai besoin que vous m’écoutiez.


      Elle retira l’élastique qu’elle portait au poignet et, d’un geste vif, rassembla ses longs cheveux noirs en queue-de-cheval. Elle les laissait toujours flotter sur ses épaules pendant ses séances de méditation pour s’isoler du reste du monde et se sentir en paix.


      Mais, à présent, il ne lui restait plus rien de cette sérénité. Les fantômes du passé l’avaient fait voler en éclats. Comment avait-elle pu croire qu’elle parviendrait un jour à s’en libérer ?


      Elle se retourna pour lui faire face.


      — Dites ce que vous avez à dire et partez.


      Il croisa les bras sur son torse.


      — Nous devons absolument retrouver ce type avant qu’il ne fasse une bêtise.


      — Une bêtise ? Prendre conscience de ses fautes, par exemple ?


      Comme il la fusillait du regard, elle retint les paroles hargneuses qui lui montaient aux lèvres. Biehl avait le pouvoir de l’abattre d’une balle en pleine tête et de faire passer son crime pour un acte valeureux. Il prétendrait avoir agi par sens du devoir, poussé par les circonstances, et ses supérieurs le croiraient. Tous deux le savaient.


      — Vous pouvez nous aider, dit-il. J’aimerais que quelques-uns de mes hommes s’installent ici deux ou trois jours.


      — Comment osez-vous me chasser de chez moi après tout ce que vous m’avez déjà fait endurer ?


      — Ce que je vous ai fait endurer ? répéta-t-il, faisant mine de ne pas comprendre. J’ai donné à Jimmy la possibilité de réaliser un rêve. La mort l’a fauché alors qu’il était en mission et je le regrette, vous le savez, mais vous ne pouvez pas me…


      — Taisez-vous !


      Elle savait que s’il continuait à lui débiter ses salades, elle n’allait pas résister longtemps au désir de le frapper.


      — Andrea, vous n’êtes pas en sécurité, ici. Vous vivez seule, sans personne pour vous protéger…


      En effet, elle était à la merci de types de son espèce.


      Affichant une inquiétude de façade, il poursuivit d’un ton faussement attentionné.


      — Je m’en voudrais beaucoup s’il vous arrivait malheur à cause d’un de mes soldats.


      — Ne vous en faites pas, je suis tout à fait capable de me défendre.


      — J’en suis sûr. Mais mon devoir comme mon sens de l’honneur m’obligent à veiller sur mes hommes et sur leur famille. A ce sujet, j’ai entendu dire que le frère de Jimmy et sa femme avaient eu un petit garçon, il y a dix-huit mois. Comme ils étaient déjà les heureux parents d’une fillette, ils ont donc deux enfants maintenant. N’est-ce pas ?


      A l’allusion à son neveu, Andrea sentit son cœur se serrer. Elle n’aurait jamais la possibilité de voir grandir ce petit bonhomme.


      — Andrew James, oui, répondit-elle dans un souffle. Ils l’ont surnommé A.J.


      Elle ne l’avait vu qu’une fois, à sa naissance, et avait alors compris qu’elle devait rompre tous ses liens avec la famille de Jimmy. Tom, Claudia et leurs enfants étaient pourtant la seule qui lui restait. Elle avait toujours eu beaucoup d’affection pour son beau-frère et sa belle-sœur, mais elle avait du mal à leur mentir. Or, elle ne pourrait jamais leur avouer la vérité. Ils méritaient de considérer Jimmy comme un héros.


      — Andrew James, dit Biehl. Les parents doivent être en permanence sur le qui-vive. A cet âge-là, les enfants sont très vulnérables, et un malheur est si vite arrivé…


      — Que voulez-vous dire ? Est-ce une menace ?


      — Une menace ? Seigneur, non ! Pour qui me prenez-vous, Andrea ?


      Quand il lui sourit, elle sentit de nouveau son sang se glacer dans ses veines.


      — Je tiens à vous protéger, assura-t-il. Pour ma propre tranquillité d’esprit, je vais vous laisser un appareil de radio. Il est branché sur notre fréquence. Si vous remarquez quoi que ce soit d’inhabituel, contactez-moi immédiatement. Ce type a longtemps fait partie d’un commando spécialisé dans les interventions en milieu hostile ; il est particulièrement dangereux. Je serais vraiment très ennuyé que vous croisiez sa route.


      — En quoi est-il dangereux ?


      — Il n’hésite pas à tuer les gens.


      Andrea se mit à rire, d’un rire cynique qui ne lui ressemblait pas.


      — Il n’hésite pas à tuer des gens ? Et ça vous surprend ? Vous le payez pour faire quoi ? Pour se déguiser en Père Noël et se faire photographier avec les enfants dans les centres commerciaux ?


      Il serra les mâchoires.


      — Vous avez très bien compris ce que je voulais dire. Il tue les mauvaises personnes.


      — Il n’y a pas de bonnes ou mauvaises façons de tuer.


      — Quoi qu’il en soit, il est de votre intérêt de nous aider. Je suis sûr que vous le comprenez.


      Allant à sa Jeep qu’il avait garée non loin, il tira une radio portative de sous le siège avant. Quand il revint et la lui tendit, Andrea ne fit pas le moindre geste pour la prendre.


      Il finit par la déposer sur une marche puis repartit vers son véhicule. Avant d’ouvrir la portière, il se retourna vers elle pour lui sourire.


      — J’ai été ravi de vous revoir, Andrea.


      Il promena les yeux sur elle d’un air appréciateur.


      Refusant de se laisser intimider par cet ignoble personnage, elle redressa sans répondre.


      Après s’être installé au volant, il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur pour remettre en place une mèche de cheveux, avant de lui décocher un sourire. Un sourire entendu qui lui fit froid dans le dos.


      Enfin, il démarra et s’engagea sur le sentier gravillonné menant à la départementale. Andrea aurait aimé que des pluies torrentielles rendent toutes les routes de la région impraticables pour interdire à Biehl et à ses sbires de remettre les pieds dans son sanctuaire.


      En voyant la Jeep disparaître derrière un bosquet d’épicéas, elle aurait dû se sentir soulagée, mais ce n’était pas le cas. Elle savait qu’il ne tarderait pas à revenir.


      Il ne sortirait jamais de sa vie.


      Avec un grognement de frustration, elle rentra chez elle et claqua la porte.


      Les chiens eurent tout juste le temps de se faufiler entre ses jambes et se précipitèrent sous la table de la cuisine, leur endroit préféré. Au bord des larmes, Andrea se rendit dans sa chambre. Une telle rage l’habitait qu’elle avait du mal à respirer.


      Pendant trois ans, elle avait réussi à leur échapper. Avec le temps, ses blessures avaient peu à peu cicatrisé et, se croyant débarrassée d’eux à jamais, elle s’était remise à espérer. Or, elle venait de s’apercevoir qu’elle n’avait été qu’en sursis.


      Ils étaient de retour.


      De nouveau, ils allaient la prendre à la gorge. Elle connaissait l’étendue du pouvoir de Biehl. Personne ne pouvait lui venir en aide.


      Depuis la mort de Jimmy, elle s’était efforcée de se terrer, de se protéger du reste du monde.


      A présent, Biehl menaçait son neveu. Un enfant innocent. Parce qu’il le menaçait, non ? Il n’avait certainement pas fait allusion au petit garçon par hasard. En évoquant A.J., il voulait faire passer un message, lui faire comprendre que, si elle ne l’aidait pas, le garçonnet le paierait de sa vie.


      Ou était-elle devenue paranoïaque ?


      Je dois les prévenir, se dit-elle, déterminée à protéger coûte que coûte son neveu.


      Il lui fallait appeler son beau-frère, mais pour lui dire quoi ? Elle n’avait jamais parlé à la famille de Jimmy de ce qu’il avait été contraint de faire au sein de Bêta Force. Tom et sa femme auraient été ravagés d’apprendre que Jimmy avait été un tueur et non un héros.


      Elle retira l’élastique de ses cheveux et ôta sa tunique avec tant de brusquerie qu’elle la déchira, puis ouvrit sa commode, à la recherche de quelque chose à se mettre.


      Comment avait-elle pu être assez folle pour croire qu’elle pourrait mener de nouveau une existence normale ?


      Elle fouillait son tiroir dans l’espoir de trouver un pantalon, quand ses doigts entrèrent en contact avec un objet bien emballé qu’elle avait enfoui là trois ans plus tôt.


      Retenant son souffle, elle le prit et défit le paquet, révélant un cadre d’argent abritant une photo de mariage au dos de laquelle était écrit :


      Andrea et James se jurent un amour éternel, 1998.


      Elle reconnut à peine le couple qui souriait à l’objectif. Pour elle, il s’agissait presque d’étrangers. Elle n’avait plus grand-chose en commun avec cette jolie brune de vingt et un ans, radieuse dans sa belle robe blanche. Quant au jeune homme aux cheveux blonds, coupés ras comme ceux de tous les militaires, il lui semblait d’une autre époque dans son bel uniforme. Elle avait oublié à quel point il était séduisant avec ses dents d’une blancheur éclatante, avec son « sourire à cent millions de dollars » comme il se plaisait alors à le qualifier. Et ses yeux… Le bleu de ses prunelles était si beau, si clair, qu’elle avait parfois eu peur de s’y noyer.


      Andy et Jimmy, le couple parfait. Tout le monde croyait qu’ils étaient faits l’un pour l’autre, qu’ils auraient beaucoup d’enfants et vivraient heureux jusqu’à la fin des temps.


      Personne n’aurait pu imaginer alors les secrets qui les détruiraient.


      — Jimmy…, murmura-t-elle en examinant le visage de cet homme qu’elle avait tant aimé.


      Quand elle avait fait sa connaissance, à l’université, elle était tombée amoureuse de lui au premier regard. Etudiant studieux, athlète accompli, bon camarade, fils aimant, il avait tout pour plaire.


      C’était un homme bon, à l’âme généreuse, mais aussi d’une grande crédulité. Il faisait confiance aux gens, et il en était mort.


      La souffrance s’ajoutant à sa colère, elle lança le cadre contre le mur. Le verre qui protégeait la photo vola en éclats. Comme elle s’apprêtait à refermer le tiroir, elle aperçut alors le journal intime de Jimmy qu’elle avait également rangé là. Incapable de s’en empêcher, elle prit le gros cahier à la couverture de cuir et le serra contre sa poitrine. Elle avait glissé entre les pages la lettre du gouvernement louant la bravoure de son mari, tombé dans l’exercice de sa mission.


      Elle n’avait jamais trouvé le courage de lire ce journal. Pourtant, elle l’avait gardé. Son mari avait confié ses pensées les plus intimes, les plus secrètes, à ce cahier. Ne sachant si en prendre connaissance l’apaiserait ou l’anéantirait, elle avait toujours eu peur de l’ouvrir.


      Lentement, elle alla s’asseoir sur son lit, les jambes repliées contre sa poitrine, et s’interdit de fondre en larmes. Elle croyait avoir entouré son cœur d’une carapace qui la protégeait de tout chagrin, de toute souffrance. Accablée par une infinie tristesse et par la conscience de l’étendue de sa vulnérabilité, elle s’apercevait que ses défenses intérieures n’étaient qu’illusion.


      — Non ! s’exclama-t-elle soudain en se levant.


      Il n’était pas question de se laisser faire. Elle refusait de se soumettre aux ordres de Biehl ou de céder à ses menaces à peine voilées. Elle trouverait le moyen de protéger sa famille et de combattre le démon qui tentait de nouveau de ruiner sa vie.


      Cette fois, elle ne serait pas une victime.


      *  *  *


      Respire. Fais abstraction de la douleur. Tu vas y arriver.Tout en courant, Kyle McKendrick se focalisait sur son objectif immédiat, rester en vie.


      D’abord et avant tout, il lui fallait se montrer plus malin que les soldats lancés à ses trousses et disparaître dans les montagnes. Remerciant le Ciel de lui avoir permis d’aller si loin, il regarda les grands pins qui l’entouraient.


      Il tenta de forcer l’allure mais ses jambes ne le portaient plus. Epuisé, il se laissa aller contre un arbre. Le souffle court, le cœur battant, il s’appuya au tronc, cherchant le courage de continuer, mais il n’en pouvait plus. Se laissant choir sur le sol, il ferma les yeux.


      Debout ! Pas question d’abandonner maintenant ! Du nerf, soldat !


      Il prit une profonde inspiration. L’odeur résineuse des pins et l’air vif de la montagne le revigorèrent un peu. Quand il s’était enfui, un des sbires de Biehl lui avait tiré dessus, l’atteignant à l’épaule. Il était parvenu à extraire la balle, mais la douleur le mettait à l’agonie. En réalité, son agonie avait commencé le jour où il avait rejoint les rangs de Bêta Force.


      Il glissa la main sous le blouson de cuir qu’il avait raflé à un touriste sans méfiance, et se palpa l’épaule avec l’espoir que sa plaie ne saignait plus. En sentant un liquide chaud et visqueux sous ses doigts, il sut que ce n’était pas le cas. La tête rejetée en arrière, il s’efforça de comprimer la blessure pour stopper l’hémorragie.


      Comment en était-il arrivé là ? La situation lui échappait complètement.


      Au départ, pourtant, il n’avait voulu s’engager dans cette unité d’élite que pour aider les gens, sauver des vies. Au lieu de quoi il avait finalement été acculé à prendre celle de son meilleur ami.


      Jimmy… La culpabilité qui le rongeait était telle que sa douleur à l’épaule en devenait insignifiante.


      Ce n’est pas le moment d’y penser, s’ordonna-t-il. Avant toute chose, tu dois arriver jusqu’à la maison de cette femme, retrouver les preuves et mettre définitivement Biehl hors d’état de nuire.


      Et ensuite ?


      L’angoisse s’empara de lui. Toutes les drogues qu’il avait dû ingurgiter en étaient la cause. Pendant des semaines, les médecins de Biehl l’avaient contraint à prendre des médicaments destinés à le plonger dans une profonde anxiété. Ils espéraient ainsi le faire craquer, lui arracher des renseignements.


      Or, rien n’était plus horrible que le remords d’avoir tué son meilleur ami.


      Il comptait reprendre le flambeau tombé des mains de Jimmy. Puisque ce dernier n’était plus en état de le faire, il dénoncerait les crimes de Biehl et le ferait traduire en cour martiale. Il irait jusqu’au bout.


      Le feulement d’un couguar le tira soudain de sa torpeur. Il se demanda qui, des animaux sauvages ou des hommes de Bêta Force, l’aurait en premier. Cela avait-il de l’importance ? Que ce soit à cause des uns ou des autres, s’il venait à mourir, il ne pourrait pas accomplir sa mission.


      Et ça, ce n’était pas envisageable.


      Malgré sa fatigue, il s’obligea à se relever et se remit en marche. Il avait besoin de soins, mais ne pouvait se rendre à ’hôpital local. Il se doutait que des hommes surveillaient le bâtiment. Biehl avait certainement contacté les représentants des forces de l’ordre de la région, leur faisant croire qu’un tueur psychopathe se baladait dans la nature, et avait dû leur conseiller de tirer à vue.


      Il fallait qu’il vive. Il ne devait pas être tué, pas avant d’avoir mis la main sur les preuves qui confondraient Biehl et son armée de mort.


      Kyle considérait déjà comme un miracle d’être en mesure de réfléchir correctement malgré toutes les drogues qui lui avaient été administrées. Il espérait qu’il n’avait pas perdu non plus son sens de l’orientation et qu’il allait dans la bonne direction.


      Il avait l’adresse d’un chalet dans la montagne, non loin du lac Sparrow. La femme qui habitait là détenait les documents qui permettraient de traduire Biehl en justice, de le faire comparaître devant une cour martiale.


      Kyle ignorait qui était cette femme, mais ça n’avait pas d’importance.


      Il prit appui contre un arbre pour reprendre son souffle. En entendant un aboiement étouffé, il sut qu’il touchait au but. Comme la nuit tombait, il plissa les yeux pour scruter les alentours.


      Enfin, il repéra le chalet, un peu en contrebas de l’endroit où il se trouvait. De la fumée s’échappait de la cheminée. Comprimant sa blessure de la main, il s’approcha silencieusement, en s’efforçant de voir ce qui se passait à l’intérieur.


      Une fenêtre s’éclaira soudain et il aperçut une femme d’une trentaine d’années qui semblait furieuse. Elle lança quelque chose à travers la chambre. Une scène de ménage, sans doute, songea-t-il. En observant avec plus d’attention, il se rendit compte qu’elle était seule. Elle finit par s’asseoir sur le lit, les jambes repliées contre sa poitrine, ses longs cheveux bruns tombant sur ses épaules comme un voile.


      Elle paraissait accablée, à la fois très belle et très vulnérable.


      Ce n’était pas le moment de se laisser aller à la compassion, qui risquait de fausser son jugement. En tout cas, cette jolie brune correspondait à la description que son contact lui avait communiquée.


      Se rapprochant encore de la cabane, il colla le nez à l’une des autres vitres pour jeter un coup d’œil à l’intérieur. Il faisait encore assez clair pour qu’il distingue une grande cuisine, une table de bois sur laquelle traînaient des légumes, des fruits, des plantes séchées. Une immense cheminée de pierre trônait dans un coin du salon qu’il découvrit par la fenêtre voisine. Un labrador était couché devant l’âtre.


      Cette maison respirait la chaleur, la sérénité, la douceur d’un véritable foyer.


      Hélas ! il allait devoir détruire cette paix pour parvenir à ses fins, pour sauver sa propre peau et réussir sa mission.


      Soudain, un autre chien qu’il n’avait pas vu bondit vers la fenêtre en aboyant. Il avait senti sa présence. Kyle s’accroupit et retint son souffle, mais il était trop tard pour s’enfuir et se cacher.


      Depuis la chambre, la femme ordonna à l’animal de se taire et s’approcha de la croisée pour regarder au-dehors. La pénombre l’empêchait de voir grand-chose, mais Kyle, lui, la vit en pleine lumière.


      Stupéfait, il découvrit alors une vraie beauté aux longs cheveux noirs, drapée dans une tunique de coton. Elle était si belle qu’elle lui parut presque irréelle. D’un geste sec, elle tira les rideaux.


      Pourtant, à travers l’entrebâillement de ces derniers, Kyle continua à l’observer. Elle se rendit dans la salle de bains pour se rafraîchir. Un des labradors la suivit.


      Il glissa de nouveau la main sous son blouson. Sa blessure à l’épaule le brûlait, l’empêchant de se concentrer. Il avait besoin de soulager cette souffrance rapidement avec un antalgique ou, mieux encore, avec une bonne rasade de whisky.


      Mais, avant tout, il devait trouver le moyen de faire sortir les chiens du chalet, et de détourner l’attention de cette femme d’une façon ou d’une autre pour se faufiler à l’intérieur sans qu’elle le remarque.


      Tout en réfléchissant à un plan, il contourna la maison et s’immobilisa, interdit, à la vue d’un appareil radio portatif posé sur les marches.


      Comme il le craignait depuis le départ, la belle brune était bien un agent de Bêta Force. Il s’étonna qu’elle ait oublié le poste de radio dehors ; faire preuve d’une telle négligence avec le matériel n’était pas très professionnel. En tout cas, il était évident qu’elle travaillait pour Biehl, qu’il l’avait chargée de garder l’œil sur les alentours, et qu’elle devait le prévenir si elle repérait sa présence.


      Il saisit le pistolet qu’il portait à la ceinture. En tant que membre de Bêta Force, elle n’avait certainement pas les preuves qu’il cherchait. Il s’était fait piéger. L’homme qui lui avait donné cette adresse avait voulu l’amener à se jeter dans la gueule du loup.


      Quoi qu’il en soit, il comptait bien demander à cette femme de lui révéler les intentions de Biehl à propos du déserteur Kyle McKendrick, même s’il avait déjà une idée sur la question.


      Biehl comptait l’abattre.


      Il se glissa sous les marches de bois pour se cacher avant de passer à l’action. Il aurait pu couper le courant et entrer, une fois le chalet plongé dans le noir, mais, vu son état, la manœuvre semblait risquée. Mieux valait attendre qu’elle aille se coucher.


      Il avait l’habitude des missions de ce type, et des années d’entraînement au sein des meilleures unités de l’armée lui avaient donné une réelle compétence en la matière. Il n’en tirait aucune fierté et allait utiliser toutes ses compétences pour mener sa tâche à bien.


      Puisqu’il lui fallait patienter avant d’agir, il s’allongea du mieux possible, décidé à mettre ce temps à profit pour recouvrer quelques forces. Pour oublier la brûlure de son épaule, il se mit à penser à sa jeunesse. Il avait toujours été tenté par l’aventure, et aussi par le désir de se battre pour défendre les valeurs de son pays en vue de préserver la liberté de ses semblables.


      Voilà pourquoi il s’était engagé dans l’armée. Après avoir combattu plusieurs mois en Irak, il avait été enrôlé dans les rangs de Bêta Force — un groupe paramilitaire qui échappait à tout contrôle gouvernemental.


      Comment avait-il pu se montrer si naïf ? Il pensait avoir intégré une unité d’élite, chargée de missions délicates telles que délivrer des otages retenus par des terroristes, neutraliser des objectifs stratégiques vitaux pour l’ennemi, protéger des sites sensibles à l’étranger…


      Non seulement il s’était fait piéger comme un enfant, mais il avait entraîné Jimmy dans cette histoire. Tous deux avaient sympathisé au Moyen-Orient et, quand, à leur retour, Kyle avait accepté de travailler pour Bêta Force, il avait encouragé son ami à le suivre.


      Embobiné par les mensonges de Biehl, Kyle était tombé entre ses griffes. Biehl se servait de ses hommes pour éliminer des gens qui n’étaient pas des ennemis, mais qui avaient osé se mettre en travers de sa route ou avaient simplement le malheur de lui déplaire. Malheureusement, il l’avait compris trop tard…


      Il se sentait épuisé, très affaibli, et dut faire un effort pour rester conscient. Peut-être avait-il perdu trop de sang et n’aurait-il plus la force d’aller au bout de sa mission.


      A cette idée, il recouvra ses esprits. Il n’était pas question de renoncer. L’enjeu était trop important.


      Il devait se focaliser sur quelque chose, n’importe quoi. Il songea à sa petite amie au lycée. Comme la femme qui vivait dans ce chalet, elle avait de longs cheveux noirs. Jenny était charmante, gaie et souriante. Il se remémora son regard pétillant et la douceur de sa peau. Ils avaient été très amoureux l’un de l’autre, et…


      Soudain, il entendit des pleurs et, désorienté, se redressa sur un coude. Sans doute s’était-il assoupi. A quelques mètres de lui, la femme avait allumé un feu de bois. Elle se tenait près des flammes, les bras levés vers le ciel comme une Indienne en prière, vêtue d’un pantalon en coton et d’une tunique assortie. Ses pieds étaient nus, ses cheveux détachés. Les chiens aboyaient à l’intérieur de la maisonnette.


      Parfait. Il tenait là sa chance.


      Il s’extirpa de sous la cabane et dut prendre appui contre les rondins pour tenir debout. Les flammes jetaient des ombres alentour, des ombres qui avaient la forme de monstres ou de démons. La fatigue menaçait de le submerger tandis qu’il regardait l’inconnue accomplir son rituel. Elle finit par se laisser tomber à genoux, et croisa les bras sur son ventre.


      Tout en s’approchant de cette femme à la beauté ensorcelante, il se demanda comment elle parvenait à supporter une telle chaleur.


      Parfaitement immobile, elle fixait le feu.


      — C’est vous, non ? dit-elle sans se retourner, faisant sursauter Kyle. Vous êtes celui qu’il recherche.


      — Pourquoi quelqu’un serait-il à ma recherche ? demanda-t-il en posant le canon de son arme contre sa tête.


      Elle ne paraissait ni inquiète ni nerveuse.


      — Il ne m’a pas dit pourquoi.


      — Suivez-moi à l’intérieur !


      — Personne n’entre chez moi, pas même en me menaçant d’une arme.


      Sa voix glacée déstabilisa Kyle. Il ne voulait pas la tuer ; il avait déjà tué trop de gens, trop d’innocents.


      — Vraiment ? C’est ce que nous allons voir. Allons-y, dit-il en la saisissant par les cheveux.


      Semblant totalement insensible à la douleur, elle se leva. Une main enserrant sa longue chevelure, l’autre étreignant son arme, il la poussa vers la maison. Elle était grande pour une femme, mais ses traits étaient très fins, sa silhouette terriblement féminine. Ses cheveux étaient d’une extrême douceur et son parfum lui chatouillait agréablement les narines.


      In petto, il s’ordonna de se ressaisir. Il n’avait pas approché de femmes depuis trop longtemps, voilà pourquoi elle le troublait. Mais il n’allait pas mettre sa vie en danger à cause d’elle.


      Il remarqua qu’elle marchait d’un pas souple, gracieux et silencieux, comme les Indiens.


      Alors qu’ils s’apprêtaient à gravir les marches vers le chalet, elle poussa soudain un cri perçant et lui envoya un violent coup de coude dans l’estomac. Surpris, il la lâcha. Elle se retourna vivement pour lui lancer avec souplesse son pied au mento.


      Il aurait pu réagir et reprendre facilement le dessus, mais elle le frappa une troisième fois, à l’épaule, rouvrant sa blessure, sans se douter qu’elle l’atteignait à un point sensible. Terrassé par une indicible douleur, Kyle eut l’impression de mourir.


      Des étoiles passèrent devant ses yeux et il s’écroula. Avant même de toucher le sol, il sut que cette femme allait le tuer.


      Sa tête heurta une marche, et il sentit le sang jaillir de sa plaie. Il surprit alors l’expression de l’inconnue. Elle semblait horrifiée.


      Pourquoi ? se demanda-t-il. Ce n’était sûrement pas la première fois qu’elle voyait du sang ou en faisait couler.


      Tandis qu’elle se ruait vers la porte, sans doute pour aller chercher une arme, il se laissa engloutir par l’obscurité, priant Dieu de ne pas être le seul à connaître la vérité sur Bêta Force et Le suppliant de lui pardonner de n’avoir pas réussi à survivre assez longtemps pour parvenir à détruire cette organisation diabolique.
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      — Ce n’est pas possible ! s’écria Andrea en remontant prestement chez elle. Ce cauchemar ne prendra-t-il donc jamais fin ?


      Elle verrouilla la porte à double tour. Même s’il était temporairement hors d’état de lui nuire, son assaillant n’allait pas tarder à reprendre ses esprits et à revenir à la charge.


      Consciente du danger, elle courut à travers l’entrée jusqu’au placard. Dans son affolement, elle bouscula les chiens qui s’étaient précipités vers la porte en l’entendant crier et qui aboyaient comme des fous. Ce fut tout juste si elle ne tomba pas. A la hâte, elle chercha l’étui de cuir noir qui lui avait été rendu avec les affaires de son mari. Elle avait envoyé la plupart de ses effets à Tom, le frère de Jimmy, mais avait gardé son arme de service pour ne jamais oublier qu’elle ne devait faire confiance à personne.


      Et, maintenant, elle allait devoir s’en servir…


      Agenouillée sur le parquet, elle ouvrit l’étui et s’empara du pistolet d’une main tremblante. Combien de personnes avait-il tuées ?


      Pour rester en vie, il lui fallait trouver le courage d’abattre un homme, mais le simple fait de tenir cette arme la révulsait.


      Elle croyait à la paix, à la compassion, à la bonté de l’âme humaine. Elle avait longtemps été persuadée que son mari partageait ses convictions. Ce ne fut qu’à sa mort qu’elle avait découvert la vérité.


      Non, je ne peux pas devenir comme eux, m’abaisser à me comporter comme si j’avais droit de vie ou de mort sur autrui, décida-t-elle soudain en la remettant dans son étui.


      Il y avait forcément une autre façon de régler le problème. Elle allait appeler Biehl. Après tout, le type qui la menaçait était l’un de ses agents.


      A cette idée, elle sentit son estomac se nouer. Comment imaginer demander de l’aide à ce monstre ?


      Non, mieux valait s’enfuir. Elle n’aurait aucune difficulté à se cacher dans les montagnes Rocheuses. Elle connaissait l’endroit comme sa poche ; ni Biehl ni ses mercenaires ne la retrouveraient jamais.


      S’enfuir encore… Elle réagissait comme une lâche.


      Que faire ? Il lui fallait malgré tout se protéger.


      Après réflexion, elle parcourut le chalet pour éteindre toutes les lampes afin que son agresseur soit désavantagé s’il parvenait à s’introduire chez elle. La maison lui était familière, pas à lui.


      Elle regarda par la fenêtre. Dehors, tout paraissait calme.


      Sans faire de bruit, elle déverrouilla la porte d’entrée pour jeter un coup d’œil aux alentours. Les lueurs du feu mourant éclairaient l’homme étendu au pied de l’escalier.


      Elle ne comprenait pas. En général, les soldats de Bêta Force étaient plus résistants. Ils étaient tous entraînés, aguerris, habitués à encaisser les coups. Certes, il s’était cogné la tête contre une marche en tombant, mais il aurait dû revenir à lui depuis longtemps.


      S’était-il brisé le cou dans sa chute ?


      Ne sachant que faire, elle referma la porte et appuya le front contre le bois.


      Il t’a menacée, se dit-elle. Tu ne vas quand même pas t’inquiéter pour lui, maintenant ! 


      Par nature, elle se souciait des autres, soulageait les souffrances. Si cet aspect de son caractère l’avait poussée à entreprendre des études d’infirmière avant son mariage, elle avait découvert par la suite qu’elle avait des dons de guérisseuse. Elle cherchait en permanence à apaiser les douleurs, concoctait des remèdes à base de plantes pour soigner ses semblables. Et elle s’intéressait aussi aux tourments de l’âme.


      De toutes ses forces, elle avait tenté d’aider son mari, de sortir Jimmy de son marasme intérieur, de le libérer de ses démons. Chaque tentative lui avait coûté, et elle avait souvent eu peur de se perdre. Hélas ! ses efforts s’étaient révélés vains. Elle n’avait pas réussi à le guérir.


      Pourquoi ramenait-elle tout à Jimmy ? se demanda-t-elle. Il n’avait rien à voir dans le dilemme auquel elle était confrontée en cet instant.


      Pourtant, tout ce qu’elle vivait actuellement était la conséquence de l’erreur de Jimmy. A cause de lui, l’ombre de Biehl et de son armée d’assassins la poursuivrait éternellement. A moins que…


      A moins qu’elle ne livre à Biehl l’homme étendu devant sa maison.


      Les chiens, qui s’étaient momentanément tus, se remirent à aboyer furieusement. Le type avait sans doute recouvré ses esprits et s’approchait, se dit-elle en frissonnant.


      Le cœur battant, elle enfila une veste de laine et reprit le pistolet.


      — Je dois le faire, dit-elle en braquant l’arme devant elle.


      Comme elle s’apprêtait à ouvrir la porte, le feulement d’un couguar la pétrifia. Elle comprit que n’était pas le soldat de Biehl qui énervait Oscar et Daisy, mais un animal sauvage qui rôdait dans les parages.


      Les labradors grondaient maintenant, l’échine hérissée.


      — Chut ! leur ordonna-t-elle.


      De l’autre côté du battant, elle entendit soudain un nouveau feulement. Le lion des montagnes était tout proche. Envisageait-il de s’offrir l’homme inanimé pour son dîner ?


      S’il le dévorait, elle n’aurait plus à craindre de se faire attaquer par lui.


      Cependant, en imaginant le malheureux se faire déchiqueter, elle se mit à culpabiliser.


      Elle n’avait pas le droit de le laisser mourir ainsi. Seuls les membres de Bêta Force s’abaisseraient à un crime pareil.


      Le couguar émit tout à coup une sorte de sourd grondement, et elle se demanda si l’homme avait repris connaissance et menaçait l’animal.


      Pourquoi s’en souciait-elle ? Elle ne devrait pas éprouver la moindre sympathie pour un membre du groupe de Biehl.


      Elle entrouvrit la porte et jeta un cou d’œil à l’extérieur. Le type semblait toujours évanoui. Le lion des montagnes, lui, se rapprochait, se faufilant entre les pins qui entouraient la maison. Il n’allait plus tarder à fondre sur sa proie.


      — Levez-vous, murmura-t-elle.


      Etait-il arrivé à Jimmy de se trouver aussi vulnérable en cours de mission ? Une inconnue l’avait-elle alors aidé en écartant de lui les ennemis qui le menaçaient ?


      Elle serra plus fort la crosse de son arme. Elle était incapable de tuer un animal, mais peut-être qu’en tirant en l’air elle parviendrait à l’effrayer et à l’empêcher d’approcher davantage.


      Bien qu’elle ait les armes à feu en horreur, elle s’apprêtait à en utiliser une pour sauver la vie d’un ennemi, songea-t-elle, incrédule.


      A vrai dire, elle ne pouvait faire autrement. Au plus profond d’elle-même, elle était une guérisseuse.


      Débloquant la sécurité, elle ouvrit davantage la porte, priant pour arriver à appuyer sur la détente ou, mieux encore, pour qu’un miracle lui évite d’avoir à faire feu.


      Comme un autre feulement du puma déchirait la nuit, elle comprit que non seulement elle allait devoir se servir de ce pistolet, mais qu’il devenait urgent d’agir. Après avoir ordonné aux chiens de rester à l’intérieur, elle sortit lentement et s’immobilisa sur le seuil.


      Elle vit alors l’homme se relever, la main pressée contre son épaule gauche. Il vacilla et faillit tomber de nouveau, mais parvint à recouvrer son équilibre. Elle se demanda s’il ne mettait pas le lion des montagnes au défi de l’attaquer. Dans ce cas, ce type était suicidaire, parce que le combat était trop inégal pour qu’il ait la moindre chance de s’en tirer vivant.


      Le couguar quitta le couvert des arbres et se mit à arpenter les abords de la maison. Ses crocs brillaient au clair de lune.


      — Tu veux ma peau ? lui cria le type. Alors, viens ! ajouta-t-il tout en faisant visiblement des efforts pour rester debout.


      Le feulement féroce qui lui répondit provoqua une poussée d’adrénaline chez Andrea. Fermant les yeux, elle appuya trois fois sur la détente. Le félin déguerpit.


      L’homme se tourna vers elle avant de regarder vers les arbres parmi lesquels l’animal avait disparu. Comme s’il prenait conscience du répit qui lui était accordé, il tomba à genoux.


      A présent, elle pouvait utiliser la radio portative et appeler Biehl pour lui demander de l’aide.


      Mais Daisy la surprit en passant devant elle pour se précipiter vers l’inconnu.


      — Daisy, non ! cria-t-elle.


      L’homme n’était manifestement pas en pleine forme, mais sans doute lui restait-il encore assez d’énergie pour lui faire du mal.


      Serrant toujours la crosse de son arme, Andrea descendit les marches en courant. Le type ne bougeait pas, n’émettait aucun son.


      Blottie contre lui, la chienne aboyait sans relâche.


      — Qu’y a-t-il ? finit par lui demander Andrea.


      — Elle sent le sang. J’ai été blessé à l’épaule par une balle.


      Sa voix grave et profonde la surprit. Il avait les yeux clos et des gouttes de sueur perlaient sur son front.


      — Je vous croyais évanoui, dit-elle.


      Il battit des paupières.


      — Ça m’aurait ennuyé de rater mes funérailles. Vous tirez comme un manche, ajouta-t-il en fixant l’arme de Jimmy.


      — Je n’essayais pas d’abattre ce couguar, mais seulement de lui faire peur pour qu’il s’en aille. Je serais incapable de tuer un être vivant.


      — Bien sûr…


      *  *  *


      Kyle ferma les yeux. Non seulement il avait été capturé par un des agents de Biehl, mais cette femme le prenait pour un imbécile. Elle prétendait n’avoir jamais tué personne. Sans blague ! A qui pensait-elle faire croire ça ?


      — Rentrez chez vous avant qu’il ne revienne, marmonna-t-il.


      Ignorant le conseil, elle écarta la chienne qui reniflait sa blessure avec inquiétude.


      — Pousse-toi, Daisy, dit-elle en lui tapotant le crâne.


      Quand elle s’accroupit près de lui, Kyle perçut son parfum qui évoquait les fleurs des champs. Il observa son visage, ses yeux émeraude, et se sentit troublé.


      Puis il remarqua le pistolet qu’elle avait posé par terre, tout près. Malheureusement, il était du mauvais côté. Pour s’en emparer, il aurait fallu qu’il tende le bras gauche et, avec son épaule blessée, il ne le pouvait pas.


      La femme le regarda avec attention.


      — Je vais vous aider à vous relever et à monter au chalet. Doucement… Appuyez-vous sur moi… Vous allez y arriver. Respirez à fond, lui conseilla-t-elle.


      Un agent normal n’aurait pas tiré en l’air pour lui permettre d’échapper à un animal sauvage et ne l’aiderait pas avec la commisération d’une infirmière. De toute évidence, Biehl lui avait donné des consignes pour le prendre vivant.


      Le soutenant du mieux possible, elle s’apprêta à la guider vers la cabane en rondins.


      — Et votre arme ? fit-il.


      Cette femme faisait vraiment preuve d’une négligence incroyable !


      — Ah, oui…


      Sans paraître y accorder d’importance, elle la ramassa et la fourra dans la poche de son tricot.


      Son calme le surprit. Il s’appuya sur elle, puisant sa force dans la sienne.


      — Nous y sommes presque. Plus que quelques marches. Saignez-vous beaucoup ? demanda-t-elle.


      — Je n’en sais trop rien.


      Il n’était pas dupe de son inquiétude apparente.


      Comme ils gravissaient les marches, l’autre chien sortit du chalet et leur barra le passage en grondant.


      — Laisse-nous passer, Oscar, dit-elle. Tout va bien.


      Le labrador ne bougeant pas, elle soupira.


      — Je t’en prie, ce n’est pas le moment.


      L’animal continua à gronder mais finit par s’écarter.


      — Il ne semble pas m’apprécier beaucoup, fit remarquer Kyle.


      — Il me protège. Je ne laisse pas grand monde entrer chez moi.


      — Je sais. Même pas sous la menace d’une arme.


      Elle toussota comme si elle était un peu gênée de sa déclaration précédente. Ils continuèrent leur progression. Quand ils passèrent devant le poste de radio, elle ne s’y arrêta pas et poursuivit son ascension. Elle n’emportait pas l’appareil à l’intérieur ? s’étonna Kyle. Bizarre…


      Elle le conduisit dans la cabane. En pensant au pistolet dans la poche de sa veste, il fut tenté de s’en emparer.


      Cependant, la confrontation avec le couguar avait sapé le peu d’énergie qui lui restait. Il ne s’était jamais senti aussi vulnérable. Cette femme était certainement un agent de Bêta Force et avait la capacité de le réduire à sa merci en quelques instants. Il lui suffirait de le droguer avant de le ligoter. Elle pourrait ensuite le remettre à son vieil ami, le commandant Biehl.


      Daisy traversa le salon pour aller s’installer devant l’âtre où une flambée de grosses bûches crépitait, mais Oscar resta près de sa maîtresse. Il n’était pas stupide et ne relâchait pas sa surveillance.


      Lorsque la femme tendit la main pour allumer une lampe, il lui attrapa le poignet.


      — Ne faites pas ça. Nous offrons une cible trop facile, si les lumières sont allumées.


      — Pourquoi ? En quoi cela ferait-il une différence ?


      Dans la lueur dansante des flammes, elle le dévisageait de ses grands yeux émeraude d’enchanteresse, l’air innocent. Il reconnut qu’elle jouait son rôle à la perfection. Il avait rarement croisé meilleure actrice.


      — S’il vous plaît, ne le faites pas.


      Avec un haussement d’épaules, elle obtempéra et retira la veste qu’elle portait, l’abandonnant au passage sur une des chaises de la cuisine.


      — Bon, maintenant, jetons un coup d’œil à votre blessure, dit-elle lorsqu’ils furent dans le salon.


      Comme elle écartait son blouson pour regarder la plaie, Kyle réprima un gémissement. S’adossant au mur, il ferma les yeux.


      — Tout va bien, c’est fini, murmura-t-elle.


      Elle était parvenue à décoller sa chemise de sa blessure sans le faire souffrir, constata-t-il, incrédule. La fatigue menaçait de le submerger, voilà sans doute pourquoi il n’avait rien senti.


      La semaine avait été un enfer. Il avait dû parcourir des kilomètres sans argent, sans nourriture, sans personne sur qui s’appuyer. Quand un des hommes de Biehl lui avait tiré dessus, il avait cru sa dernière heure arrivée.


      — Il faut que vous vous mettiez torse nu pour me permettre de nettoyer la plaie, reprit-elle.


      Elle commença à tirer sur la manche de son blouson du côté de son bras valide avant de le lui ôter complètement.


      — Maintenant, la chemise. Je crois que je vais être obligée de découper. Sauf si vous êtes capable de la retirer.


      — Coupez, dit-il, écœuré par sa propre faiblesse.


      Appuyée contre la table basse, elle tenta d’examiner sa blessure.


      — Bon sang ! Je n’y vois rien.


      Elle alluma une petite lampe puis une autre en marmonnant quelque chose d’un ton irrité. Pourquoi était-elle en colère ? Et pourquoi tenait-elle à éclairer la pièce ? Elle savait certainement qu’il ne fallait pas s’exposer devant l’ennemi.


      Cela dit, elle était l’ennemi…


      Quand elle alla prendre quelque chose dans le placard de l’entrée et revint avec un sac noir, Kyle se mit à paniquer. Elle avait certainement reçu l’ordre de gagner sa confiance, de l’embobiner pour mieux le faire parler ensuite. Il devait reprendre la maîtrise de la situation.


      Rassemblant le peu d’énergie qui lui restait, il la saisit par le poignet et la poussa contre le mur avant de la bloquer de tout son poids. Le labrador gronda.


      — Dites à votre chien de reculer ou je le tue avant de vous étrangler !


      — Couché, Oscar ! Maintenant, lâchez-moi ! ajouta-t-elle en le fusillant du regard.


      — Biehl ne m’aura pas si facilement. Le pistolet.


      — Quoi, le pistolet ?


      — Donnez-le-moi. J’en ai besoin.


      — Il est dans ma veste, sur une des chaises de la cuisine.


      La serrant contre lui pour se protéger d’une éventuelle réaction du chien, il alla vers la cuisine. L’autre labrador suivait la scène les oreilles dressées, mais ne bougea pas.


      Ils atteignirent la chaise. Sans lâcher la femme, il prit l’arme.


      — Vous vous sentez mieux, à présent ? lança-t-elle. Maintenant, asseyez-vous que je puisse panser votre plaie.


      Elle s’écarta de lui comme s’il ne la menaçait pas d’un pistolet, comme si s’occuper de sa blessure était son unique souci.


      Heureusement, il n’était pas dupe de cette petite comédie.


      S’efforçant de rester concentré, il se laissa choir dans le canapé. Quand il redressa la tête, elle s’approchait, quelque chose à la main. Il pointa aussitôt son arme sur sa poitrine.


      Elle le regarda et poussa un gros soupir.


      — Ecoutez, si vous avez l’intention de me menacer à chacun de mes gestes, je n’arriverai pas à vous soigner. Vous allez finir par vous vider de votre sang et mourir.


      — Que tenez-vous ?


      — Des ciseaux. Il faut découper votre chemise, l’avez-vous oublié ? A moins que vous ne préfériez lever les bras.


      Il serra les dents ; il était incapable de bouger son épaule.


      — C’est bien ce que je pensais, reprit-elle. Alors je vous propose un marché. Si, à un moment, vous sentez que je vais vous percer le cœur avec ces ciseaux, vous me tirez dessus, d’accord ?


      Elle actionna les ciseaux devant lui, comme si elle parlait à un enfant.


      — Ecoutez…


      — Epargnez-moi vos petits discours. J’ai eu ma dose de directives pour la journée.


      — Qui d’autre est venu ici ?


      — Biehl, bien sûr.


      — Biehl ? Je dois partir au plus vite.


      Il la repoussa et tenta de se lever, mais ses jambes le trahirent et il retomba lourdement sur le canapé. La tête lui tournait.


      — Vous n’irez nulle part, répliqua-t-elle en tendant la main vers le sac.


      Kyle le regarda avec méfiance.


      — Montrez-moi ce qu’il y a là-dedans, ordonna-t-il en luttant contre l’étourdissement qui le gagnait.


      Elle retourna le sac, renversant son contenu sur le canapé. Il n’y avait ni seringues, ni pilules, ni médicaments classiques, mais un assortiment de fioles sur lesquelles étaient peintes des fleurs.


      — J’essaie de vous venir en aide, dit-elle.


      — En tout cas, vous le prétendez. Mais je garde le pistolet.


      — Si ça vous fait plaisir…


      En secouant la tête, elle tira doucement sur sa chemise pour la sortir de son pantalon. Puis, avec précaution, elle se mit à la découper. Lorsque ses doigts effleurèrent sa peau, Kyle faillit gémir. Il avait oublié à quel point le contact d’une femme pouvait être doux, tendre.


      Il émanait d’elle de la sympathie, de la compassion.


      Impossible, songea-t-il. Elle n’éprouvait rien pour lui, si ce n’était de la colère car elle la menaçait alors qu’elle l’avait protégé du couguar. Toutes les drogues que les médecins à l’hôpital lui avaient fait ingurgiter lui avaient fait perdre sa lucidité.


      — Voilà…, fit-elle.


      Une fois qu’il fut torse nu, elle se pencha vers lui pour examiner sa blessure avec attention.


      — Bien. Maintenant, le plus douloureux reste à faire, dit-elle. Il faut que je retire le morceau de tissu qui est collé à la plaie. Respirez profondément.


      Lentement, sans cesser de le dévisager avec inquiétude, elle commença à détacher avec mille précautions l’étoffe incrustée dans la chair.


      Elle semblait vraiment craindre de lui faire mal, il croyait presque…


      Non. Elle était très intelligente, très forte dans sa partie, mais elle ne l’aurait pas.


      — Arrachez-le d’un coup, grommela-t-il.


      Quand elle obtempéra, il se mordit la lèvre pour ne pas hurler de douleur.


      — A présent, j’ai besoin de serviettes pour nettoyer la plaie, annonça-t-elle.


      — Je veux vous voir, où que vous alliez.


      Ignorant la consigne, elle alla dans ce qu’il supposa être la salle de bains. Il se tendit. Elle avait peut-être un fusil caché derrière la porte et allait lui tirer dessus après s’en être emparée.


      Quelques instants plus tard, elle revint avec une petite bassine d’eau chaude et des serviettes sous le bras. Après s’être assise près de lui, elle déposa le tout sur les coussins. Comme elle trempait une des serviettes dans l’eau, puis l’essorait, il recula d’instinct.


      — Ce n’est que de l’eau et un antiseptique, expliqua-t-elle. De quoi avez-vous peur exactement ?


      Kyle planta son regard dans ses yeux émeraude. Elle semblait franche, fiable, et il s’en voulut d’être aussi naïf.


      Quoi qu’il en soit, sa plaie le brûlait et il était parfaitement conscient de la nécessité de la désinfecter au plus vite.


      — Savez-vous ce que vous faites ? demanda-t-il.


      — Croyez-vous vraiment être en position de discuter du traitement ?


      Non, il ne l’était pas — il était totalement à sa merci. D’un mouvement de menton, il l’encouragea à poursuivre. Quand elle tamponna la plaie, son expression douloureuse le surprit. Elle fronçait les sourcils, le nez, comme si c’était elle qui avait été blessée. Il sentit à peine la douleur quand elle appliqua une crème épaisse de sa composition. Cela dit, son épaule était probablement engourdie par l’infection.


      — Alors, quel est le verdict ? lança-t-il enfin.


      — Vous survivrez.


      Elle semblait déçue.


      — Penchez-vous en avant, ça me facilitera la tâche.


      Gardant toujours le pistolet à la main, il obéit. Malgré lui, ses paupières se fermèrent tandis qu’elle nettoyait la plaie en murmurant des paroles de réconfort. Incroyable ! Il la menaçait d’une arme et elle continuait à lui parler avec une extrême douceur. Si elle n’était pas infirmière, peut-être était-elle un ange. Personne ne s’était jamais occupé de lui avec tant de gentillesse, de tendresse. Pourtant, il avait fréquenté pas mal d’hôpitaux.


      Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez lui ? Elle faisait en sorte de gagner sa confiance, voilà tout. Les drogues que les médecins de Biehl lui avaient données l’empêchaient d’évaluer objectivement la situation. Il n’était pas loin de baisser la garde, de s’abandonner à la douceur de cette femme. Il devait absolument se ressaisir.


      — Je déteste les armes, affirma-t-elle tout en posant une compresse sur sa plaie. Le simple fait d’imaginer le mal qu’une balle peut faire à un homme me rend malade.


      — Elle peut en faire aussi à une femme.


      Serrant les lèvres, elle s’écarta de lui.


      — J’aurais dû laisser le couguar vous réduire en charpie !


      Puis elle se leva et lui désigna les compresses et les bandes qu’elle avait apportées.


      — Débrouillez-vous tout seul pour finir de poser le pansement. Ensuite, prenez ce que vous voulez, de la nourriture, de l’argent. Il est là, ajouta-t-elle en allant prendre un vase posé sur une commode.


      Elle revint avec et le renversa. Des billets et des pièces se répandirent sur la table basse.


      — Prenez tout, ça m’est égal. Mais je veux que demain matin, quand je me lèverai, vous soyez parti.


      Sans un mot de plus, elle quitta la pièce, Oscar sur les talons.


      — Attendez un instant !


      Il tenta d’étreindre la crosse de son arme mais la tête lui tournait, et il avait du mal à se concentrer.


      Elle se retourna sur le seuil pour ordonner à l’autre labrador :


      — Daisy, viens !


      La chienne leva le nez mais ne bougea pas.


      — Daisy !


      Au lieu d’obéir, l’animal reposa la tête sur ses pattes avant.


      — Très bien !


      Quelques secondes plus tard, il entendit claquer la porte de sa chambre.


      Le bruit lui parut assourdissant, et un regain de douleur cisailla son épaule. Il fallait qu’il l’oblige à revenir dans le salon. Là, il l’attacherait sur une chaise. Mais comment ? En menaçant son chien ? Il regarda le labrador et ne put s’empêcher de sourire. Bêta Force avait fait de lui un tueur, mais n’était jamais parvenu à altérer son amour pour les animaux.


      Il soupira. Il ne faisait pas confiance à cette femme, même si elle avait soigné sa plaie avec une extrême douceur. Il ne pouvait se fier à personne, surtout pas avec Biehl dans les parages.


      Laissant tomber l’arme sur le canapé, il prit les pansements qu’elle avait posés sur les coussins. Il ne savait pas du tout comment il allait réussir à se faire seul un bandage.


      Il tenta de découper une compresse à l’aide des ciseaux, mais ses mains tremblaient et sa vue était trouble. Il avait l’impression d’être un alcoolique en manque.


      Quand les ciseaux lui échappèrent, il se laissa retomber contre les coussins. Il était si fatigué qu’il sentait son esprit s’échapper, partir à la dérive.


      Il entendit soudain la voix de Jimmy.


      — Mac, ne m’abandonne pas !


      « Ne laissez personne derrière », telle était la consigne.


      Pourtant, pour respecter les ordres, il avait été obligé d’abandonner son meilleur ami. Comme Jimmy avait trahi Biehl, le commandant avait voulu se venger.


      Je dois y retourner, sauver Jimmy !


      L’hélicoptère qui venait les chercher se rapprochait, et les terroristes armés de sabres avaient entraîné Jimmy au milieu de leur campement. Kyle savait que son ami était perdu.


      — Pauvre Franks ! avait dit Biehl.


      Kyle bouillait de colère. Ces hommes allaient massacrer Jimmy ; il ne pouvait pas les laisser le faire souffrir. Il s’était alors emparé du fusil d’un soldat assis près de lui.


      Il avait visé et fait feu.


      Une sourde douleur le traversa. Sa vision se brouilla et il laissa échapper le pistolet.


      Il avait tiré sur son meilleur ami.


      Jimmy avait toujours eu confiance en lui.


      Et il l’avait tué.


      *  *  *


      Andrea tapota son oreiller et prit un livre sur la table de chevet. La présence de « M. Parano » dans la pièce voisine ne l’empêchait pas vraiment de dormir, mais elle ne se sentait pas détendue. Après avoir envisagé de s’enfuir en passant par la fenêtre, elle y avait finalement renoncé. Son pick-up était en panne depuis une semaine et tenter de faire du stop en pleine nuit ne semblait pas une bonne idée. De plus, vu son état, l’homme était aussi dangereux qu’un oisillon tombé du nid.


      Quel salaud ! Elle l’avait soigné comme une mère et voilà comment il l’avait remerciée.


      Ma pauvre fille, imaginais-tu qu’il se montrerait reconnaissant ?


      Elle reposa le livre et s’enfonça sous ses couvertures.


      Quelque chose chez cet homme la troublait. Instinctivement, elle sentait qu’il n’était pas mauvais. Hargneux et méfiant, oui, mais parce qu’il souffrait. Elle savait comment réagissaient les animaux quand ils avaient mal. Ils devenaient agressifs.


      Jimmy aussi avait commencé à devenir agressif avant qu’elle ne le perde pour de bon. Mais elle préférait le voir frapper tout et n’importe quoi, l’entendre l’insulter, plutôt que le regarder, impuissante, se consumer. Sa vie secrète de tueur le détruisait de l’intérieur.


      Daisy se mit soudain à aboyer frénétiquement dans le salon. Passant une robe de chambre par-dessus sa chemise de nuit, Andrea se leva et s’approcha de la porte contre la poignée de laquelle elle avait calé une chaise par mesure de protection. Cela dit, elle savait bien que, dans son état, ce type ne pourrait pas lui faire grand mal.


      Elle entrebâilla la porte et se pétrifia à la vue de l’homme. Il serrait un coussin entre ses mains et cherchait de l’air. Sa tête roulait de gauche à droite et il marmonnait des mots sans suite. Il semblait à l’agonie.


      — Seigneur !


      — Aidez-moi… Il ne faut laisser personne derrière, mais je ne peux pas l’abandonner, gémissait-il dans un état second.


      Elle s’approcha du canapé et prit ses mains entre les siennes. Puis, promenant les doigts sur son torse, elle le palpa, se demandant s’il souffrait d’une autre blessure qui lui aurait échappé, une hémorragie interne, par exemple. Elle ne trouva rien. Quand elle prit son pouls, elle s’aperçut qu’il était très rapide. Il avait sûrement de la fièvre.


      Elle rassembla compresses et bandes pour finir de le panser. Malgré elle, elle admira son torse large et musclé, légèrement velu, et se remémora la douceur de cette toison lorsqu’elle avait découpé sa chemise. Troublée, elle se mit à trembler.


      Ressaisis-toi !


      Elle appliqua une nouvelle couche d’onguent sur la plaie avant d’y placer une compresse. Quand elle commença à enrouler la bande pour faire tenir le pansement, l’homme battit des paupières et elle sentit un long frisson la parcourir.


      — J’étais obligé de le faire, murmura-t-il. Je n’avais pas le choix.


      — Tout va bien, calmez-vous.


      Avec douceur, elle continua à le soigner.


      — Je le devais, répéta-t-il.


      — Oui, cessez de vous énerver. Vous ne risquez rien, vous êtes en sécurité.


      Il continuait à délirer et elle se demanda quel crime le torturait, quel visage hantait ses rêves. Ces hommes étaient entraînés à tuer sans avoir de problèmes de conscience. Pourquoi ce souvenir particulier le tourmentait-il ainsi ?


      Elle posa la main sur le front du blessé.


      — Vous êtes brûlant de fièvre.


      Comme elle se penchait vers le sac pour y prendre des antibiotiques, il lui saisit le poignet et la regarda d’un air désespéré.


      — Aidez-moi, murmura-t-il. Je vous en prie, aidez-moi.


      Andrea sentit son cœur se serrer et lui caressa la joue.


      — Je reviens tout de suite.


      Il la regarda un long moment avant de la lâcher. Puis il ferma les yeux, la tête rejetée en arrière comme s’il sombrait de nouveau dans l’inconscience.


      Tandis qu’elle allait chercher des médicaments dans le placard, ses cris déchirèrent le silence qui régnait dans le chalet. Il implorait le pardon. Elle se rapprocha de lui.


      Ses hurlements, le remords qui le torturait, la bouleversaient.


      Doucement, elle lui caressa le visage, cherchant à chasser les démons qui le tourmentaient.


      Puis elle glissa deux cachets entre ses lèvres.


      — Avalez ça, dit-elle. Vous vous sentirez mieux ensuite.


      — Non, plus de médicaments, je vous en prie… Ils me rendent fou, vous le savez bien.


      Sachant qu’il avait une fièvre de cheval qui le faisait délirer, elle tenta une autre approche.


      — Comment vous appelez-vous, soldat ?


      Il fronça les sourcils sans répondre.


      — Votre nom, soldat ? répéta-t-elle.


      — Kyle. Lieutenant Kyl… McKendrick… monsieur.


      — Ouvrez la bouche, lieutenant. C’est un ordre !


      — Non, plus de pilules, murmura-t-il.


      Mais il ne protesta pas quand elle glissa de force les cachets dans sa bouche. Il était incapable de lutter.


      — Avalez.


      Il obtempéra et elle lui caressa les cheveux.


      — Tout va aller mieux, maintenant.


      — Je devais le tuer. Ils l’entouraient, ils allaient le torturer… Ils…


      Devinant que ce serait horrible, elle n’avait pas envie d’entendre les détails.


      — Tout va bien, dit-elle. C’est fini, maintenant. Oubliez tout ça.


      — Je ne peux pas… Je ne…


      Sa voix se brisa.


      Sans cesser de lui caresser les cheveux, elle le serra contre elle comme elle l’avait fait si souvent avec Jimmy. Elle n’oublierait jamais les nuits où il se réveillait en hurlant, la regardant fixement comme s’il ne la reconnaissait pas. Elle le serrait alors contre elle en se demandant si elle réussirait à l’arracher à son délire, à le faire revenir à elle. Il pleurait, criait, gémissait et elle ne savait rien des démons qui le hantaient.


      Comment avait-elle pu faire preuve de tant de naïveté ? Elle s’était efforcée de percer ses secrets pour le soulager, mais il était perdu. Il avait été trop tard pour Jimmy.


      Etait-il également trop tard pour Kyle McKendrick ?
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      Kyle ne s’attendait pas du tout à se réveiller le visage enfoui entre des seins. Même s’ils étaient cachés sous une robe de chambre, il les devina ronds, généreux, magnifiques.


      Comment diable avait-elle atterri dans ce canapé avec lui, une main dans ses cheveux, l’autre sur son épaule blessée ?


      Son bras valide reposait sur la hanche de la femme assoupie.


      Oscar grogna.


      — Chut ! Laisse-la dormir, murmura Kyle.


      Et laisse-moi profiter du spectacle.


      Le labrador aboya deux fois, pour prévenir sa maîtresse que leur hôte était réveillé. Lorsqu’elle battit des paupières, Kyle écarta sa tête de sa poitrine. Il ne voulait pas qu’elle pense qu’il s’était comporté de façon indigne, qu’elle se doute qu’il avait fantasmé sur les courbes qu’elle dissimulait sous son peignoir.


      Elle sortit de sa torpeur et retira prestement sa main de son épaule blessée, comme si elle craignait de lui faire mal.


      Le geste le troubla. Elle semblait se soucier réellement de lui.


      — Vous allez mieux, dit-elle après avoir posé la main sur son front.


      Quand elle se rendit compte qu’il la dévisageait, ses yeux embués de sommeil s’écarquillèrent et, nerveusement, elle s’écarta de lui.


      — Vous êtes réveillé. Je… euh…


      Elle se leva et resserra les pans de sa robe de chambre autour d’elle. Ses longs cheveux noirs étaient emmêlés, mais sa beauté naturelle était fascinante.


      — Votre fièvre est tombée, reprit-elle.


      — Ma fièvre ?


      — Vous étiez brûlant, cette nuit. Vous aviez sans doute plus de quarante.


      En proie à une violente migraine, il se redressa et s’assit. Il ignorait si ses maux de tête étaient dus aux traitements administrés par les médecins de Biehl ou à son épuisement général, mais il en souffrait depuis plusieurs jours. Il prit sa tête entre ses mains.


      — Je vais chercher de quoi vous soulager, dit-elle.


      Il s’aperçut qu’elle avait pansé sa plaie. Rien ne l’y obligeait. Elle aurait pu le laisser se vider de son sang et appeler Biehl pour lui demander de venir la débarrasser de son cadavre.


      Lorsqu’elle revint avec des antalgiques, il avala deux cachets et ferma les yeux en se laissant aller contre les coussins du canapé.


      Un moment plus tard, il sentit qu’elle posait sur son front un tissu humecté d’eau chaude. Il rouvrit les yeux pour l’observer ; elle semblait concentrée sur sa tâche.


      — Qu’avez-vous à gagner à me garder en vie ? demanda-t-il.


      Elle pencha la tête sur le côté.


      — Comment cela ?


      — Que vous a promis le commandant Biehl en échange ?


      — Je n’attends rien de lui, répondit-elle tout en regardant son pansement. Je déteste ce type et tout ce qu’il incarne.


      Bien sûr… Elle le prenait toujours pour un imbécile.


      Toutefois, quels que soient les liens de cette femme avec Biehl, il était encore en vie grâce à elle. Il prit sa main. Sa peau était chaude et douce. Elle ne le repoussa pas, mais ses doigts se mirent à trembler, le troublant d’une façon qu’il pensait avoir oubliée depuis des années.


      Mac, attention ! Tu dois te méfier de cette femme.


      — Merci, dit-il.


      Lorsqu’elle lui sourit, il eut envie de lui caresser les lèvres.


      — Vous ressemblez presque à un être humain, ce matin, reprit-elle.


      Elle se libéra de son étreinte.


      — Que diriez-vous d’un café ?


      Sans attendre sa réponse, elle disparut dans la cuisine. Il referma les yeux, écoutant les bruits d’une maison, les cliquetis de vaisselle, la bouilloire qui sifflait, la femme qui parlait à ses chiens.


      Il devait s’en aller d’ici. Les drogues qu’il avait prises lui faisaient imaginer des choses qui n’existaient pas. Il finissait par croire qu’une infirmière douce, attentive, s’occupait de lui alors qu’elle était évidemment un agent à la solde de Biehl. Il n’était plus très loin de se persuader qu’il se trouvait dans un véritable foyer, chaleureux, accueillant, alors que la véritable propriétaire de ce chalet avait certainement été assassinée pour permettre à cette femme de prendre sa place. Tout ce décor n’était qu’un mirage créé de toutes pièces par le cerveau diabolique du commandant Biehl. Il connaissait ses points faibles, le poids de sa culpabilité, son rêve de fonder une famille. Il lui avait tendu le piège parfait.


      Mais il n’allait pas y tomber.


      — Qu’avez-vous fait de la véritable propriétaire de ce chalet ?


      — Pardon ? fit-elle en versant lentement de l’eau bouillante dans la cafetière.


      — Peu importe.


      De toute façon, elle n’allait pas lui dire la vérité.


      — Je vais partir. Si vous pouviez me fournir quelques affaires, je vous en serais infiniment reconnaissant, dit-il, sachant très bien qu’elle n’avait pas l’intention de le laisser filer. De la nourriture, de l’eau, peut-être quelques vêtements…


      — Etes-vous certain de pouvoir vous en sortir, d’être capable de marcher dans votre état ?


      — Je n’ai pas le choix. Biehl est trop proche.


      — C’est vrai, admit-elle avec une expression inquiète.


      Il était incapable de se rappeler la dernière fois où quelqu’un s’était soucié de son sort. Il regretta que cette sollicitude ne soit que du cinéma.


      Un instant plus tard, elle revint avec un bol de café.


      — Vous le prenez noir ?


      — Oui, merci.


      Elle alla ouvrir aux chiens. Une tasse à la main, elle les regarda par la fenêtre s’ébattre dehors.


      — Depuis combien de temps travaillez-vous pour Biehl ? demanda-t-il.


      Elle se retourna pour le dévisager d’un air stupéfait.


      — Je ne travaille pas pour lui. Je ne pourrais jamais être mêlée de près ou de loin à ses activités. Mais mon mari faisait partie de la troupe qu’il dirige.


      — Et plus maintenant ?


      — Il est mort.


      — Désolé.


      — Cela remonte à trois ans, je m’en suis remise.


      Elle n’en avait pourtant pas l’air.


      Ne tombe pas dans le panneau ! s’ordonna-t-il. Elle cherche à t’embobiner en te racontant une histoire à faire pleurer dans les chaumières.


      D’ailleurs, elle était bonne dans sa partie. Il n’était pas loin de croire à ses mensonges.


      — Je suppose que vous ignorez si Biehl a l’intention de revenir, poursuivit-il.


      — Il va revenir, il me l’a dit. Il veut installer des hommes chez moi pour pouvoir mieux surveiller les alentours.


      Ce qui signifiait qu’ils pouvaient débarquer à tout moment.


      Le pistolet était posé sur la table basse. Il se pencha pour l’attraper, mais un insupportable mal de tête l’en empêcha.


      Elle s’approcha pour lui tendre l’arme.


      — Cessez de bouger. A quand remonte votre dernier repas ?


      Il ne pouvait supporter davantage sa sollicitude apparente ni le trouble qu’elle provoquait chez lui.


      — Ecoutez…, commença-t-il à dire en s’efforçant de se concentrer malgré la douleur. Arrêtez de jouer avec moi. A présent, soit vous me tuez, soit vous me donnez des affaires et me laissez partir.


      — Vous croyez toujours que je fais partie de Bêta Force ?


      — Je ne le crois pas, je le sais. L’appareil de radio portatif, cette maison dans la montagne, tout le prouve. Biehl savait que j’allais venir ici. Il s’agit d’un coup monté. Il a demandé à un de ses hommes de me tendre un piège pour me faire tomber dans la gueule du loup, non ? Alors maintenant, que comptez-vous faire ? Me descendre vous-même ou me faire mariner en attendant qu’il arrive pour lui laisser le plaisir de me tuer lui-même ?


      — Je vais m’habiller, répliqua-t-elle d’un ton irrité. Ensuite, je vous donnerai des affaires et des antibiotiques.


      Elle se traversa le salon et lança sans se retourner :


      — Je m’appelle Andrea. Je vis seule ici depuis trois ans Depuis la mort de mon mari. Et je ne travaillerais jamais pour un homme comme Biehl.


      Quelques secondes plus tard, elle claqua la porte de sa chambre.


      Andrea ? Comme l’Andrea de Jimmy ? Non, ce n’était pas possible. A moins que…


      Biehl était passé maître dans l’art de piéger ses ennemis. Il avait certainement demandé à cet agent de se présenter comme étant la femme de Jimmy. Il se doutait que la pseudo-veuve de son ami saurait mieux que quiconque lui tirer les vers du nez.


      Avec un profond soupir, il songea à la manière dont il s’était fait manipuler et comprit comment il avait fini par atterrir chez « Andrea ». Le soldat qui lui avait donné l’adresse de ce chalet avait sans doute reçu de Biehl l’ordre de l’y envoyer. Tout lui semblait évident, à présent.


      Un autre agent aurait tiré sur lui à vue, tué sans sommation, mais « Andrea » prenait son temps. Elle cherchait à abattre ses défenses, à le persuader qu’il pouvait lui faire confiance.


      Biehl devait lui avoir ordonné de le faire parler au sujet des preuves que Jimmy avait cachées. S’il parvenait à mettre la main sur ces documents, la terreur que Biehl faisait régner prendrait fin. Jimmy avait décidé de tout faire pour que leur commandant comparaisse devant une cour martiale ; il s’était engagé corps et âme dans ce combat, au péril de sa vie. Malheureusement, il ne lui avait jamais dit où il avait dissimulé les preuves, parce qu’il ne voulait pas l’impliquer dans cette histoire. Il en faisait une affaire personnelle.


      Je ne te laisserai pas tomber, Jimmy, songea Kyle. Tu n’as pas pu mener ta mission à terme, mais je la finirai pour toi.


      En tout cas, il ne pouvait rester là plus longtemps et prendre le risque que l’agent « Andrea » contacte Biehl. Réprimant la migraine qui lui vrillait le crâne, il se leva pour aller jusqu’au placard de l’entrée, en espérant y trouver de quoi l’attacher afin de pouvoir s’enfuir.


      — Voici quelque chose qui devrait vous aller.


      Une chemise à la main, elle entra dans le salon. Elle s’était habillée d’un pantalon noir et d’un corsage sans manches. Ses pieds étaient chaussés de mocassins, et elle avait rassemblé ses cheveux en queue-de-cheval.


      — Que faites-vous ? demanda-t-elle.


      — Ne faites pas l’idiote.


      Elle lui lança la chemise.


      — Désolée, je ne suis pas devin. Que cherchez-vous exactement dans mon placard ?


      Un chien aboya au-dehors, attirant l’attention de Kyle, qui s’approcha de la fenêtre.


      — Vous attendez quelqu’un ? demanda-t-il en enfilant la chemise.


      Comme elle tentait de l’aider, il la repoussa.


      — Oui, bien sûr, répondit-elle. J’ai l’habitude de recevoir des visites à 7 heures du matin.


      Elle écarta le rideau et ajouta :


      — C’est Biehl. Avec deux hommes.


      Maudissant sa migraine et sa douleur à l’épaule, Kyle se pétrifia. Il devait filer.


      — Allez vous cacher dans le grenier, reprit-elle. Une trappe dans le plafond des toilettes permet d’y accéder.


      Elle avait tout prévu, songea-t-il. Elle l’incitait à se terrer dans un coin où les hommes de Biehl n’auraient aucun mal à le cueillir, et elle pourrait ainsi mettre son arrestation à son actif sans s’être beaucoup fatiguée.


      — Quitter la maison serait sans doute plus prudent, dit-il.


      — Faites au mieux, c’est vous l’expert en la matière. Mais je ne pense pas que vous irez très loin dans votre état.


      Avec une profonde inspiration, elle posa la main sur la poignée de la porte.


      Elle allait le livrer à Biehl, comprit-il, en proie à un regain de terreur. Il se précipita vers elle, refermant le battant d’un coup de poing.


      — Ne faites rien de stupide ! Les chiens m’apprécient. Ça m’ennuierait de les tuer.


      Les yeux d’Andrea s’écarquillèrent.


      Elle regarda Daisy, couchée sous la table de la cuisine, puis reporta son attention sur Kyle.


      — J’aurais dû vous laisser vous vider de votre sang !


      Furieuse d’être mêlée à cette histoire, Andrea ouvrit la porte. Elle pouvait mettre fin à tout cela immédiatement en signalant à Biehl que le déserteur qu’il cherchait se cachait chez elle.


      Mais quelque chose la retint, lui interdisant de le dénoncer et ce n’était pas la crainte qu’il s’en prenne à Daisy.


      Comme elle descendait l’escalier extérieur, elle s’immobilisa en voyant l’un des hommes de Biehl pointer son fusil sur Oscar.


      — Oscar, au pied ! cria-t-elle.


      L’animal dressa les oreilles mais ne bougea pas.


      — Oscar ! Ici ! répéta-t-elle.


      Il se décida enfin à obéir, mais le soldat continua à le mettre en joue. Elle retint son souffle.


      — Bonjour, Andrea ! cria Biehl. Cela me fait plaisir de vous revoir.


      — Que voulez-vous ? lança-t-elle.


      Que ferait-il s’il découvrait qu’elle aidait McKendrick ? Elle avait encore la possibilité de lui dire qu’il était là.


      Cependant, d’instinct, elle comprit qu’ils seraient alors tous deux abattus.


      — Venez un instant, reprit Biehl. J’ai besoin de vous dire un mot.


      Les mâchoires serrées, elle descendit les marches restantes, mais s’arrêta à bonne distance du commandant.


      — Le type que nous cherchons a été repéré dans les parages hier soir. Avez-vous remarqué quelque chose de suspect, depuis mon passage ?


      La vision d’un homme hurlant pour implorer le pardon traversa son esprit.


      — Non, rien d’inhabituel.


      Pour le moment, elle préférait garder secrète la présence de McKendrick. Par la suite, peut-être pourrait-elle se servir de lui comme monnaie d’échange. Elle dirait par exemple à Biehl : « Je vous aide à pister votre déserteur si vous vous engagez ensuite à me laisser tranquille… »


      Non. Comment pouvait-elle s’imaginer traiter avec le diable ?


      L’un des soldats s’approcha.


      — Les cendres du feu sont encore chaudes, mon commandant, dit-il en les désignant.


      Biehl lança à Andrea un regard interrogateur.


      — J’ai fait une cérémonie, hier soir, expliqua-t-elle. C’était la pleine lune.


      — Vous ne m’aviez pas dit que vous donniez dans la sorcellerie.


      Puis il remarqua le poste de radio toujours posé sur une des marches.


      — Andrea, nous avions passé un accord. Si vous ne voulez pas coopérer, je vais être contraint de réquisitionner la maison dès maintenant.


      — J’aimerais voir ça !


      — Eh bien, voyez !


      D’un claquement de doigts, il ordonna à ses hommes de fouiller le chalet. Ils obtempérèrent immédiatement. Quand ils ouvrirent la porte et entrèrent, Oscar commença à aboyer.


      — Retenez votre clebs ou je le tue ! lança Biehl.


      — Oscar, non !


      Elle posa la main sur la tête du chien pour le calmer. Retenant son souffle, elle regarda les soldats envahir sa maison. S’ils découvraient McKendrick, elle serait punie, voire pis.


      Exécutée.


      Comme des coups de feu retentissaient à l’intérieur, son cœur se mit à battre follement. Ils l’avaient trouvé ! Kyle McKendrick, affaibli, sans défense, vulnérable, qui, la veille au soir, avait tenté de combattre un couguar sans rien d’autre que son courage et ses mains nues, avait été abattu de sang-froid dans sa maison.


      Pourquoi s’en souciait-elle ? Parce qu’elle n’en avait pas fini avec lui, qu’elle espérait des réponses, qu’elle voulait savoir comment son tendre Jimmy avait été plongé dans ce monde horrible !


      — Non ! Ne tirez pas ! Arrêtez !


      Comme elle se dirigeait à pas vifs vers la maison, Biehl la retint par le bras.


      — Que se passe-t-il ? Vous semblez bouleversée.


      — Mon autre chien est à l’intérieur.


      En voyant la tête d’un des soldats apparaître à la lucarne du grenier, elle retint son souffle.


      — J’ai été surpris par un rat dans le grenier, mon commandant. Voilà pourquoi j’ai dû faire feu. Il n’y a personne dans le chalet, à part un autre chien.


      Andrea faillit en crier de soulagement.


      — Continuez à chercher, ordonna Biehl.


      — Lâchez-moi ! s’écria-t-elle.


      Elle parvint à se libérer de son emprise mais, comme il tentait de la rattraper par les cheveux, il cassa l’élastique qui les retenait. Ils tombèrent en cascade sur ses épaules.


      — Quel dommage qu’une beauté comme vous se soit acoquinée avec un pauvre type comme Jimmy !


      — Vous êtes vraiment une ordure !


      Sentant la colère de sa maîtresse, Oscar se mit à aboyer comme un fou contre l’intrus qui la menaçait.


      Comme il montrait les crocs, Biehl pointa son arme sur lui.


      — Saleté de clebs !


      — Non ! hurla-t-elle en se précipitant vers Oscar pour le protéger de son propre corps.


      — Surveillez votre langage et retenez votre chien ou je vous tue l’un et l’autre.


      Une lueur de rage passa dans les yeux d’Andrea, vite remplacée par une panique croissante. Elle se demanda ce que McKendrick avait sur lui.


      Un des soldats s’approcha.


      — Mon commandant ? J’ai trouvé quelque chose.


      Il tendit à Biehl la chemise ensanglantée de Kyle avant de regarder Andrea avec sympathie, comme s’il était désolé. Apparemment, celui-là avait encore une conscience.


      — Où ? demanda Biehl.


      — Dans la clairière derrière la maison.


      Biehl plissa les yeux et se tourna vers Andrea.


      — Ne m’avez-vous pas dit que vous n’avez rien vu d’inhabituel ?


      — Non, rien de spécial.


      — Le type que nous cherchons est dangereux, un psychopathe, reprit Biehl. Je crois de mon devoir de vous apprendre que c’est lui qui a tué Jimmy.


      Andrea en perdit le souffle. Non, il lui mentait, il tentait de la manipuler, ce salaud. Très bien ; elle était capable d’en faire autant.


      — Comment avez-vous pu laisser un de vos hommes en tuer un autre ?


      Biehl continuait à l’observer avec attention.


      — Vous n’avez vraiment rien vu d’inhabituel, hier ?


      — Vous n’avez pas répondu à ma question, dit-elle, les mains sur les hanches.


      — Dites-moi ce que vous avez vu hier soir ! cria-t-il.


      — Rien. Mais j’étais dehors, près du feu. Il aurait pu passer tout près de moi. Dans l’obscurité, je n’aurais rien remarqué.


      Le regard de Biehl se promena sur les alentours.


      — Il a dû filer se cacher dans la nature.


      — S’il a tué mon mari, je veux qu’il soit rattrapé et qu’il paie pour ce crime. Comme vous le souligniez hier, je connais ces montagnes comme ma poche. Je le retrouverai.


      Il sourit.


      — J’ai mieux à vous proposer. Mes hommes vont vous accompagner. Ils veilleront sur vous.


      Catastrophe ! Qu’allait-elle faire, maintenant ?


      Essaie de gagner du temps ! s’ordonna-t-elle.


      — Très bien. Mais ont-ils de quoi subvenir à leurs besoins pendant une semaine ? Il leur faut de la nourriture, de l’eau, des vêtements de rechange…


      Biehl serra les dents. Il comprenait sans doute qu’envoyer ses hommes dans la montagne sans qu’ils soient parés à toute éventualité n’avait aucun sens.


      Il se tourna vers un de ses soldats.


      — Maines, vous allez rester avec Andrea pour la protéger. Nous allons chercher le nécessaire.


      Andrea ne fut pas dupe. Il ne cherchait pas à la « protéger », mais à la « surveiller ».


      — Nous reviendrons dans trois heures avec tout ce qu’il faut et d’autres hommes. Je suis heureux que vous ayez retrouvé votre bon sens, Andrea. Pour vous et pour votre famille, il faut s’en féliciter.


      Elle n’avait donc pas imaginé la menace à peine déguisée contre son neveu et la famille de Jimmy. Le soldat sur ses talons, elle se dirigea vers le chalet sans un mot.


      — Merci d’être prête à ouvrir votre maison pour votre pays, cria Biehl. Vous avez le sens de la patrie.


      Continue d’avancer, ne lui réponds pas.


      Elle n’avait jamais donné son accord pour qu’il envahisse son chalet. Pourtant, il comptait s’y installer avec ses hommes.


      Enfin, il monta dans sa Jeep et s’éloigna.


      Frustrée, elle serra les poings. Dans quels sales draps s’était-elle fourrée ? Elle n’était déjà plus chez elle, ici. Quand il reviendrait, Biehl enverrait des hommes l’accompagner dans la montagne et en laisserait d’autres dans le chalet.


      Dans son sanctuaire.


      Elle ouvrit la porte à toute volée. D’une façon ou d’une autre, elle devait se débarrasser de ce soldat, après quoi elle s’enfuirait en abandonnant tout derrière elle.


      Comme elle l’avait fait dans le passé…


      — C’est joli, chez vous, fit remarquer Maines.


      Elle le regarda. Il tenait fermement son arme à la main.


      — Merci.


      Hélas ! elle n’allait plus profiter longtemps des charmes du lieu. Jimmy avait fait construire cette cabane de rondins sur les bords du lac pour que sa femme adorée puisse s’y réfugier, s’y ressourcer, quand il serait au loin. Maintenant, Biehl allait tout détruire par sa seule présence.


      « Ce chalet sera ton refuge, l’endroit où rien ni personne ne pourra t’atteindre », lui avait dit Jimmy avec un regard plein d’amour.


      Mais, dans l’année qui avait précédé sa mort, il n’avait plus d’amour en lui.


      Une sourde douleur lui comprima la poitrine.


      Elle la chassa. Le temps passait ; elle devait s’enfuir sans tarder.


      — Je vais préparer mes affaires, dit-elle, Daisy sur les talons.


      Comme le soldat faisait mine de la suivre dans sa chambre, elle secoua la tête.


      — Je n’ai pas besoin de votre aide, merci.


      Elle claqua la porte et se laissa tomber sur le lit. Et, maintenant, qu’allait-elle faire ? Elle devait réfléchir, mettre au point un plan pour filer.


      Rapidement, elle remplit son sac à dos de vêtements. Comme elle s’approchait de la fenêtre, elle hésita. Devait-elle emporter le seul souvenir qui lui restait de son mari ? Après un instant de réflexion, elle ouvrit la commode et en sortit le journal de Jimmy. Elle ajouta quelques barres énergétiques qu’elle prit dans sa table de chevet ainsi que la petite bouteille d’eau qu’elle gardait toujours à portée de main pour la nuit.


      Puis, ouvrant la fenêtre, elle aida Daisy à sortir. Par chance, malgré le soubassement du chalet, la fenêtre n’était pas trop loin du sol. La chienne sauta sans difficulté. Elle passa son sac à dos, enjamba la croisée et se laissa glisser, face au mur.


      Avant qu’elle ne touche terre, un bras lui encercla la taille. Le soldat avait-il prévu ce qu’elle allait faire ?


      Elle se débattit.


      — Lâchez-moi !


      — Arrêtez ! murmura Kyle. Pourquoi cherchez-vous à filer à l’anglaise ?


      Elle se retourna, surprise de le voir là. Près de lui, Daisy remuait la queue.


      — Ils vont… prendre le chalet, répondit-elle, le souffle court sous l’effet de la peur et de la colère. Biehl est parti chercher des renforts pour vous pister dans la montagne. Je suis censée… les aider à vous retrouver.


      — Il va revenir avec des renforts ?


      — Dans trois heures, il sera là.


      — Combien seront-ils ?


      — Je n’en sais rien.


      — Qu’a-t-il dit d’autre ?


      — Il m’a dit que vous aviez tué Jimmy.


      Il la lâcha comme s’il venait de recevoir une décharge électrique.


      — Non, ce n’est pas possible… Vous êtes donc… Andy ?


      Deux personnes au monde seulement l’appelaient ainsi. Jimmy et Tom, son beau-frère.


      — Oui, je suis la femme de Jimmy.


      Une infinie tristesse assombrit les yeux de Kyle.


      Elle comprit alors tout.


      — Seigneur ! Biehl ne mentait pas ! Vous avez vraiment tué Jimmy ?


      Sans répondre, il secoua la tête et recula d’un pas.


      Soudain, elle pivota sur elle-même pour s’élancer vers l’entrée du chalet.


      — Au secours ! Par ici ! Il est là !
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      Kyle resta pétrifié, paralysé par une indicible culpabilité.


      Cette femme avait bien été l’épouse de Jimmy, son Andrea adorée. Et, maintenant, elle connaissait la gravité de son crime.


      S’il voulait avoir une chance de mener sa mission à bien, il devait s’en aller au plus vite. Cependant, le peu d’honneur qu’il lui restait l’obligeait à protéger Andrea, à donner sa vie, s’il le fallait, pour la sauver.


      — Il est là, venez vite ! hurla-t-elle.


      Le soldat de Bêta Force sortit du chalet en courant. En le voyant, Kyle leva les mains en signe de redition.


      Tire ! Tue-moi, que j’en finisse avec toutes ces souffrances.


      — Avancez et entrez, McKendrick ! ordonna Maines.


      Kyle passa devant lui sans un regard pour Andrea. Il se sentait incapable de la regarder en face.


      Il monta les marches de bois et entra. Une fois dans le salon, le soldat lui ordonna de la pointe de son fusil de s’asseoir dans le canapé. Kyle obtempéra, les mains sur les genoux. Il connaissait la procédure.


      Tout était fini. Il ne trouverait pas les preuves qu’avait réunies Jimmy, il ne réussirait pas à traîner Biehl en cour martiale.


      Cesse de te comporter comme si tu avais déjà perdu la bataille !


      A la dérobée, il observa Andrea, qui inspectait les placards de la cuisine. Il se remémora ce que lui racontait Jimmy à propos de cette femme ravissante qui avait été l’amour de sa vie. Ils s’étaient connus à l’université. Elle se destinait au métier d’infirmière. En écoutant son meilleur ami lui parler de l’amour sans limites de son épouse, de la confiance absolue qu’elle avait en lui, Kyle avait souvent éprouvé un peu de jalousie. Andrea aimait aussi naturellement qu’elle respirait. L’amour qu’elle portait à ses proches était authentique, total et inconditionnel. L’histoire qu’elle avait vécue avec Jimmy ressemblait à un conte de fées, et Kyle aurait tout donné pour être aimé ainsi.


      Pourtant, durant la dernière année où Jimmy et lui avaient travaillé ensemble, le conte de fées s’était assombri. Jimmy ne parvenait pas à surmonter la honte, l’accablement dans lesquels il était plongé depuis qu’il avait compris que Biehl avait fait de lui un assassin.


      Au départ, Bêta Force était chargée de missions spéciales et délicates ayant pour objectif de protéger le pays et de défendre ses valeurs. Malheureusement, peu à peu, Biehl avait obligé ses hommes à tuer des innocents pour la simple raison qu’ils lui déplaisaient ou menaçaient ses ambitions personnelles. Jimmy se sentait complice de ces crimes et la culpabilité le dévorait de l’intérieur. La honte lui avait interdit d’en parler à sa femme. Elle s’inquiétait, se demandait ce qui n’allait pas, mais il n’avait osé lui avouer la vérité. Evidemment, ses silences avaient eu des répercussions sur leur couple.


      A la fin, Jimmy avait pourtant choisi l’héroïsme en volant des documents qui, il le savait, pouvaient perdre Biehl. Il se moquait des conséquences. Pour tenter de racheter ses fautes, au moins à ses propres yeux, il avait décidé de libérer tous les hommes de Bêta Force de l’emprise perverse de Biehl. Il connaissait les risques, savait qu’il le paierait de sa vie, mais il était allé jusqu’au bout.


      Jimmy, pourquoi ne m’as-tu pas laissé t’aider ?


      Kyle ne s’était douté de rien avant qu’il ne soit trop tard, avant que Biehl n’ordonne l’exécution de Jimmy.


      — Vous n’avez plus besoin de moi. Je m’en vais, annonça Andrea, qui n’avait pas enlevé son sac à dos.


      Kyle ne fut pas étonné qu’elle veuille partir. Non seulement Biehl et ses sbires allaient s’installer au chalet, mais il lui était forcément insupportable de le voir, lui, l’assassin de son mari. Il s’en félicita. Si elle s’en allait, Biehl ne pourrait pas lui faire de mal.


      Mais le soldat lui bloqua le passage.


      — Je ne peux pas vous laisser partir, madame.


      — Pardon ?


      — Le commandant voudra certainement vous interroger à propos de McKendrick.


      — Je suis tombée sur lui par hasard dehors, c’est ce que je pourrais lui dire.


      — Vous n’aviez rien à faire dehors, répliqua l’homme. Asseyez-vous, répéta-t-il en la menaçant de son fusil.


      Kyle, qui suivait la scène, serra les poings. Andrea ne semblait pas décidée à obéir.


      — Ecartez-vous de mon chemin, dit-elle.


      — Je ne reçois d’ordres que du commandant Biehl, madame. Vous allez vous asseoir dans ce canapé et y rester jusqu’à son retour.


      Une lueur déterminée dans les yeux, elle se dirigea vers le sofa.


      Le soldat alluma la radio.


      — Allô ? Commandant Biehl ? J’ai McKendrick.


      N’obtenant aucune réponse, il changea de fréquence.


      — Lieutenant Maines au commandant Biehl. M’entendez-vous ?


      Il regarda par la fenêtre.


      Profitant de son inattention, Andrea le chargea par-derrière, le poussant brutalement sur le côté, avant de se précipiter vers la porte.


      L’homme la rattrapa par le bras et la tira en arrière. Comme elle se débattait pour se libérer, Kyle intervint.


      Il se jeta sur lui, le frappa à la poitrine. Déstabilisé, Maines lâcha Andrea, qui tomba lourdement à terre. Dans sa chute, sa tête heurta la table basse.


      Kyle arracha alors le fusil des mains de Maines et lui envoya un coup de crosse dans l’estomac. Comme l’homme se pliait en deux, il l’assomma. Puis il sortit des menottes de la poche du treillis de son adversaire pour lui attacher les mains dans le dos.


      Une fois Maines neutralisé, Kyle se tourna vers Andrea. Elle gisait sur le parquet, sans connaissance.


      — Andrea ?


      Craignant sa réaction, il n’osa d’abord pas la toucher. Puis, comme elle restait inconsciente, il s’aventura à lui palper le crâne pour s’assurer qu’elle n’était pas gravement blessée. Dans sa chute, elle s’était ouvert la tempe contre le bord de la table. Il vit le sang couler d’une longue plaie à la racine de ses cheveux.


      Furieux de s’y être si mal pris en essayant de la délivrer, il serra les poings. Cela dit, elle avait décidé toute seule de s’en prendre à un soldat armé et de n’en faire qu’à sa tête. Cette femme était plus têtue qu’une mule.


      Il n’en restait pas moins déterminé à la protéger, au prix de sa vie, s’il le fallait.


      Les gémissements des chiens attirèrent son attention. Oscar et Daisy se tenaient de l’autre côté de la porte, manifestement inquiets pour leur maîtresse.


      Il se pencha vers elle et lui tapota la joue.


      — Andrea ?


      Mais il ne parvint pas à lui faire recouvrer ses esprits.


      S’ils restaient là, tous deux allaient mourir. Ils devaient filer au plus vite. Il lui retira son sac à dos, le passa sur son épaule valide, puis la prit dans ses bras et ouvrit la porte.


      Oscar montra les dents.


      — Tu me mordras plus tard. Nous devons mettre ta maîtresse en sécurité.


      Avec précaution, il descendit les marches de bois et accéléra le pas dès qu’il se retrouva sur le sol.


      Il avait le sentiment qu’il devait protéger cette femme de Biehl et de ses sbires.


      Cette Andrea n’avait pourtant rien de la princesse décrite par Jimmy. Son copain lui avait raconté des histoires. Kyle se souvenait très bien que Jimmy lui parlait de sa douce épouse, toujours calme, charmante, posée. A l’entendre, elle aurait préféré mourir plutôt que d’élever la voix.


      Or, depuis leur rencontre, elle lui avait prouvé qu’elle avait du caractère, et même un sale caractère.


      Les chiens le suivant de près, il se dirigea vers le sentier forestier.


      Pourquoi Biehl avait-il ordonné au soldat de retenir Andrea prisonnière au chalet ? Pour l’interroger à propos de lui ou pour supprimer tous les témoins de ses crimes en la tuant aussi ?


      Rassemblant le peu de forces qu’il lui restait, il s’engagea dans la pinède. Il était épuisé, sa blessure le faisait de nouveau souffrir, sa migraine devenait insupportable, mais il s’interdit d’y penser. Il se concentra sur ses pas. Il marchait vite, il lui fallait éloigner au maximum cette femme du chalet avant le retour des hommes de Bêta Force.


      Biehl avait fait preuve d’une intelligence diabolique en le poussant à se rendre chez Andrea. Le commandant se doutait qu’il prendrait tous les risques pour elle, parce qu’il se sentait responsable — il avait fait d’elle une veuve.


      Une fois à l’abri des pins, il l’étendit doucement à terre.


      — Andrea ?


      Il observa son visage pâle. Elle ressemblait à un ange tombé du ciel et mal en point. Il eut envie de repousser ses longs cheveux en arrière, et de lui murmurer des paroles encourageantes à l’oreille pour l’aider à reprendre ses esprits. Elle avait l’air si fragile, si innocente.


      Elle sentait la terre, le soleil, la vie. Troublé, il comprit qu’il devait veiller à ne pas étreindre cette femme plus que nécessaire. Il regarda dans son sac et, comme il l’espérait, y trouva l’onguent qu’elle avait appliqué la veille sur sa blessure. A l’aide d’un mouchoir, il tamponna doucement la plaie à sa tempe avec cette pommade.


      Au moment où Biehl était apparu, il aurait dû s’enfuir dans la montagne, mais il n’avait pu s’y résoudre. Connaissant la cruauté du commandant, il avait préféré rester dans les parages. Maintenant, il se sentait responsable d’Andrea. Il avait violé l’une des principales règles selon Biehl : ne jamais risquer sa propre sécurité au profit d’un tiers.


      Se remémorant l’expression horrifiée qui s’était peinte sur ses traits quand elle avait compris qu’il avait tué Jimmy, il lui caressa le visage. Si seulement il avait pu lui expliquer… Mais quoi ? Qu’aurait-il pu expliquer ?


      Arrête, Mac. Quoi que tu dises, quoi que tu fasses, ça ne changera rien. Tu ne peux pas revenir en arrière. Tu as tué l’amour de sa vie ; elle ne l’acceptera jamais, ne te le pardonnera jamais.


      Comme il remettait tout dans le sac à dos, il entendit le ronronnement d’un moteur et son sang se glaça. De loin, il vit la Jeep de Biehl se garer devant le chalet. Il avait fait vite.


      Sans hésiter, Oscar s’élança vers la maison de sa maîtresse. Il avait sans doute le sentiment que son devoir consistait à protéger le lieu des intrus. Daisy parut hésiter à le suivre puis se contenta de gronder sourdement.


      — Non, Oscar ! Reste là !


      L’animal ne l’écouta pas ; il allait défendre son territoire. Encore un héros, songea Kyle. Restait à espérer qu’il ne se ferait pas tuer sur le champ de bataille.


      Il se cacha derrière le tronc d’un sapin plus gros que les autres pour observer les événements. Il se demandait comment allait réagir Biehl en apprenant ce qui s’était passé en son absence.


      Le plus jeune soldat entra dans le chalet tandis que Biehl patientait près de la Jeep, inspectant du regard les alentours. Quand ses yeux se portèrent dans sa direction, Kyle sentit son cœur accélérer ses battements.


      Calme-toi, il ne peut pas te voir.


      Le soldat ressortit de la cabane de rondins avec son camarade qui semblait avoir des difficultés à marcher. Sans doute n’était-il pas remis des coups que lui avait portés Kyle.


      — Il était là ? Et vous l’avez laissé s’échapper ! hurla Biehl, dont la voix résonna dans le silence de la montagne.


      — Ils m’ont sauté dessus tous les deux, mon commandant.


      Biehl dégaina son pistolet et en enfonça le canon dans le ventre du malheureux.


      — Etes-vous un incapable, lieutenant Maines ?


      Le type ne répondit pas.


      — Un criminel blessé, assommé de tranquillisants, et une femme fragile ont réussi à vous neutraliser ! Dites-moi que je rêve !


      — Ils étaient de mèche, mon commandant. J’ai ordonné à la femme de rester assise dans le canapé jusqu’à votre retour, et c’est alors qu’il m’a sauté dessus.


      — C’est intolérable ! Cherchez-les, fouillez le secteur ! Ils ne doivent pas être loin.


      — Bien, mon commandant.


      Kyle s’éloigna de l’arbre et prit une profonde inspiration. Il était seul avec un malheureux pistolet contre trois hommes entraînés et surarmés. Il devait filer au plus vite.


      Ne pouvant se résoudre à l’abandonner, il s’approcha d’Andrea et posa la main sur son front tandis que des aboiements furieux s’élevaient près du chalet.


      — Le chien ! Suivez-le ! s’écria Biehl. Il va nous conduire droit à sa maîtresse !


      Kyle eut du mal à en croire ses yeux. Le labrador s’éloignait dans la direction opposée. Il avait compris la situation et protégeait Andrea en entraînant les hommes le plus loin possible d’elle.


      — Bravo, Oscar, murmura-t-il.


      De nouveau, il tapota les joues d’Andrea puis, incapable de s’en empêcher, lui caressa le visage et les cheveux, surpris par sa propre douceur.


      — Si je vous le demande à genoux, allez-vous ouvrir les yeux ?


      Elle garda les paupières closes.


      — Dommage. J’aurais eu l’impression d’être un prince charmant réveillant la belle princesse endormie… Ça m’aurait plu.


      Avec un soupir, il fit le point de la situation. S’il parvenait à atteindre le sommet et à passer de l’autre côté de la montagne, ils seraient à l’abri des regards et pourraient se diriger vers le sud en sécurité. Il glissa son arme à sa ceinture, ferma le sac à dos et le balança sur son épaule droite avant de reprendre Andrea dans ses bras. Ignorant les protestations de son corps épuisé et endolori, il se remit en marche.


      Il entendit des coups de feu derrière lui mais se concentra sur ses pas. L’air vif lui donnait un regain d’énergie, lui permettant d’oublier sa fatigue.


      Il s’efforça de faire abstraction des fesses fermes et rebondies sous sa main, s’obligea à détourner les yeux quand la veste d’Andrea s’entrouvrit, dévoilant la naissance de sa gorge. Il ne devait pas se laisser distraire par sa beauté. A présent, il avait une double mission à accomplir : protéger Andrea et retrouver les preuves qui perdraient Biehl.


      Les jambes en feu, il parcourut plusieurs kilomètres avant d’atteindre une zone qu’il estima relativement sûre. Le souffle court, il déposa alors son précieux fardeau sur le sol. S’effondrant à côté d’Andrea, il tenta de reprendre sa respiration.


      Comme elle murmurait quelques mots inintelligibles, il repoussa une mèche de ses cheveux collée à sa blessure à la tempe. Quand elle battit des paupières, il retira vivement sa main ; ses grands yeux verts le troublaient profondément.


      — Que… que s’est-il passé ? demanda-t-elle.


      — Nous sommes en sécurité.


      — Vous…


      La mémoire lui revenant tout à coup, elle se mit sur son séant et s’écarta de lui, le regard rempli de terreur.


      — Vous avez tué Jimmy !


      Kyle serra les dents. Il n’avait pas besoin qu’elle le lui rappelle. C’était quelque chose qu’il n’oublierait jamais, ne se pardonnerait jamais.


      L’instant d’après, elle le considéra d’un air perplexe.


      — Le soldat nous retenait prisonniers dans le chalet, reprit-elle. Il ne voulait pas me laisser partir. Il m’a attrapé le bras et… et vous l’avez attaqué. Pourquoi ?


      — Il vous agressait.


      — Vous avez tué mon mari. Pourquoi vous être soucié de ce que ce type pouvait me faire ?


      — Je vous expliquerai plus tard. Nous n’avons pas de temps à perdre. Nous devons avancer, nous éloigner le plus possible.


      Elle regarda autour d’elle.


      — Où sommes-nous ?


      — A environ deux kilomètres du chalet. Il fallait fuir avant le retour de Biehl.


      — Vous voulez dire que vous m’avez… portée ? demanda-t-elle, stupéfaite.


      Il hocha la tête.


      — Votre chien a réagi très intelligemment. Biehl voulait le suivre, persuadé qu’il le mènerait jusqu’à vous. Oscar a compris la situation et est parti dans la direction opposée pour nous protéger.


      Elle regarda Daisy, assise près de Kyle, et blêmit.


      — Oscar est entre les mains de Biehl ? Je dois aller le chercher avant que ce salopard ne lui fasse du mal.


      — Il n’en est pas question.


      — Mais…


      — Au cas où vous ne l’auriez pas compris, Biehl cherche à vous tuer, vous aussi. Voilà pourquoi le soldat refusait de vous laisser partir.


      — Vous vous trompez ! Je n’ai rien à voir avec toutes ces histoires.


      Kyle l’observa avec attention avant de secouer la tête.


      — Ecoutez, je ne vous ai pas tirée de là et portée pendant des kilomètres pour que vous alliez maintenant vous jeter dans la gueule du loup !


      — Mais je dois récupérer Oscar !


      Kyle comprit qu’il devait tenter une autre approche.


      — Il saura vous retrouver tout seul. Il lui suffira de suivre votre piste. Il connaît votre odeur et, manifestement, ce chien est loin d’être idiot. Maintenant, venez. Vous devez nous aider à nous cacher dans la montagne.


      — Mais…


      Il riva son regard au sien.


      — Je vous en prie, cessez de discuter. Vous êtes dans le collimateur de Biehl, maintenant. Peut-être veut-il se venger de Jimmy, peut-être est-ce pour le simple plaisir de vous tuer, je n’en sais rien. Toujours est-il que nous devons nous éloigner le plus loin et le plus vite possible de lui.


      Elle opina enfin et se leva. D’un geste, il l’invita à lui montrer le chemin.


      Les mains sur les hanches, elle hésita un instant puis finit par lancer.


      — Merci de m’avoir portée jusqu’ici.


      Quand il la dévisagea, il vit une profonde gratitude briller dans ses yeux et son cœur se serra.


      Il ne voulait pas de ses remerciements. Il avait envie de l’embrasser ; il rêvait de la serrer contre lui, de passer les mains dans ses longs cheveux, de s’enivrer de ses fragrances, de se perdre dans sa douceur de femme. Il…


      Il s’interdit d’aller plus loin.


      — Non.


      Il n’avait pas le droit de la désirer.


      — Non, quoi ? demanda-t-elle d’un air étonné.


      — Je ne mérite pas votre gratitude. Maintenant, allons-y. Quel est le chemin le plus court pour traverser ces montagnes ?


      Elle se frotta les tempes.


      — Nous n’y arriverons pas de nuit, mais il y a un refuge isolé un peu plus haut, vers le nord. Peu de gens le connaissent.


      *  *  *


      Andrea s’engagea avec détermination sur le sentier forestier mais soudain, prise de vertiges, elle dut s’arrêter. Aussitôt, McKendrick se précipita vers elle pour la soutenir.


      — Tout va bien, dit-il.


      Fermant les yeux, elle prit une profonde inspiration et pria pour que les arbres autour d’elle cessent de tanguer, au moins le temps de lui permettre de se mettre à l’abri de Biehl et de ses sbires.


      Et de Kyle McKendrick, l’assassin de Jimmy.


      Ne sois pas stupide, il peut te protéger de ces salauds.


      Elle s’en voulait de dépendre de ce type. Hélas ! elle n’avait pas le choix.


      Elle planta son regard dans le sien. C’était un tueur aguerri. Les agents de Bêta Force étaient tous des mercenaires sans conscience, elle l’avait compris à la mort de Jimmy.


      Cet homme avait tué son mari.


      — Pourquoi ? demanda-t-elle.


      — Cela a-t-il de l’importance ? répondit-il comme s’il lisait dans ses pensées.


      — Oui. J’ai besoin de savoir. Avez-vous agi sous la contrainte ? Biehl vous a-t-il ordonné de le descendre ?


      — Je vous expliquerai tout plus tard. Nous sommes trop près de nos ennemis, répliqua-t-il en se remettant en marche.


      Elle le suivit, Daisy sur ses talons. La chienne regardait Kyle comme si elle le considérait comme son nouveau maître, mais Andrea était décidée à se tenir à distance de cet homme compliqué.


      Un homme compliqué ? Il a tué Jimmy ! Il n’est pas « compliqué », il est juste un assassin ! songea-t-elle.


      Pourtant, il était malade d’avoir dû tirer sur Jimmy, elle l’avait vu dans son regard. Quelque chose ne collait pas. Il n’était pas censé éprouver le moindre remords, la moindre culpabilité. Au cours des derniers mois de sa vie, Jimmy ne ressentait plus rien, comme s’il était mort de l’intérieur.


      Quand le soldat l’avait attrapée, Kyle lui était venu en aide et, lorsqu’elle l’avait accusé d’avoir tué Jimmy, elle avait mesuré la profondeur de ses regrets.


      Comment était-ce possible ?


      Elle savait qu’ils pouvaient atteindre le refuge avant la tombée de la nuit. En revanche, elle ne savait plus très bien que penser de McKendrick. Il se comportait comme un homme dur et insensible. Pourtant, dans ses yeux, elle voyait tout autre chose. De plus, alors qu’il souffrait d’une grave blessure à l’épaule, il n’avait pas hésité à la défendre contre Maines, puis l’avait portée dans la montagne pour la protéger de Biehl.


      Il lui avait probablement sauvé la vie, et elle n’avait pas envie de lui être redevable de quoi que ce soit.


      Kyle et Daisy s’étaient arrêtés un peu plus haut.


      — Avez-vous besoin de faire une halte ? demanda-t-elle en les rejoignant.


      — Non. Je vous attendais pour continuer.


      — J’avance à mon rythme.


      — Je comprends, mais je préfère que vous restiez près de moi.


      — Pourquoi ? Vous avez prévu de me tuer, moi aussi ?


      Le regard hanté qu’il lui lança la mit mal à l’aise, et elle regretta ses paroles.


      — Allons-y, marmonna-t-elle.


      Ils cheminèrent des heures durant sans échanger un mot. Andrea sentait qu’il n’avait pas l’habitude de l’altitude et qu’il en souffrait. Même un homme en excellente condition physique aurait eu du mal à marcher aussi longtemps alors que l’oxygène se raréfiait.


      S’il n’était pas aux mieux de sa forme, il était en revanche très séduisant. Elle ne se l’était pas encore avoué, mais elle n’avait pu s’empêcher d’admirer son torse musclé lorsqu’elle avait découpé sa chemise. Et quand elle avait regagné sa chambre, le simple fait de le savoir dans la pièce voisine l’avait troublée.


      La tournure de ses pensées la déstabilisa. Que lui arrivait-il ? Souffrait-elle du syndrome de Stockholm ?


      Son mari lui avait déjà brisé le cœur. Après leur quatrième anniversaire de mariage, il n’avait plus éprouvé d’amour pour elle.


      Pendant deux longues années, elle s’était battue pour sauver leur couple et avait lamentablement échoué. Faire l’amour avec Jimmy était devenu un exercice physique, presque une épreuve. Leurs relations intimes étaient dénuées d’émotion, de sentiments. Elle avait prié en vain pour parvenir à provoquer un retour de flamme.


      Elle avait eu l’impression de mourir à petit feu en le voyant s’éloigner d’elle un peu plus chaque jour. Jeunes mariés, ils semblaient incapables de se rassasier l’un de l’autre, puis Jimmy avait commencé à éviter de la toucher, de l’embrasser. Il semblait fuir tout contact physique. Leur histoire était finie, elle l’avait compris, mais elle n’avait pas pu renoncer. L’amour véritable était censé être éternel…


      Quand ils s’accordèrent une petite halte, elle remarqua l’épuisement de McKendrick. Elle aurait dû y être indifférente mais, guérisseuse dans l’âme, elle ne put s’empêcher de s’en soucier. Il lui fallait absolument se ressaisir et s’interdire d’éprouver la moindre compassion pour ce type.


      — Pourquoi faites-vous ça ? lui lança-t-elle. Qu’est-ce qui vous pousse à tuer des gens qui n’ont rien fait de mal ? Est-ce un plaisir pour vous ?


      En l’interrogeant, elle cherchait surtout à en apprendre davantage sur la vie mystérieuse de son mari. Elle avait besoin de comprendre comment elle l’avait perdu, comment un homme généreux, droit et aimant, avait pu devenir un monstre.


      — J’exécutais des missions de reconnaissance et de sauvetage. Des gens se faisaient tuer, mais ce n’était pas une partie de plaisir, croyez-le.


      — Si ce n’était pas du plaisir, comment le définiriez-vous ?


      — Je dirais… une erreur de calcul. Je ne cherchais pas à tuer. Jamais.


      — Que cherchiez-vous ?


      Elle savait que Jimmy s’était engagé dans l’armée pour que son père soit fier de lui. Cependant, elle n’avait jamais compris ce qui l’avait poussé à s’enrôler dans un groupe de mercenaires subversif comme Bêta Force.


      — Il y a des choses que vous ignorez à propos de Bêta Force, à propos de Biehl.


      Un long silence s’installa entre eux. Manifestement, il n’avait pas envie de s’étendre sur le sujet.


      — Pourquoi avez-vous atterri dans l’hôpital de Biehl ? Apparemment, on n’y a pas soigné votre blessure.


      — Je souffrais d’une dépression. C’est en tout cas ainsi que les médecins là-bas l’ont qualifiée. Je parlerais plutôt d’un cas de conscience.


      — Il était un peu tard pour avoir des remords, non ?


      — Je n’ai compris la véritable nature de Bêta Force, ses véritables objectifs, que lorsqu’il a été trop tard. Ensuite, j’ai dû continuer parce que je tentais de protéger quelqu’un que j’aimais.


      Quelqu’un qu’il aimait ? Qui ? Une épouse ? Une maîtresse ? La menaçait-il comme Jimmy l’avait menacée ?


      Non, McKendrick était différent. Elle sentait qu’il lui restait une part d’humanité que Biehl n’était pas parvenu à détruire.


      — Que s’est-il passé ? demanda-t-elle.


      — Biehl me tenait.


      Il laissa son regard errer sur la vallée.


      Il était la proie d’une indicible souffrance, comme celle qui avait perdu Jimmy, comprit Andrea.


      — Vous auriez dû démissionner.


      — Il n’y a aucun moyen de quitter Bêta Force.


      — A cause de l’argent ? s’enquit-elle en se remémorant le besoin permanent que Jimmy avait de lui offrir des cadeaux.


      — Si seulement ça n’avait été qu’un problème d’argent…


      Il planta ses yeux dans les siens et, de nouveau, l’intensité de son regard la déstabilisa.


      — J’ai essayé de m’en aller. Peu après, il y a eu un court-circuit chez mes parents. La maison a été ravagée par l’incendie, et ma sœur a failli y laisser sa peau.


      — Je suis désolée.


      — Biehl est un être d’une cruauté sans bornes. Je pensais que vous l’aviez compris… Bon, ajouta-t-il en reprenant le sac, nous ferions mieux de nous remettre en route.


      Hochant la tête, elle le suivit le long du sentier.


      Recruté par un ami, Jimmy s’était engagé dans Bêta Force deux ans après leur mariage. Il pensait alors rejoindre une unité d’élite. Quand il avait compris la véritable nature de cette organisation, pourquoi n’avait-il pas démissionné ?


      — Il devait bien y avoir un moyen de quitter Bêta Force, murmura-t-elle.


      — Non, il n’y en a aucun, grommela Kyle en continuant sa progression.


      — Et le FBI ? Ne pouviez-vous pas aller trouver le FBI pour demander de l’aide ?


      — Biehl est un homme très respecté au sein de l’armée. Bêta Force est son projet ; il y consacre toute son énergie depuis des années. Les hauts gradés ne savent pas très bien ce qui s’y passe.


      Ses yeux froids et sombres la firent frissonner.


      — Beaucoup de personnes innocentes ont été tuées par cet homme. Je dois l’arrêter.


      Il voulait mettre un terme à toute cette violence, songea-t-elle. Pourtant, il avait tué… Jimmy.


      N’oublie pas ça et garde tes distances !


      A la première occasion, elle trouverait un téléphone et appellerait le frère de Jimmy pour le mettre en garde contre Biehl, après quoi elle s’en irait de son côté. Cela dit, si McKendrick avait décidé qu’il devait la protéger coûte que coûte pour obtenir une forme d’absolution, il ne serait sans doute pas facile de lui fausser compagnie.


      Elle allait devoir faire preuve de ruse pour s’enfuir et échapper enfin au sombre passé de son mari.


      *  *  *


      Kyle marchait près d’Andrea parce qu’il tenait à garder un œil sur elle mais, chaque fois qu’il la regardait, il se remémorait Jimmy lui parlant d’elle, de l’amour de sa vie, de celle qu’il aimait depuis l’université.


      Elle était différente des autres femmes. Sa détermination était tempérée par une tendresse surprenante qui le fascinait littéralement. Une tendresse qu’il n’avait pas connue depuis… Avait-il un jour connu quelqu’un qui accorde une telle attention aux autres ? Oui, sa sœur. Bien que handicapée, elle avait une nature infiniment généreuse et avait toujours été là pour lui.


      Il n’avait pas pu protéger Wendy, empêcher l’accident de voiture qui l’avait privée de l’usage de ses jambes, mais il avait tout fait pour qu’elle bénéficie des meilleurs soins à l’hôpital. En s’engageant dans Bêta Force, il avait trouvé l’argent nécessaire pour subvenir aux besoins de sa sœur. Mais il s’était aussi enrôlé parce qu’il était alors attiré par l’aventure et le risque, sans se douter qu’il y perdrait son âme.


      Il jeta un coup d’œil à Andrea. Elle était une compagne de marche agréable ; elle ne se croyait pas obligée de parler et respectait son besoin de silence.


      Pourquoi aurait-elle envie de te parler ? Tu as tué son mari, imbécile !


      Il repéra une cabane au loin.


      — Ralentissez, dit-elle en lui posant la main sur l’épaule.


      Il était naturel pour elle de communiquer par le contact physique, mais il se raidit. Elle le regarda et, prenant soudain conscience qu’elle le touchait, lui, l’ennemi, elle retira prestement sa main.


      — Je veux m’assurer que le fou à qui appartient ce refuge n’est pas là, reprit-elle en désignant l’endroit d’un mouvement de menton.


      — Le fou ?


      — C’est un écrivain qui vient s’installer ici quand il est confronté à l’angoisse de la feuille blanche. La cabane est assez rustique, mais nous y serons à l’abri. Laissez-moi y jeter un coup d’œil.


      Lorsqu’elle se dirigea vers la cabane en rondins, tous les instincts de Kyle se mirent en alerte. Il ne voulait pas la perdre de vue. Cela dit, ils étaient assez loin de Biehl et de ses hommes, à présent.


      Trempé de sueur après cette longue course dans la montagne, il retira son blouson. Il avait très mal à la tête et sa blessure à l’épaule le brûlait.


      Repérant un ruisseau, il s’en approcha et s’accroupit pour s’asperger le visage d’eau fraîche. Soudain, les poils de sa nuque se hérissèrent. L’instant d’après, le bruit d’une sécurité d’arme à feu qui se débloquait se fit entendre.


      Par automatisme, il leva les mains. C’était impossible ! Biehl ne pouvait pas les avoir rattrapés, pas si vite.


      — Ne bougez pas ! J’ai une Winchester pointée sur votre tête.


      Une Winchester ? Ce n’était pas une arme de militaire.


      Il tourna la tête pour voir son agresseur par-dessus son épaule, mais ce dernier l’en empêcha du canon de sa carabine.


      — Vous inquiétez pas pour Andrea. On prendra soin d’elle.
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      — Levez-vous lentement et gardez les mains en l’air !


      Kyle obtempéra puis se retourna et découvrit avec surprise le visage boutonneux de l’adolescent qui le tenait en joue. Les cheveux ébouriffés sous un Stetson, les manches de chemise retroussées jusqu’aux coudes, il devait avoir seize ans tout au plus. La peur brillait dans ses yeux.


      — On a entendu parler de vous, reprit le garçon.


      — Je ne sais pas ce que tu as entendu dire, petit, mais des sales types sont à nos trousses, répondit Kyle en s’efforçant de s’exprimer calmement. Ils ont l’intention de nous tuer.


      — On sait que vous avez assassiné deux enfants.


      Les battements de cœur de Kyle accélérèrent. Quels ignobles mensonges Biehl avait-il répandus sur son compte ?


      — Ce n’est pas vrai.


      — Alors pourquoi vous rôdez sur les terres de Jamison ? Et pourquoi vous avez enlevé Andrea ?


      — Je ne l’ai pas enlevée. Nous sommes amis.


      — Je vous crois pas. Vous l’avez emmenée de force. Le shérif Tate nous l’a dit… et il n’a pas l’habitude de raconter d’histoires.


      — Ecoute, petit…


      — Arrêtez de m’appeler « petit » ! Je suis plus un gamin, et je me fie plus à la parole du shérif qu’à celle d’un inconnu. Maintenant, venez, on va chercher Clint, ajouta-t-il avec un geste de sa carabine.


      Kyle réfléchit à toute vitesse, envisageant les différentes manières de neutraliser ce gamin. Le tuer semblait la plus simple, mais il l’écarta.


      — Clint ! Clint, par ici ! cria l’adolescent.


      Agé d’environ vingt-cinq ans, le dénommé Clint apparut, tenant un cheval par les rênes. Vêtu comme un cow-boy d’un jean, d’une chemise de coton, d’un ceinturon et chaussé de bottes, il avait rabattu son chapeau sur ses yeux et mâchouillait un chewing-gum.


      Les deux garçons se ressemblaient beaucoup. Des frères, de toute évidence.


      — Qui c’est, ce type, Ricky ? demanda Clint en se grattant le menton. Le tueur d’enfants dont a parlé le shérif ?


      — Il dit être un ami d’Andrea.


      Laissant tomber les rênes de sa monture, Clint s’approcha.


      — Un de ses amis, vraiment ?


      Kyle sentit qu’il avait envie de se battre.


      Il jeta un coup d’œil vers le plus jeune et sa carabine. Le gamin semblait si nerveux qu’il craignit qu’il ne tire sans le vouloir.


      Profitant de son inattention, Clint donna une violente bourrade dans le dos de Kyle qui tomba sur les genoux.


      — Ça m’étonnerait qu’Andrea soit amie avec un assassin, dit-il.


      Entre le plus jeune qui mourait de peur et l’aîné qui cherchait la bagarre, ces deux gamins étaient presque aussi dangereux que des soldats entraînés.


      Mimant une douleur insupportable, Kyle resta à terre en gémissant dans l’attente du moment où il pourrait passer à l’attaque.


      — Qu’est-ce qu’on va faire de lui ? reprit Ricky.


      — D’abord, le ligoter. Après, on appellera le shérif. Occupe-toi de lui pendant que je vais chercher Andrea.


      Comme il tournait les talons pour se diriger vers le refuge, Kyle se releva d’un bond, se rua sur lui et le plaqua au sol.


      Ricky se précipita vers eux.


      — Arrêtez ! Laissez-le !


      — Jette ta carabine ou je le tue.


      — Laissez-le ! répéta le gamin, affolé.


      Kyle n’avait pas l’intention de tuer ce garçon, mais il ne tenait pas à ce que son jeune frère le sache.


      — Ecoute-moi bien. Je suis membre d’un commando militaire, et surentraîné au combat. Je n’ai qu’un geste à faire pour lui briser le cou.


      — Lâchez-le, McKendrick ! ordonna Andrea, qui venait d’arriver.


      Elle arborait une expression dégoûtée.


      Obtempérant, Kyle repoussa Clint, qui se mit à tousser, cherchant à reprendre son souffle, et se leva.


      Ricky recula prudemment et pointa un doigt accusateur sur lui.


      — Il voulait l’étrangler, c’est un tueur !


      Kyle soutint le regard d’Andrea, qui se tourna alors vers les deux frères.


      — Ligotez-le et emmenez-le à l’intérieur.


      La garce ! Allait-elle le livrer à Biehl ? Elle devait pourtant se douter que, sans sa protection, ses chances de survie étaient minces.


      Clint, qui s’était relevé, observa Andrea.


      — Que vous est-il arrivé ? demanda-t-il. Pourquoi saignez-vous à la tempe ?


      — Je suis tombée chez moi et me suis cogné la tête contre la table basse.


      Comme le garçon jetait un œil soupçonneux à Kyle, elle ajouta :


      — Il n’y est pour rien. Maintenant, venez. Allons discuter à l’intérieur.


      Pâle comme un linge, tremblant, Ricky continuait de menacer Kyle de sa carabine. Il se doutait que le gamin n’avait jamais tiré sur quelqu’un, et c’était un miracle qu’un coup de feu ne soit pas parti tout seul, accidentellement.


      Il soupira. Penser qu’il avait échappé à Biehl et à ses sbires pour mourir sous les balles d’un gosse terrifié n’avait rien de réjouissant.


      Andrea comprit sans doute la situation parce qu’elle s’adressa à Ricky.


      — Richard, je t’en prie, pose cette carabine.


      *  *  *


      En proie à une panique croissante, Andrea se demandait comment reprendre le contrôle de la situation. Ricky était jeune. Il n’avait pas l’habitude des armes à feu, en avait sans doute peur et, manifestement, ne savait pas bien manipuler la carabine de son père.


      Or, il braquait celle-ci sur la poitrine de Kyle et elle sentait qu’il risquait de tirer à tout moment, par simple nervosité.


      Il n’était pas question qu’il tue Kyle. Elle avait besoin qu’il reste en vie. Non seulement parce qu’il ne pourrait éventuellement lui servir de monnaie d’échange avec Biehl que vivant, mais aussi parce qu’elle espérait toujours qu’il lui expliquerait ce qu’il était arrivé à Jimmy, pourquoi elle l’avait perdu.


      Tu l’as perdu parce que tu n’as pas su l’aider.


      Une sourde culpabilité s’empara d’elle.


      — Regardez ce qu’il a fait à Clint, protesta Ricky, dont les bras tremblaient.


      Le cœur d’Andrea se mit à battre plus vite. Contrairement à Ricky, elle voyait ce que McKendrick n’avait pas fait. Il aurait facilement pu tuer Clint, mais il avait choisi de l’épargner. Cet homme n’était que contradictions.


      — Richard, je t’en prie, donne-moi cette carabine. Je ne veux pas que l’un de vous soit blessé.


      — Le shérif Tate et un militaire sont passés à la ferme et ont dit que ce type a tué deux gamins.


      Elle vit la colère briller dans les yeux de Kyle. Il n’aimait pas être traité d’assassin d’enfants.


      — Ces hommes ne sont pas ce qu’ils prétendent être, expliqua-t-elle. Ils me cherchent, moi aussi. Je t’en prie, pose cette carabine que nous puissions discuter.


      — On a trouvé Oscar, c’est lui qui nous a conduits ici, Clint et moi, poursuivit le gamin.


      Andrea se tourna vers Clint et, à sa mine sombre, elle devina qu’il se sentait humilié d’avoir été si facilement neutralisé par Kyle.


      Avant d’avoir vu Kyle lever les mains en l’air, elle ne s’était pas rendu compte qu’ils avaient des visiteurs. Sur l’instant, elle avait eu peur, craignant qu’il ne s’agisse de Biehl et de ses soldats.


      Cependant, les frères Simpson ne comprenaient rien à la situation et leur posaient un problème, eux aussi.


      Elle avait toujours la possibilité de leur demander d’appeler Biehl et de lui remettre McKendrick, mais elle ne voulait pas les impliquer dans cette histoire ni leur faire courir le moindre risque.


      — Merci de m’avoir ramené Oscar, Richard. Maintenant, donne-moi cette carabine, s’il te plaît.


      — Non. Je dois vous protéger de ce type. C’est un tueur.


      — Il ne nous fera pas de mal. Il m’a d’ailleurs déjà sauvé la vie. Et deux fois.


      Elle se tourna vers Kyle et soutint son regard.


      Pourquoi m’avez-vous aidée alors que j’aimerais tellement vous détester ? Vous reprocher le pire ?


      Richard ne semblait pas convaincu.


      — Que Clint l’attache d’abord, dit-il. C’est plus sûr.


      Clint attrapa un lasso accroché à la selle de sa monture et, avec un sourire mauvais, lia les mains de Kyle dans son dos. Il serra si fort que Kyle ne put retenir une grimace.


      — Voilà, conclut Andrea. Maintenant, et pour la dernière fois, donne-moi cette arme !


      A contrecœur, le gamin finit par céder.


      — Bon, dit-elle. Allons dans la maison. Je vais tout vous expliquer.


      *  *  *


      Furieux d’être ligoté et à la merci de deux adolescents, Kyle fulminait. Il s’efforçait de se maîtriser, mais il était au bord de l’explosion.


      Andrea le surprit quand elle lui jeta un regard teinté de sympathie, tout en s’emparant de la Winchester.


      Non ? Ce n’était pas possible. Il était de nouveau victime d’hallucinations.


      Craignant sans doute qu’il ne change d’avis et ne reprenne son arme, elle saisit Ricky par le bras pour l’entraîner vers la cabane en rondins. Manifestement heureux de revoir sa maîtresse, Oscar arriva en aboyant et remua joyeusement la queue.


      Clint poussa Kyle en avant.


      — Allez !


      De nouveau, il était prisonnier. Au cours de sa carrière militaire, il l’avait été à deux reprises et, chaque fois, il en avait éprouvé une profonde humiliation. Lorsqu’il fermait les yeux, la nuit, il revivait la douleur, la peur, et l’impression d’être sans défense qu’il avait endurés au cours de ces épisodes. Il parvenait à maîtriser la douleur, à surmonter la peur, mais il n’avait jamais pu supporter cette sensation d’extrême vulnérabilité.


      Quand Clint le frappa dans le dos pour l’obliger à avancer, il faillit lui envoyer un coup de tête. Pour qui se prenait ce morveux ? Il n’eut pas à le faire. Daisy accourut à son tour et se mit à gronder, montrant les crocs pour faire comprendre à Clint qu’elle n’était pas d’accord.


      — Qu’est-ce qu’il y a, Daisy ? demanda Clint en tendant la main pour la caresser.


      Mais elle fit mine de le mordre et il s’écarta.


      — Tu es folle !


      Kyle réprima un sourire ; Daisy le protégeait.


      Andrea jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


      — Clint, laisse la chienne tranquille et entre.


      Quand Daisy vint se blottir contre les jambes de Kyle et lui lécha les mains, Clint le fusilla du regard.


      Kyle s’efforça de tirer sur ses liens, mais ils étaient fermement noués. Il s’interrogea sur les intentions d’Andrea. Voulait-elle le livrer à Biehl ? Non, elle ne commettrait jamais une telle erreur. Elle savait très bien que Biehl les tuerait tous les deux.


      Alors que comptait-elle faire ? Le remettre aux autorités parce qu’il avait tué Jimmy ?


      Si elle avait eu envie de se venger, elle aurait pu laisser le gamin le transformer en passoire. Ç’aurait été plus simple et plus rapide que de devoir expliquer à un shérif ce que son mari avait dû faire au sein de Bêta Force. Mais il se doutait qu’elle avait surtout voulu éviter au gosse d’avoir du sang sur les mains.


      Qu’allait-elle décider ?


      Il espérait qu’elle ne comptait pas sur ces deux cow-boys en herbe pour la protéger. Ils n’avaient pas la moindre idée de la manière de s’en sortir avec un manipulateur tel que Biehl. Si elle avait envie de vivre, il était sa seule chance d’y parvenir.


      Il entra dans le refuge en s’efforçant d’afficher une nonchalance qu’il était loin d’éprouver avec les mains attachées dans le dos. De nouveau, il tira sur ses liens mais ne parvint qu’à s’écorcher les poignets.


      Composée d’une seule pièce, la cabane était meublée d’un grand lit, d’une table de cuisine et de quelques chaises de bois. Une machine à écrire trônait sur un bureau, dans un coin. De nombreuses photographies étaient accrochées aux murs.


      Clint fit asseoir Kyle à la table puis s’installa en face de lui avec son frère.


      — Qu’est-ce que c’est que cette histoire, exactement ? lança-t-il à l’adresse d’Andrea. Le shérif Tate est venu à la ferme avec un militaire qui nous a dit qu’un de ses hommes avait déserté, qu’il était devenu fou et qu’il tuait des enfants.


      Dans le coin cuisine, Andrea mit de l’eau à bouillir, puis posa devant les garçons deux tasses dans lesquelles elle plaça des sachets de thé qu’elle avait pris sur une étagère. Elle se comportait comme une parfaite hôtesse, aussi à l’aise ici qu’elle l’avait été dans la montagne.


      — Il s’agissait sans doute du commandant Biehl. C’est un sale type, crois-moi.


      — Comment ça se fait que vous soyez avec lui ? demanda Clint en désignant Kyle.


      — Nous cherchons tous les deux à échapper à Biehl, dit-elle en croisant les bras sur sa poitrine.


      Elle regarda Kyle et il comprit qu’il était fichu. A présent, elle allait expliquer à ces gamins qu’il avait tué Jimmy et ils allaient le réduire en charpie avant de le remettre aux autorités.


      — Biehl a fait assassiner mon mari, poursuivit-elle.


      Kyle faillit s’étrangler. Que racontait-elle ?


      — Il l’a fait assassiner ? répéta Clint, stupéfait.


      — Biehl est un sale type, Clint. Il est à la tête d’une bande de mercenaires qui tuent tous ceux qui ont le malheur de lui déplaire. Il a pris possession de mon chalet. Il m’a chassée de chez moi et j’ai été obligée de fuir pour rester en vie.


      — Vous pouvez venir à la ferme, proposa Ricky.


      — C’est très gentil de ta part de m’y inviter, mais Biehl n’aurait alors aucun mal à m’attraper, répondit-elle en s’installant face à Richard. Mon mari travaillait pour lui et il a donc été complice de ses agissements. Biehl l’a fait assassiner et, maintenant, il aimerait me faire subir le même sort pour ne pas risquer d’avoir des ennuis. Kyle est sans doute le seul à pouvoir m’aider.


      — Non ! s’exclama Clint en frappant la table du poing. J’y crois pas ! Ce type peut pas vous aider. Je vois dans ses yeux quelque chose de diabolique.


      Il voyait sans doute en effet la colère, la rancœur, la détermination qui brillaient dans le regard de Kyle.


      — Je vais prévenir le shérif, reprit Clint en se levant.


      Kyle s’efforça une fois de plus de se libérer. S’ils le remettaient aux autorités, il ne donnait pas cher de la vie d’Andrea. Ce n’était pas possible. Il n’était pas question que Biehl lui fasse du mal.


      — Clint, assieds-toi, dit-elle calmement.


      Il obtempéra, croisant les bras sur son torse. Ricky les dévisagea tour à tour.


      — Tu essaies de me protéger et j’apprécie, poursuivit-elle. Mais, dans l’immédiat, la seule façon pour vous de m’aider est de me laisser gérer la situation. Toute seule.


      Kyle l’observait, se demandant ce qu’elle comptait faire.


      — La famille de mon mari est persuadée que Jimmy est mort en héros, déclara-t-elle. Je préfère qu’ils continuent à le croire. J’ai besoin d’un peu de temps pour réfléchir au meilleur moyen de coincer le commandant Biehl et de le faire payer pour ses crimes sans nuire à la mémoire de Jimmy. Pouvez-vous le comprendre ?


      Clint hocha la tête, mais sans la regarder en face.


      Elle se tourna vers Kyle. Son expression déterminée l’inquiéta.


      — J’ai besoin de me sortir de ce pétrin toute seule, répéta-t-elle. Dans toute cette histoire, je risque ma vie et celle de quelqu’un que j’aime beaucoup.


      De qui diable parlait-elle ?


      — Ne me dites pas que vous tenez à ce sale type ! s’écria Clint.


      — Non. Il ne s’agit pas de lui.


      Kyle serra les dents. Ses liens lui coupaient la circulation.


      — J’ai besoin de l’aide de McKendrick pour protéger cette personne que j’aime et qui est en danger de mort. Je ne veux pas qu’il lui arrive quelque chose. Vous comprenez ?


      — Oui, bien sûr.


      — Je vous supplie de garder tout ça pour vous. Ne dites à personne que vous nous avez vus. Je peux compter sur vous, sur votre discrétion ?


      — Papa est responsable de ce refuge en l’absence du propriétaire. Je suis obligé de lui dire ce qui s’est passé.


      — Bien sûr, je comprends. Mais à personne d’autre.


      Clint plissa les yeux.


      — Vous êtes sûre de maîtriser la situation ?


      — Absolument, assura-t-elle en versant l’eau frémissante dans les tasses.


      — Je respecterai votre volonté mais moi, je ne lui fais pas confiance, reprit Clint. Vous devriez le laisser attaché pour être certaine qu’il ne vous fera pas de mal.


      — J’en ai bien l’intention, répliqua-t-elle avec un sourire.


      Kyle bouillait intérieurement. Elle n’oserait pas !


      Clint et Ricky sirotèrent leur thé en silence.


      — Vous êtes certaine que vous ne voulez pas qu’on appelle le shérif ? insista Clint lorsqu’il eut vidé sa tasse.


      — Plus que certaine ! Et il vaut mieux pour vous que vous ne soyez pas impliqués dans cette histoire.


      Clint finit par se lever.


      — Si le shérif revient à la ferme nous poser des questions, je ne pourrai pas lui mentir.


      — Je sais.


      — Et si c’est le militaire qui revient ? marmonna Ricky.


      — Vous n’avez pas intérêt à dire à Biehl que vous nous avez croisés, indiqua Kyle. Ça vous mettrait en danger.


      — En danger, mon cul ! rétorqua Clint.


      Andrea posa la main sur son bras pour le calmer.


      — McKendrick a raison. Ne dites rien à personne, sauf à votre père. Je n’aimerais pas que vous ayez des ennuis, les garçons.


      Clint redressa les épaules, et Ricky semblait mal à l’aise. Elle les avait complètement retournés, constata Kyle.


      Avec un hochement de tête, Clint se dirigea vers la porte, Ricky sur ses talons. Mais, avant de quitter les lieux, il se tourna vers Kyle d’un air menaçant.


      — Si vous touchez à un seul cheveu de sa tête, vous êtes un homme mort.


      Conscient que le garçon cherchait surtout à impressionner Andrea, Kyle ne répondit pas.


      Quand les deux frères sortirent enfin, claquant la porte derrière eux, elle poussa un soupir de soulagement.


      — Bon travail, dit Kyle. Maintenant, détachez-moi.


      — Pas encore.


      Elle prit une chaise, la retourna et s’y assit à califourchon, puis l’observa de la tête aux pieds. Sous son regard, il sentit les battements de son cœur accélérer. Dieu, que cette femme était belle !


      Non, il ne sentait pas son cœur battre plus vite parce qu’elle le troublait, mais parce qu’il détestait se sentir impuissant, à la merci de quelqu’un.


      — Je me sens peut-être plus en sécurité ainsi, reprit-elle.


      — Vous savez très bien que je ne vous ferai aucun mal.


      — Vraiment ?


      — Vous avez dit à ces gamins que vous aviez besoin de moi. Apparemment, vous comptez sur moi pour vous protéger.


      — Je leur ai menti pour ne pas les impliquer dans cette histoire, c’est tout. Cela dit, il est vrai que j’ai besoin de protéger ma famille. Comment vais-je y arriver ?


      Il lut la détermination dans ses yeux. Et l’amour.


      — Quelle famille ?


      — Le frère de Jimmy et ses enfants. Biehl a menacé de faire du mal à mon neveu.


      — A moins que… ? poursuivit Kyle, qui connaissait les méthodes de Biehl.


      — A moins que je ne vous retrouve et ne vous livre à lui.


      — Vous m’avez, vous pouvez me livrer à lui.


      Elle remua sur sa chaise.


      — Vous parlez sérieusement… Vous voyez, c’est ce que je ne comprends pas. Vous faites partie de Bêta Force et, pourtant, vous avez fait passer ma sécurité avant la vôtre. Vous auriez pu tuer Clint, mais vous ne l’avez pas fait. Pourquoi, McKendrick ? A quoi jouez-vous ?


      — Je m’appelle Kyle.


      Il n’aimait pas qu’elle l’appelle par son patronyme.


      — Que cherchez-vous ? insista-t-elle.


      — Les preuves que Jimmy comptait utiliser pour mettre Biehl hors d’état de nuire. Si elles existent…, ajouta-t-il après un moment.


      — Pourquoi avez-vous tué mon mari ?


      Il détourna la tête et fixa le sol.


      — Vous n’avez pas envie de le savoir.


      — Pourquoi ? répéta-t-elle.


      Lentement, il releva les yeux et planta son regard dans le sien. Sa pénitence ne consistait pas seulement à la protéger, mais aussi à lui avouer sa faute.


      — Biehl l’abandonnait. Il n’avait pas l’intention de lui envoyer l’hélicoptère pour le tirer de là. Jimmy allait être torturé par l’ennemi. Je…


      Elle le saisit par les épaules.


      — Vous… quoi ?


      — Je ne pouvais pas le laisser mourir comme ça. Il était mon ami. Alors j’ai tiré sur lui.


      — Pourquoi devrais-je vous croire ?


      Avouer son crime lui avait été si douloureux qu’il eut du mal à déglutir.


      — Vous ne le devez pas. Ne me croyez pas, ne croyez personne ayant fait partie de Bêta Force.


      Il scruta ses yeux émeraude, se demandant ce qu’elle pensait, ce qu’elle allait faire. Avec un peu de chance, elle pourrait trouver un arrangement avec Biehl, conclure un marché. Sa liberté en échange du déserteur McKendrick. Cependant, il craignait que Biehl n’ait l’intention d’éliminer toute personne liée de près ou de loin à Jimmy. Y compris Andrea.


      — De toute façon, reprit-elle, après cette nuit, je me débarrasserai de vous.


      — Comment ça ?


      — Demain matin, j’irai chez mon beau-frère pour lui parler de Biehl, des menaces qu’il fait peser sur sa famille. J’irai seule.


      — Je dois vous protéger.


      — Non. Vous ne me devez rien. Je ne veux plus rien avoir à faire avec Bêta Force.


      — Vous ne pourrez pas vous défendre seule contre ces types.


      — Je n’aurai pas besoin de me défendre. Je vais disparaître dans la nature. Ils ne me retrouveront jamais.


      Avec un soupir, elle se leva. Elle ne semblait pas disposée à le détacher, constata Kyle. Pensait-elle le laisser là et s’en aller de son côté ?


      Il ne pouvait la laisser faire ; il devait à Jimmy de s’assurer qu’elle irait bien. Il devait reprendre la situation en main.


      Comme elle s’approchait du lit et fouillait dans son sac à dos, il profita de son inattention pour bondir et se jeter sur elle, la renversant sur le matelas.


      Par chance, Daisy et Oscar étaient dehors. Il imaginait sans mal la réaction qu’ils auraient eue en le voyant agresser leur maîtresse.


      — Détachez-moi, dit-il, pesant sur elle de tout son poids.


      — Lâchez-moi !


      Elle tenta de se dégager en se débattant, mais il était beaucoup trop grand et trop fort pour elle.


      — Je m’écarte si vous me promettez de me libérer.


      Un bref instant, en voyant son visage en feu, ses grands yeux écarquillés, ses lèvres entrouvertes, il l’imagina livrée à la passion, faisant l’amour avec lui.


      — Et maintenant, qu’allez-vous faire ? lui lança-t-elle d’un ton mordant. Violer la femme du type que vous avez assassiné ? Je sais que vous avez tué des innocents quand vous faisiez partie de Bêta Force. Si je vous laisse faire, vous allez me faire subir le même sort.


      La tuer ? Pensait-elle vraiment qu’il serait capable de la tuer ?


      Dans ses yeux, il vit briller la peur.


      Il se laissa glisser à terre.


      — Je suis désolé, je ne voulais pas vous faire mal, ni peur.


      Andrea se pétrifia en entendant cette voix. Soit c’était un excellent acteur, soit… il était vraiment, sincèrement, désolé. Il n’était pas un tueur impitoyable comme l’avait été son mari ; il éprouvait des regrets, de la honte, de la culpabilité.


      Peut importait. Elle devait s’éloigner de lui.


      Elle se leva et se rendit dans la partie cuisine. Elle ne pouvait se résoudre à le libérer, pas encore. Puis, comme elle le regardait par-dessus son épaule, elle remarqua qu’une grande tache de sang maculait sa chemise.


      — Asseyez-vous, dit-elle.


      — Pourquoi ?


      — Votre plaie s’est rouverte. Je vais vous soigner avant que nos chemins ne se séparent.


      Il se remit debout et alla s’installer sur une chaise. Si elle voulait changer son pansement, il fallait qu’elle le détache.


      Andrea le comprit et hésita.


      — Je ne vous ferai pas de mal, Andrea. Vous le savez.


      Elle s’en voulut de le croire.


      En le détachant, elle remarqua l’état de ses poignets. Clint avait serré les liens trop fort. Elle devait soigner ça aussi.


      — Retirez votre chemise, dit-elle en retournant près de la cuisinière pour remettre de l’eau à bouillir.


      Elle ne devrait pas aider cet homme, mais il lui avait sauvé la vie. Quand elle aurait changé son pansement, ils seraient quittes.


      A l’idée de passer encore du temps avec Kyle, elle ressentait un trouble étrange. Près de lui, elle n’éprouvait aucune peur, plutôt une sorte de tendresse d’autant plus incompréhensible que, comme tous les hommes de Biehl, il était capable d’une indicible violence.


      Les événements des dernières vingt-quatre heures la perturbaient, ce qui expliquait sans doute pourquoi elle ne savait plus très bien où elle en était.


      Pourquoi elle était attirée par l’assassin de son mari…


      Elle secoua la tête dans l’espoir de se remettre les idées en place. Si elle retombait amoureuse un jour, ce ne serait pas d’un homme comme Kyle McKendrick.


      Il fallait qu’elle joigne le frère de Jimmy au plus vite, se dit-elle afin de penser à autre chose. Et qu’elle le mette au courant des dangers qui planaient sur sa famille. Comment allait-elle s’y prendre ? Devait-elle lui téléphoner ? Que lui dire ?


      « Salut, Tom. Voilà trois ans que je ne vous ai pas donné de nouvelles. Là, je t’appelle pour te dire qu’un type sanguinaire veut tuer ton fils… » ?


      Tom ne la croirait probablement pas.


      — Andrea !


      La voix de Kyle la fit sursauter et elle lui jeta un coup d’œil. Il était torse nu.


      — Voilà trois fois que je vous appelle…, dit-il. Dois-je retirer le pansement ?


      — Non, je vais m’en occuper.


      Elle se tourna de nouveau vers l’évier et ferma les yeux, repoussant la vision de son torse musclé. Malgré elle, elle se remémora ce qu’elle avait ressenti lorsqu’elle avait touché sa toison, la veille au soir.


      Il lui était difficile de se concentrer sur l’eau chaude en étant dans la même pièce que Kyle.


      C’est parce qu’il a tué ton mari, se dit-elle.


      A moins que, comme beaucoup de femmes, elle ne soit attirée par les mauvais garçons… ou qu’elle n’éprouve le besoin de le soigner, de réussir avec lui là où elle avait si piteusement échoué avec Jimmy.


      Après avoir sorti des fioles de son sac à dos, elle humecta une serviette de l’une de ses préparations à base de plantes. Puis elle prit une profonde inspiration, se tourna vers lui en veillant à ne pas croiser son regard et lui tendit la serviette.


      — Tenez ça pendant que je retire le pansement.


      Elle procéda avec toute la douceur possible. La tête sur le côté, il ferma les yeux.


      — Je suis désolée, dit-elle. Je vous fais mal ?


      — Non, tout va bien.


      Non, rien n’allait bien. Chaque fois qu’elle s’approchait de cet homme, son esprit s’affolait.


      Bon sang ! Il était l’assassin de son mari.


      Un tueur.


      Mais aussi son sauveur.


      Et il se considérait comme son garde du corps personnel.


      Assez !


      Lorsqu’elle se saisit du pansement et finit de l’arracher d’un geste brusque, il n’émit pas un son. Elle désinfecta la plaie et y posa la nouvelle compresse.


      Elle se risqua alors à lui jeter un coup d’œil. Il serrait les dents, signe qu’il souffrait. Elle faillit lui caresser les cheveux, lui murmurer des mots de réconfort, mais elle se l’interdit. Il n’aurait pas été juste de le faire.


      — J’ai fini, annonça-t-elle en retournant rincer le linge dans l’évier.


      — Il parlait de vous tout le temps, dit-il.


      Elle se retourna vers lui.


      — Quoi ?


      — Jimmy. Rien qu’au ton de sa voix quand il parlait de vous, je sentais la profondeur de son amour pour vous.


      — Qu’est-ce que vous racontez ? Vous cherchez à m’embobiner, c’est ça ?


      — Non, je suis sincère. Jimmy et moi faisions équipe, nous étions amis.


      — Bon sang ! McKendrick ! Ne me dites pas que… vous étiez son grand ami Mac ?


      « Mac » était le mystérieux ami qui avait convaincu Jimmy de s’enrôler au sein de Bêta Force. En proie à une soudaine nausée, elle se détourna de lui.


      Après la mort de Jimmy, sa douleur avait été tempérée par la certitude que tout était la faute de cet « ami », l’homme qui l’avait poussé à intégrer cette organisation. Jimmy n’était pas un sale type, se répétait-elle. Il avait subi la mauvaise influence de ce Mac. Il l’avait persuadé de faire des choses horribles, y compris lui mentir.


      Cependant, son « ami » n’avait pas été responsable de tout ; elle ne pouvait lui faire porter la responsabilité de leur échec conjugal. Après tout, il n’était pas là quand ils se disputaient, quand Jimmy semblait perdre l’esprit et détruisait ses espoirs de voir la situation s’arranger.


      — Il me parlait de vous, lui aussi, dit-elle en posant le bol d’eau chaude sur le manteau de la cheminée.


      Pendant les années qui avaient suivi la mort de Jimmy, elle avait souhaité la mort de son mystérieux ami, espéré qu’il s’était fait descendre au cours d’une mission. Or, non seulement il avait tiré sur Jimmy, mais il avait profité de ses dons de guérisseuse. Elle l’avait soigné, peut-être lui avait-elle sauvé la vie alors qu’il était responsable de l’enfer qu’était devenue son existence.


      Que voulait-il exactement, maintenant ? Coucher avec la veuve de Jimmy ? Il aurait alors gagné sur toute la ligne. Il aurait anéanti un homme puis la femme que cet homme aimait.


      Sous le coup de trois années de colère et d’accablement contenus, elle ne parvenait plus à maîtriser ses émotions. Elle s’efforça de recouvrer sa respiration en s’appuyant à la cheminée. Comme elle promenait les yeux dans la pièce, elle vit soudain le fusil que Stephen Jamison gardait sur son bureau au cas où un animal sauvage lui rendrait visite. Elle s’en approcha et fit mine de ranger des papiers.


      — Que faites-vous ? demanda-t-il.


      — Je cherche quelque chose…


      La vengeance, la justice, la paix.


      Brusquement, elle s’empara du fusil, l’arma, et le braqua sur Kyle.


      — Après avoir tué Jimmy, vous voulez me bousiller moi aussi, c’est bien ça ?


      — Posez cette arme, dit-il en levant les mains.


      — Vous avez entraîné mon mari dans cet enfer. Que comptez-vous faire, maintenant ? Qu’est-ce que vous voulez ?


      — Je ne veux rien, rien de vous.


      — Je ne vous crois pas. Dehors !


      Elle ne voulait pas salir la demeure de Jamison avec le sang d’un assassin.


      Ses mains tremblaient, ses yeux la brûlaient. Elle regarda Kyle qui sortait du refuge, soudain envahie d’une tendresse incompréhensible. Non. Il méritait de mourir.


      — Assis ! ordonna-t-il aux chiens pour ne pas les avoir dans les jambes.


      — Jimmy était un homme confiant, dit-elle d’un ton accusateur. Vous l’avez entraîné en enfer !


      — Non, je me souciais de lui. Nous étions coéquipiers, répondit-il en se tournant vers elle.


      — Lui et moi aussi faisions équipe ! s’exclama-t-elle en appuyant sur la détente.
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      Le cœur de Kyle battait follement dans sa poitrine. Certes, Andrea était très mauvaise tireuse mais, à bout portant, elle n’aurait pas pu le rater. S’il n’était pas mort, c’était uniquement parce qu’elle n’avait pas voulu le tuer.


      — Ne vous approchez pas de moi ! cria-t-elle en reculant vers la cabane.


      Il l’attrapa par le bras.


      — Attendez.


      Elle se libéra brutalement de son emprise.


      — Ne me touchez pas !


      — Jimmy était majeur et vacciné, il décidait seul de ses choix.


      — Il vous faisait confiance. J’ai passé des mois à tenter de comprendre comment je l’avais perdu. Tout est arrivé à cause de vous, de Biehl et de Bêta Force ! Quand je pense que j’ai soigné votre blessure ! Que je me suis inquiétée pour vous !


      Il la suivit dans le refuge en s’efforçant d’ignorer l’angoisse qui assombrissait ses yeux émeraude. Il devait repousser la culpabilité qui le dévorait et traiter cette femme comme un otage ayant besoin d’être secouru. S’il se laissait dominer par ses émotions, il ne parviendrait pas à la protéger de Biehl.


      Les chiens tournant autour d’elle, elle leur ordonna d’aller dehors.


      Comme elle s’apprêtait à ouvrir son sac à dos, il s’approcha et lui prit doucement le poignet.


      Le regard qu’elle lui lança lui fit comprendre qu’elle le considérait comme un ennemi.


      — Nous devons discuter, dit-il. Asseyez-vous.


      Une étrange expression passa sur les traits d’Andrea. Il regretta de ne pas être capable de l’interpréter. Cela l’aurait aidé de savoir ce qu’elle éprouvait.


      Lorsqu’elle se laissa tomber sur une chaise devant la cheminée, la panique envahit soudain Kyle. Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il devait lui dire, de la façon de le lui dire.


      Tout en enfilant sa chemise, il entreprit de lui exposer la situation.


      — Tant qu’il ne vous aura pas rattrapée, Biehl sillonnera la région, donnera votre signalement aux représentants des forces de l’ordre, cherchera tous les endroits où vous êtes susceptible de vous réfugier. Il ne renoncera pas avant de vous avoir retrouvée. Je ne veux pas le laisser faire. Rien n’est plus important pour moi.


      — Qu’espère-t-il de moi ?


      Quand elle le regarda en face, Kyle sentit son cœur se serrer. Il avait envie de la prendre dans ses bras, de lui assurer que tout irait bien, mais il savait qu’elle ne supporterait pas qu’il la touche.


      — Il tient à mettre la main sur les preuves que Jimmy avait réunies contre lui. Il pense sans doute que vous savez où elles sont, où Jimmy les a cachées.


      — Jusqu’à sa mort, je ne savais rien des véritables activités de l’organisation à laquelle appartenait mon mari. Et, maintenant, je suis censée être au courant de l’endroit où il aurait dissimulé des documents ! s’exclama-t-elle en secouant la tête. J’ai été mariée sept ans à un homme dont je ne savais rien.


      Quel gâchis ! songea Kyle devant tant d’amertume. Il prit une profonde inspiration.


      Lui, il savait à quel point Jimmy l’avait aimée. Son ami s’était consumé d’amour pour cette femme. Mais, petit à petit, Bêta Force avait fait de lui un tueur. Quand il avait compris ce qu’il était devenu, Jimmy était passé par différents stades. Son abattement initial s’était mué en colère, sa culpabilité en violence. A présent, Andrea se souvenait de Jimmy à la fin de sa vie, Kyle le voyait bien. Toutefois, contrairement, à ce qu’elle affirmait, elle avait connu le véritable Jimmy. Un homme droit, bon, généreux et aimant.


      — Je vais vous mettre à l’abri de Biehl, dit-il.


      — Je n’ai pas besoin de votre aide, répliqua-t-elle vertement. Je dois prendre contact avec mon beau-frère et le prévenir des menaces dont sa famille fait l’objet.


      — Je ne pense pas que ce soit très prudent. Il est hautement probable que Biehl fait surveiller sa maison.


      Elle se laissa aller contre le dossier de la chaise et ferma les yeux en soupirant.


      — Je suis désolé de vous avoir entraînée dans cette histoire, reprit-il.


      D’où diable venaient ces regrets ? s’interrogea-t-il. Il avait renoncé aux sentiments depuis des années.


      — Mon objectif est de vous protéger, poursuivit-il. Mais si vous avez la moindre idée de l’endroit où Jimmy aurait pu cacher les preuves…


      — Non seulement, je n’en sais rien, mais je ne veux rien avoir à faire dans cette histoire.


      Elle se leva et se mit à arpenter nerveusement la pièce.


      — J’ai l’intention de prévenir Tom puis de disparaître. Là où j’irai, personne ne me retrouvera jamais.


      — C’est dommage, vous pourriez être utile.


      Elle se tourna vers lui.


      — Je me moque de votre croisade ! Le gouvernement sait parfaitement bien qui est Biehl et ne fait rien pour l’arrêter. L’armée l’a laissé assassiner des innocents. Les soldats qui sont morts au cours de ces prétendues « missions » ont reçu les honneurs militaires, ils ont été décorés à titre posthume et tout le monde est content.


      — Tout le monde ?


      Elle alla farfouiller dans son sac à dos et en tira un feuillet frappé du sceau du gouvernement.


      — Voici tout ce qui reste de Jimmy. Les autorités ont prétendu qu’il était mort en accomplissant son devoir, en héros. Sa famille est persuadée qu’il s’est toujours comporté comme un soldat droit et intègre. S’ils apprenaient ce qu’il a fait en réalité, ils en auraient le cœur brisé.


      — Si personnes n’arrête Biehl, beaucoup de gens vont mourir encore.


      Andrea crispa les doigts sur la missive.


      — Personne ne peut l’arrêter. Les responsables militaires se moquent manifestement de ce qu’il fait. Vous allez exposer Biehl, mais aussi, surtout, les hommes qu’il avait sous ses ordres, qui étaient complices de ses crimes et en sont morts… Toutes ces familles vont être effondrées en comprenant que leurs maris, pères, frères ont tué des innocents.


      — En agissant, nous pouvons aider les hommes qui sont toujours sous la coupe de Biehl. Il les tient en les faisant chanter, en menaçant leurs proches. Jimmy avait l’intention de faire quelque chose.


      — Jimmy est mort. Et j’aurais aimé que vous ayez subi le même sort, ajouta-t-elle d’un ton de défi.


      Ses mots firent plus mal à Kyle que sa plaie à l’épaule. Elle le méprisait. A ses yeux, il incarnait le mal absolu.


      — D’ailleurs, pourquoi au juste tenez-vous tant à dénoncer Biehl, à le faire traduire en cour martiale ? Surtout pour vous, non ? reprit-elle. Vous espérerez ainsi vous racheter, retrouver votre honneur. C’est bien ça ?


      — Il ne s’agit pas de moi, rétorqua-t-il. Je pense aux familles que Biehl menace, aux enfants de ces soldats. Vous vous souciez certainement du sort de ces enfants, non ?


      Elle tenta de le fusiller du regard, mais sa colère se mua en tristesse et en angoisse.


      — J’adore les enfants.


      — Alors songez à ces pères obligés de tuer des innocents pour protéger les leurs.


      Un éclair passa dans ses yeux puis elle reporta son attention sur la cheminée.


      Elle l’excluait de son univers, pour le moment, en tout cas.


      Kyle se tourna vers la fenêtre.


      — Le soleil se couche. Je vais chercher du bois pour faire un feu.


      — Très bien.


      Il regarda le ravissant visage de cette femme qui semblait avoir perdu son meilleur ami. Ou, plus exactement, qui était contrainte de faire équipe avec son pire ennemi. Mais il n’était pas son ennemi, pas de la manière qu’elle le pensait. Il avait envie de la protéger, de tout arranger. Rien ne pourrait jamais l’absoudre de ses fautes, mais il lui restait au moins la possibilité de la défendre, elle. Avec une profonde inspiration, il se dirigea vers la porte.


      Sans le regarder, elle lui lança :


      — Pouvez-vous laisser entrer les chiens ?


      — Bien sûr.


      Il siffla les labradors. Quand ils furent à l’intérieur, il referma la porte derrière lui.


      Non loin de la cabane, il repéra une hache plantée sur un billot de bois près d’un tas de grosses bûches. Les fendre ne semblait cependant pas être une bonne idée, car cela risquait de rouvrir sa plaie.


      Il décida de s’asseoir sur le billot et de donner à Andrea un peu de temps. Elle avait besoin d’un moment de solitude pour se calmer, se retrouver.


      Lui aussi avait besoin d’un peu de temps pour réfléchir à la situation. Il avait déjà du mal à trouver le sommeil, la nuit, et Andrea était l’épouse de Jimmy. Il n’avait pas envie de dormir dans la même pièce que la femme qu’il avait rendue veuve.


      Il se remémora le comportement changeant et violent de Jimmy au cours de la dernière année de sa vie. Il lui avait suggéré de se séparer d’Andrea parce qu’il craignait que la colère de son ami ne se retourne contre elle.


      D’après Jimmy, elle avait tout fait pour sauver leur mariage. Elle l’avait poussé dans ses derniers retranchements, tentant de lui démontrer que parler de ses tourments était la seule solution. Kyle savait que plus on accule quelqu’un, plus il a envie de s’enfuir. Il avait tenté, lui aussi, de mettre Jimmy face à ses responsabilités. Quand il avait senti que son ami cherchait à lui échapper, il avait cessé de le harceler. Pour ne pas le perdre complètement. Il ne voulait pas non plus perdre Andrea.


      Hé ! Cette femme n’est pas la tienne. Tu ne peux pas la perdre.


      Elle ne lui avait rien proposé, si ce n’était de le soigner. Pourtant, lorsqu’il l’avait plaquée sur le lit, il était certain d’avoir vu briller du désir dans ses yeux.


      Ne sois pas ridicule !


      Andrea avait été folle de colère en apprenant qu’il était le salaud qui avait poussé Jimmy à s’engager au sein de Bêta Force. Il était certain qu’elle n’avait pas écouté ses explications ; il avait essayé de lui dire que lui aussi avait été dupé par Biehl. S’il n’avait pas lui-même été induit en erreur, s’il ne s’était pas trompé à la base sur les véritables motivations de Biehl, Jimmy serait encore en vie.


      Une bouffée de la culpabilité qui le hantait depuis trois ans monta en lui. Il ne pouvait plus revenir en arrière, ce qu’il avait fait était fait, il devait l’assumer… Toutefois, il lui restait encore la possibilité d’aider Andrea. Il devait l’éloigner, la protéger.


      Une fois qu’elle serait en sécurité quelque part, il reprendrait la route, seul comme toujours. Une impression de vide lui serra le cœur à cette pensée, mais il en avait l’habitude.


      Il ramassa une bonne brassée de bois mort et quelques brindilles qui lui seraient utiles pour allumer un feu puis il retourna dans la cabane. Par politesse, il frappa avant d’entrer.


      Personne ne répondit.


      — Andrea ? dit-il en poussant la porte.


      Le refuge était vide.


      Elle était partie.


      *  *  *


      S’enfuir était la seule solution. Andrea ne pouvait plus supporter la présence de McKendrick ni ses propres sentiments contradictoires.


      Elle le détestait d’avoir entraîné Jimmy et de l’avoir tué ; elle aurait voulu qu’il soit mort, lui aussi. Pourtant, quelque chose chez cet homme la touchait. Malgré elle, elle éprouvait de la compassion pour lui.


      Voilà pourquoi elle devait lui échapper.


      Elle savait y faire ; elle avait toujours été capable de fuir ses ennemis comme ses amis.


      De fuir la vérité, également.


      Combien de temps encore pourrait-elle reprocher à d’autres ses propres échecs ? Elle avait encouragé Jimmy à s’engager dans l’armée et n’avait pas protesté quand il avait souhaité s’enrôler au sein de Bêta Force.


      Et elle avait été incapable de le guider, de l’aider à sortir de cet enfer. Elle avait tout raté.


      Quoi qu’il en soit, elle était à présent déterminée à protéger la famille de son beau-frère.


      Il lui avait fallu marcher des heures dans la montagne mais, comme le soleil se couchait, elle atteignit finalement la voie express. Avec prudence, elle s’approcha d’une aire de repos. Les chiens à ses côtés, elle inspecta les environs pour s’assurer qu’elle ne risquait rien, qu’il n’y avait personne. Elle ne vit qu’une voiture garée loin de la cabine téléphonique. Retirant son sac à dos, elle chercha son agenda. A la vue du journal de Jimmy au milieu de ses affaires, son cœur se serra.


      Aurait-elle un jour le courage de le lire ?


      — Ce n’est pas le moment d’y penser, marmonna-t-elle.


      Elle remarqua que Daisy se retournait souvent, comme si elle attendait l’arrivée de McKendrick.


      Même si, instinctivement, elle sentait qu’il ne lui aurait fait aucun mal, Andrea était soulagée de s’être débarrassée de lui. Maudits soient ses instincts ! songea-t-elle en soupirant.


      Elle retrouva le numéro de téléphone de son beau-frère, ordonna à ses chiens de rester en arrière et s’approcha de la cabine. Sa main tremblait lorsqu’elle décrocha le combiné. Qu’allait-elle dire à Tom ?


      A l’autre bout de la ligne, le téléphone sonna une fois, deux fois, trois fois.


      Puis le répondeur se mit en route.


      — Bonjour, vous êtes bien chez les Franks, annonça une fillette à la voix fluette. Merci de laisser un message et vos coordonnées. Papa et maman vous rappelleront.


      Andrea ferma les yeux. Elle n’avait vu sa nièce qu’une fois, quand la petite avait trois ans. Maintenant, elle en avait six…


      Soupirant de nouveau, elle raccrocha. Elle ne se voyait pas expliquer la situation à un répondeur.


      Frustrée de ne pas pouvoir prévenir son beau-frère du danger qui planait sur sa famille, elle retourna vers le sentier, Que faire, à présent ? De l’auto-stop pour se rendre à Colorado Springs et parler à Tom en personne ?


      — Que dois-je faire, Jimmy ?


      Si seulement il était là pour la conseiller !


      Elle s’était toujours fiée au bon sens et au jugement de son mari — jusqu’à la dernière année de sa vie, en tout cas. Elle sortit le journal de Jimmy de son sac et, le cœur battant, l’ouvrit à la première page. A la lueur de la lune presque pleine montant dans le ciel qui s’obscurcissait rapidement, elle lut le titre du premier chapitre : « Une nouvelle mission, un nouvel engagement », et les quelques lignes suivantes.


      Jimmy parlait de Bêta Force, de Mac et des otages qu’ils avaient réussi à sauver. Elle devina sa fierté et son excitation.


      Elle tourna quelques pages et ses yeux tombèrent sur une phrase qui la pétrifia.


      
        Je l’ai perdue pour de bon.

      


      Les battements de son cœur accélérèrent et elle continua sa lecture.


      
        Je le vois dans ses yeux. Biehl a fait de moi un monstre. Mac ne cesse de me répéter que j’ai besoin d’aide, que je ne suis plus capable de réfléchir correctement. Mais je sais exactement ce que je dois faire. Le commandant m’a tout pris. Mon honneur, mon respect pour moi-même, Andrea. Maintenant, je vais le détruire, même si je dois y perdre la vie.

      


      Et il avait en effet perdu la vie…


      Elle referma le cahier.


      — Ça suffit, murmura-t-elle.


      Lire ces mots lui faisait trop mal. Elle devait résoudre le dilemme auquel elle était confrontée toute seule, sans l’aide de Jimmy ou de quiconque.


      Il serait stupide de sa part de s’éloigner d’une zone protégée où elle avait accès à un téléphone. Elle allait attendre ici et rappellerait Tom toutes les heures jusqu’à ce qu’elle parvienne à le joindre.


      Le faisceau de phares déchira soudain la nuit, la poussant à reporter son attention sur la route. En voyant un camion militaire s’engager sur l’aire de repos, elle courut se cacher derrière un rocher. Deux hommes en treillis sautèrent à terre.


      Oscar donna de la voix mais, heureusement, le ronflement du moteur couvrit ses aboiements.


      — Venez, ordonna-t-elle aux chiens.


      Elle s’élança dans la direction opposée, suivant un sentier pour rejoindre le sous-bois.


      Bêta Force semblait être partout, mais elle ne pouvait se résoudre à s’éloigner beaucoup. Elle devait contacter Tom. Il lui fallait absolument le prévenir du danger.


      Il s’était installé avec sa famille non loin de chez Jimmy, pour être proche de lui. Même après la mort de son frère, il était resté là, espérant qu’Andrea reviendrait au sein du clan.


      Le poids de son secret l’en avait empêchée. Elle ne pouvait supporter l’idée de regarder Tom dans les yeux et de lui mentir à propos de Jimmy.


      Des voix d’hommes s’élevèrent sur le parking. Prenant une profonde inspiration, Andrea décida de retourner dans la montagne. Elle s’y cacherait jusqu’au départ de Biehl et de ses sbires.


      La lune éclairait ses pas tandis qu’elle gravissait précautionneusement la pente plutôt raide. D’ordinaire, le silence de la nuit la réconfortait ; ce soir, elle imaginait des soldats cachés derrière chaque arbre, l’arme pointée sur elle, prêts à faire feu.


      La solitude avait été sa compagne depuis trois ans. Elle avait aimé passer des nuits entières à méditer près d’un feu ou à écouter de la musique, confortablement installée dans le canapé. Sa vie avait enfin retrouvé une stabilité qu’elle avait craint perdue à jamais.


      Puis Biehl était venu tout réduire à néant, et McKendrick avait pris le relais.


      « Je ne pouvais pas le laisser mourir comme ça. »


      Les aveux de Kyle la hantaient. D’après le journal de Jimmy, il l’avait incité à se faire aider.


      Etait-il juste d’associer McKendrick à Biehl ?


      Peut-être pas mais, de toute façon, le trouble dans lequel il la jetait ne l’était pas non plus.


      Bien sûr, elle avait croisé d’autres hommes, depuis trois ans, ne serait-ce que lorsqu’elle descendait au village pour faire ses courses. Certains avaient voulu l’inviter à dîner, mais elle avait toujours refusé, leur expliquant qu’il était trop tôt, qu’elle était encore en deuil. En réalité, elle n’éprouvait plus de sentiments pour Jimmy bien avant sa mort. Le problème était qu’elle ne parvenait plus à faire confiance à un homme, quel qu’il soit.


      Oscar s’immobilisa tout à coup et gronda tandis que Daisy dressait les oreilles.


      — Qu’y a-t-il ? demanda Andrea s’accroupissant pour caresser l’animal.


      En contrebas, elle entendait les soldats de Bêta Force parler dans des talkies-walkies ; ils attendaient manifestement des renforts. Quittant le sentier, elle s’approcha d’un gros sapin derrière lequel elle se dissimula pour les observer de loin. Ils s’étaient installés au bord de l’aire de stationnement, avaient allumé un feu de camp et dressé une tente. Leurs voix résonnaient dans le silence de la nuit.


      Tant pis pour le téléphone. Ils n’ont pas l’intention de s’en aller… Nous devons partir d’ici, songea-t-elle.


      Comme elle se retournait pour se remettre en route, elle trébucha sur une racine et perdit l’équilibre. Tandis qu’elle dégringolait le long de la pente raide, roulant entre les sapins, elle tendit les bras, cherchant désespérément à stopper sa chute.


      Qu’allaient faire ces hommes en la voyant tomber du ciel ? Terrorisée à l’idée d’être rattrapée par ces types, elle pensait sa dernière heure venue quand son sac s’accrocha à une branche, la stoppant net.


      Craignant qu’ils ne l’aient entendue, elle retint son souffle. S’ils soupçonnaient sa présence, il leur suffirait d’éclairer la montagne pour la voir, se balançant à un arbre comme un fruit mûr prêt à être cueilli.


      S’efforçant de rester calme, elle regarda autour d’elle. Si la branche qui l’avait arrêtée se cassait, elle dévalerait l’espace qui la séparait d’eux pour atterrir pour ainsi dire au milieu de leur campement.


      Inquiet pour sa maîtresse qu’il voyait en mauvaise posture, Oscar aboya.


      — Chut ! fit-elle.


      Craignant que la sangle de son sac ne finisse par se rompre sous son poids, elle tenta de saisir une branche proche.


      Tout à coup, elle entendit deux hommes discuter au-dessous d’elle, tout près.


      — Etes-vous sûr d’avoir entendu un chien ? demandait l’un. C’était peut-être un loup.


      — Je suis sûr que c’était un chien.


      — Allez jeter un œil. Prenez Dilling avec vous.


      — Bien, mon lieutenant.


      Ils la cherchaient !


      Avec l’énergie du désespoir, elle se tortilla dans tous les sens pour attraper la branche la plus proche. Comme ses doigts se posaient enfin dessus, la lanière de son sac céda. Déstabilisée, elle ne put retenir un cri. Par bonheur, elle parvint à saisir la branche mais, quand elle se mit à quatre pattes pour se relever, des pierres roulèrent sous ses pieds et dévalèrent en cascade le long de la pente.


      — Que se passe-t-il ? cria un des hommes.


      Paniquée, elle se redressa et s’élança, reprenant son ascension vers le sommet de la montagne. Elle pouvait y arriver ; elle sauverait sa peau.


      Lorsqu’un craquement se fit entendre au-dessus d’elle, elle se pétrifia. Comment avaient-ils pu grimper si vite ? Le cœur battant la chamade, elle s’attendit à se trouver face à un fusil d’un instant à l’autre.


      — Prenez ma main !


      McKendrick !


      Elle leva les yeux. Allongé sur une corniche, il lui tendait la main.


      Paralysée par la peur, elle fut incapable d’esquisser le moindre mouvement.


      Il soupira.


      — Dans un instant, ils vous auront repérée, dit-il. Faites votre choix. Vite. Eux ou moi.


      Revenue brutalement à la réalité, elle saisit sa main et il la tira sans effort pour l’amener en lieu sûr, près de lui. Elle tremblait comme une feuille.


      — Tout va bien, reprit-il. Ça va aller. Calmez-vous.


      Quand il la serra contre lui, son contact la réconforta. Elle se sentit protégée et en sécurité.


      Et perdue. Il l’avait sauvée, une fois de plus.


      — Merci, murmura-t-elle en se tournant vers lui.


      *  *  *


      Le cœur de Kyle s’arrêta un instant de battre. Il aimait sentir cette femme contre lui, si douce, si chaude.


      Reprends-toi, McKendrick ! Elle t’est reconnaissante de lui sauver la vie, c’est tout.


      — Vous voyez ce gros rocher, là-bas ? demanda-t-il en le montrant du doigt. Nous devons aller nous cacher derrière jusqu’à ce qu’ils renoncent à poursuivre leurs recherches.


      Comme elle le dévisageait de ses grands yeux verts, il eut soudain envie de l’embrasser comme un fou. Au lieu de quoi il lui prit la main pour l’entraîner en avant.


      — Dites aux chiens de rester sur la corniche.


      D’un geste, Andrea ordonna aux labradors de s’asseoir et d’attendre. Puis, avec l’aide de Kyle, elle commença à gravir la pente.


      Lorsqu’elle mêla ses doigts aux siens, il crut mourir de bonheur. L’idée qu’elle ait voulu le fuir lui nouait l’estomac.


      — Restez près de moi, lui recommanda-t-il quand ils atteignirent le rocher.


      Il connaissait la manière de fonctionner des militaires. Etant donné qu’ils avaient entendu du bruit, ils allaient fouiller la zone de fond en comble.


      Conscient qu’elle avait déjà les nerfs à vif, il jugea préférable de ne pas le dire à Andrea. Il devait la rassurer, s’il voulait la tirer de ce mauvais pas.


      Il passa le bras autour de ses épaules.


      — Comment m’avez-vous trouvée ? demanda-t-elle dans un souffle.


      — Où que vous alliez, je serai toujours derrière vous pour vous protéger.


      Elle s’accrocha à sa chemise.


      — J’ai essayé de joindre le frère de Jimmy, mais il n’y avait personne chez lui.


      — Chut !


      — Je dois absolument les prévenir, dit-elle, au bord des larmes.


      Il lui caressa les cheveux.


      — Si nous sommes pris, vous ne pourrez plus rien pour personne. Détendez-vous.


      Quelques instants s’écoulèrent. Leurs corps étaient étroitement enlacés, comme s’ils étaient faits l’un pour l’autre. Kyle dut lutter pour ne pas laisser ses pensées s’aventurer sur un terrain interdit.


      C’est la femme de Jimmy !


      Même si Andrea était belle comme le jour, il ne pouvait pas l’embrasser, il n’en avait pas le droit. Et si elle le suppliait de le faire ? Il se mit alors à l’imaginer lui demandant de l’embrasser et crut devenir fou.


      — Ecoutez, murmura-t-il. S’il m’arrive quelque chose, sauvez-vous. D’accord ?


      — Mais…


      — Ne discutez pas. Restez hors de vue jusqu’à ce que vous ayez la certitude absolue que la voie est libre, que vous ne risquez plus rien. Alors vous filerez, vous vous mettrez à courir. D’accord ?


      Quand elle serra sa main, il ferma les yeux. Elle n’avait pas à être mêlée à cette histoire. Elle était une malheureuse innocente qui s’était trouvée au mauvais endroit au mauvais moment, mariée à l’homme qu’il ne fallait pas.


      Elle se blottit davantage contre lui et il savoura cette douce torture.


      — Kyle, je…


      Sa voix se brisa.


      Son souffle caressait son visage.


      Sans doute allaient-ils être incessamment capturés et tués. Pourtant, il ne pensait qu’à l’embrasser. Les gens avaient parfois d’étranges idées quand le danger les menaçait.


      Lorsqu’elle se pencha vers lui et lui caressa la joue, une douce chaleur s’empara de lui. Il tenta cependant de se persuader qu’il ne s’agissait pour elle que d’un simple geste de gratitude.


      Des voix résonnèrent tout à coup.


      — Là, derrière le rocher ! J’ai entendu quelque chose.


      Kyle repoussa Andrea. Brusquement, ses instincts de survie reprirent le pas sur ses désirs.


      Cédant à une irrésistible impulsion, il l’embrassa sur les lèvres, sans doute pour la première et dernière fois, puis fonça hors de leur cachette.
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      Quand Kyle bondit sur lui, le soldat, surpris, poussa un cri.


      Kyle l’immobilisa au sol et se mit à le frapper, mais l’homme le saisit à la gorge, lui coupant la respiration.


      Il devait se dégager au plus vite et s’enfuir afin que ce type le poursuive et s’éloigne de l’endroit où se cachait Andrea, se dit-il. L’important était qu’elle ne soit pas découverte.


      Malheureusement, son adversaire faisait équipe avec un type d’une cinquantaine d’années qui s’avança, les yeux étincelant de rage et un mauvais sourire aux lèvres.


      — Je parie que t’es McKendrick, dit-il. Moi, je suis Private Dilling. Tu nous as fait courir un bon bout de temps. Maintenant qu’on t’a, tu vas passer un sale quart d’heure.


      Il frappa Kyle en plein visage une fois, deux fois. Ce dernier tenta de se recroqueviller sur lui-même pour se protéger, mais le plus jeune le tenait fermement. Dilling le bombarda de coups de poing comme s’il le prenait pour un punching-ball avant de lui murmurer à l’oreille :


      — On pourrait passer un marché… Nous, ce qui nous intéresse surtout, c’est la femme. Tu nous dis où elle se planque, et on te laisse tranquille. On aimerait bien s’amuser un peu avec elle…


      Il lui fit un clin d’œil salace avant d’ajouter :


      — Il paraît qu’elle est pas mal. Ce serait sympa de passer du bon temps avec elle avant de la livrer à Biehl.


      Si ce type espérait le faire réagir, Kyle n’avait pas l’intention de tomber dans le piège. Leur laisser deviner ses sentiments à l’égard d’Andrea la mettrait plus encore en danger. Il ne broncha donc pas et repoussa le bras de son adversaire.


      — Elle s’est enfuie. Je ne l’ai pas revue depuis hier.


      — J’en crois rien. Je parie que tu l’as planquée quelque part pour en profiter tout seul. C’est pas très sympa de ta part. Un militaire partage tout avec ses frères d’armes, non ? Ça fait un sacré bout de temps qu’on n’a pas eu l’occasion d’approcher une femme, pas vrai, Babcock ?


      Personne ne la toucherait. Pas comme ça. Il les tuerait avant !


      Profitant de leur relâchement, Kyle frappa le plus jeune au menton. L’homme s’écroula.


      La tête en avant, il se rua ensuite sur Dilling sans lui laisser le temps de s’emparer de son arme. Tous deux roulèrent au bord du chemin. Les dents serrées, Kyle se dégagea soudain et plongea pour dégringoler la pente en roulé-boulé. Son corps endolori protestait chaque fois qu’il heurtait une pierre ou une racine d’arbre mais, ainsi, il détournait l’attention des deux hommes et les éloignait du rocher derrière lequel se cachait Andrea.


      Quand cette chute folle s’arrêta, Kyle, un peu étourdi, leva les yeux et vit un canon de revolver pointé sur lui.


      Il reconnut le lieutenant John Crane, un homme loyal qui savait efficacement commander les troupes.


      Très vite, Dilling les rejoignit au pas de course.


      — Ce salaud nous a attaqués ! rugit-il en se précipitant vers Kyle.


      — Bas les pattes, Private ! ordonna Crane. Avant toute chose, nous avons besoin d’obtenir de lui des informations.


      — Vous inquiétez pas, mon lieutenant ! s’exclama Dilling en serrant les poings. Je vais le faire parler, moi.


      — Je préfère l’interroger moi-même, répliqua Crane. Où est Babcock ?


      — Ici, mon lieutenant, répondit l’autre homme en descendant le talus.


      Il était seul, constata Kyle avec soulagement. Sa ruse avait fonctionné. Ils ne l’avaient pas trouvée.


      Maintenant, fichez le camp au plus vite, Andrea !


      — Emmenez-le dans ma tente et veillez à ce qu’il ne puisse s’enfuir, ordonna Crane.


      — A vos ordres, mon lieutenant, répondit le soldat.


      Ils mirent Kyle debout et l’entraînèrent vers la tente.


      — Je m’en occupe, reprit alors Dilling en renvoyant Babcock d’un geste. Alors ? On fait moins le malin, maintenant, hein ? poursuivit-il en envoyant à Kyle un violent coup dans le ventre.


      Il le fit asseoir sur une chaise pliante puis lui attacha les mains et les pieds.


      — Je veux pas que t’aies l’occasion de filer encore une fois, dit-il. Biehl aimerait avoir un petit entretien avec toi. J’espère y assister pour l’aider… à prendre des notes, ajouta-t-il d’un ton menaçant. Encore un truc…


      Comme Kyle levait les yeux, le salaud en profita pour lui assener un coup de crosse sur la tête avant de s’en aller en souriant.


      Tout en s’efforçant de reprendre son souffle, Kyle se reprocha d’être revenu au point de départ. Il espérait qu’Andrea parviendrait à se mettre en sécurité. Si elle était à l’abri, il pourrait tout supporter.


      Que lui arrivait-il ? Il se rendait compte qu’il se souciait de cette femme de façon excessive. C’était parce qu’il se sentait redevable, se dit-il. Il devait protéger la veuve de Jimmy. Pourtant, la défendre le mettait lui-même en danger de mort et, à présent, il ne serait sans doute plus en mesure de retrouver les preuves contre Biehl et à mener sa mission à terme.


      Comme quelqu’un entrait sous la tente, il ferma les yeux et fit mine d’être inconscient, assommé par les coups qu’il venait de recevoir. Peut-être le laisserait-on alors seul un moment et lui donnerait-on ainsi la possibilité de s’enfuir.


      — McKendrick ?


      En reconnaissant la voix de Crane, il releva la tête. Le lieutenant se tenait devant lui et, pendant un instant, Kyle pensa qu’il allait lui aussi le frapper. Puis une expression perplexe se peignit sur le visage de son supérieur.


      Crane avait beaucoup vieilli depuis qu’il avait intégré les rangs de Bêta Force. Des rides creusaient son front et ses cheveux étaient devenus gris. Il sortit une gourde de métal de sa poche et l’approcha des lèvres de Kyle après l’avoir débouchée.


      — J’ai l’impression que vous en avez besoin, dit-il.


      Kyle regarda la gourde avec méfiance.


      — Ne vous inquiétez pas, ce n’est que du whisky.


      Crane et lui avaient souvent été envoyés ensemble en mission au Moyen-Orient. Ils y avaient effectué du bon travail et avaient toujours fêté dignement leurs succès. La dernière fois qu’ils avaient combattu côte à côte, en Irak, Crane avait échappé de peu à la mort au cours d’un sauvetage d’otages.


      — Merci. Ça ne me fera pas de mal, admit Kyle avant de boire quelques gorgées.


      Crane examina ensuite le visage de Kyle, serrant les dents à la vue des nombreuses traces de coups.


      — Apparemment, les dernières recrues font un peu trop de zèle. Je suis pourtant surpris qu’ils aient eu le dessus. Vous aviez la réputation d’un dur à cuire.


      Crane le soupçonnait-il de s’être rendu trop facilement à dessein ? Il porta sa gourde à ses lèvres et but une longue gorgée. L’alcool lui brûla la gorge.


      — Vous souvenez-vous de la dernière fois que nous avons trinqué ensemble ? poursuivit-il.


      — Ça me paraît remonter à une éternité.


      — Vous buviez comme un trou, mon vieux.


      Kyle regarda la gourde. Pleine de bosses et d’éraflures, elle lui rappelait sa propre vie.


      Crane se pencha vers lui.


      — Qu’avez-vous fait à Biehl pour qu’il soit si remonté contre vous ? Il nous a ordonné de vous ramener mort ou vif, mais il nous a bien fait comprendre qu’il préférait vous avoir vivant pour pouvoir vous tuer lui-même.


      — Ça ne m’étonne pas de lui.


      — Mac, parlez-moi.


      La compassion qui teintait la voix de Crane rappela à Kyle son propre père lorsqu’il le sermonnait avec douceur à propos de la fragilité des femmes ou de l’importance de la discipline. Un instant, il regretta qu’il n’y ait pas un homme plus âgé, plus sage que lui pour le conseiller et l’aider à sortir de ce pétrin.


      Puis il se souvint qu’il n’avait aucune chance de s’en tirer.


      — Jimmy…, lança-t-il alors. Vous avez entendu parler de Jimmy Franks, non ?


      — Je sais qu’il a été tué, qu’il est mort en mission. Biehl le désigne comme un exemple à ne pas suivre. Il nous répète que s’il avait obéi aux ordres, il serait toujours de ce monde.


      — Le salaud !


      Kyle riva son regard à celui du lieutenant et prit une profonde inspiration.


      — Biehl s’est arrangé pour qu’il meure, sciemment.


      Crane ne parut pas le croire.


      — Nous avions pour mission de sortir une famille de Canadiens d’Amérique du Sud. Les Donahue, expliqua Kyle. Mais il n’y avait pas de famille Donahue, c’était un piège.


      — Je ne comprends pas. Biehl a dit que…


      — Il a menti. Jimmy a réuni des preuves qui pourraient mener Biehl devant une cour martiale. Le commandant lui a clairement fait comprendre que s’il ne lui remettait pas ces documents…


      La culpabilité le submergeant soudain, sa voix se brisa.


      — Il tomberait entre les mains de l’ennemi ? acheva Crane pour lui.


      Kyle hocha la tête.


      — Mais, d’après la rumeur, l’un des nôtres aurait tiré sur lui.


      — C’était moi. Je l’ai tué.


      Les mots lui brisèrent le cœur, un cœur qu’il n’ouvrirait plus jamais à quelqu’un, et surtout pas à la veuve de Jimmy.


      — Pourquoi ? demanda Crane.


      — Les terroristes l’avaient ligoté à un poteau. Ils s’apprêtaient à le labourer de coups de sabre. Je… je n’avais pas le choix, dit-il, luttant contre le chagrin.


      — Je suis désolé. Je sais que vous étiez très proche de Franks.


      Il y eut un long silence pendant lequel Crane arpenta la tente.


      — Depuis longtemps, je suspecte Biehl de sombrer dans la folie, mais je ne l’imaginais pas capable de sacrifier la vie de ses hommes, dit-il enfin. Que veut-il de vous ?


      — Il pense que je sais où sont les preuves qui peuvent le faire tomber.


      — Et est-ce le cas ?


      Kyle hésita. Crane était-il en train de le manipuler ? Lui avait-il offert du whisky et lui rappelait-il le bon vieux temps pour mieux lui soutirer des renseignements ?


      — J’ai quelques pistes, mais aucune certitude.


      — Et la femme ? Quel rôle joue-t-elle dans tout ça ?


      — C’est la veuve de Jimmy.


      — Seigneur ! Que pensez-vous que le commandant fera quand il aura réussi à mettre la main sur elle ?


      Refoulant l’angoisse qui menaçait de l’engloutir, Kyle haussa les épaules. Il tenait à vivre pour protéger Andrea du sadisme de Biehl.


      — Biehl veut récupérer les preuves. S’il ne peut pas les retrouver, il éliminera tous ceux qui sont susceptibles d’y avoir accès.


      Crane tira une chaise et s’assit.


      — Mais Franks est mort il y a plusieurs années ! Pourquoi cette histoire remonte-t-elle à la surface maintenant ?


      — Après… après la mort de Jimmy, j’ai traversé une mauvaise passe. J’étais anéanti. Quand j’ai commencé à recouvrer mes esprits, je suis allé trouver le commandant pour lui annoncer que je voulais démissionner, quitter Bêta Force. Il m’a répondu qu’il n’était pas possible de quitter son organisation sans son accord. Dans les jours qui ont suivi, il a mis le feu à la maison de mes parents pour me faire comprendre qu’il ne plaisantait pas.


      — Bon sang !


      — Il me tenait, il le savait. La culpabilité que j’éprouve à l’idée d’avoir tiré sur Jimmy est insupportable, mais ma haine pour Biehl est plus forte que tout. Il m’a obligé à tuer mon meilleur ami, il a menacé ma famille alors que, des années durant, je m’étais comporté en bon petit soldat ! Mais, à présent, c’est terminé. J’ai décidé de reprendre le flambeau laissé par Jimmy. J’ai la ferme intention de mettre la main sur ces preuves et de dénoncer Biehl aux autorités militaires. Je veux qu’il passe en jugement et réponde de ses crimes.


      — Savez-vous que des bruits courent comme quoi il devrait sous peu obtenir une promotion ?


      Kyle secoua la tête.


      — Ça explique pourquoi il est prêt à tout pour que les preuves contre lui ne sortent jamais.


      — Vous n’avez pas la moindre idée de l’endroit où Franks aurait pu laisser ces documents ?


      — J’étais sur une piste quand Biehl m’a attrapé, drogué et enfermé au Labo.


      Crane grimaça.


      — J’ai entendu parler de cet endroit. On y envoie des prisonniers pour les faire parler.


      — Les médecins m’ont drogué pour m’empêcher de dormir, en espérant que j’allais finir par craquer et leur dire ce que je savais. Là-bas, j’ai croisé un type qui cherchait lui aussi à s’échapper. Je l’ai pris pour un allié. Il m’a parlé d’un chalet dans les montagnes Rocheuses et m’a aidé à m’enfuir. Je ne savais pas qu’il s’agissait d’un piège.


      — Que voulez-vous dire ?


      — Ils m’ont envoyé tout droit chez Andrea Franks dans l’espoir que j’y trouverais les documents compromettants. Biehl se doutait que j’allais me sentir responsable de la femme que j’avais rendue veuve, que je chercherais à la protéger, ce qui me rendrait plus vulnérable. De plus, il s’est dit que si elle savait que j’ai tué son mari, elle aurait une bonne raison de me descendre.


      — Mais elle ne l’a pas fait…


      — Non.


      Elle en avait eu pourtant l’occasion.


      Crane lui offrit une rasade de whisky.


      — Je n’oublierai jamais le jour où nous avons réussi à échapper aux mains des terroristes qui nous retenaient en Irak.


      Kyle hocha la tête.


      — Nous étions si contents de nous, si… Nous avons fait du bon travail, là-bas. Mais la situation a dégénéré. Bêta Force n’est plus l’unité d’élite qu’elle était à l’origine. Biehl l’a transformée en une armée de mercenaires qui tuent pour protéger ses intérêts personnels et non pour défendre les valeurs de ce pays. N’en avez-vous pas pris conscience ?


      — Personnellement, je n’ai rien contre Biehl, répondit Crane. Il semble respecter mes avis et me donne des missions faciles, maintenant que je deviens vieux.


      — Vous devenez sage, dit Kyle avec un sourire.


      — Votre tour viendra. Mais, dernièrement, j’ai vu la manière dont Biehl traite les nouvelles recrues. Il n’hésite pas à les frapper, à les humilier. Il les rend méchants…


      Kyle se remémora l’humeur massacrante de Jimmy, sa violence, et se demanda si Andrea en avait souffert.


      Crane but lui aussi une gorgée de whisky.


      — J’ai entendu dire qu’il se sert des familles des hommes pour les obliger à se tenir à carreau et à rester au sein de Bêta Force.


      — C’est exact, répondit Kyle en se remémorant sa sœur, prisonnière de son fauteuil roulant, s’efforçant de sortir de la maison en feu.


      — Comme vous, quand je me suis enrôlé, je pensais que Bêta Force faisait partie de l’armée et défendait ses valeurs, dit Crane. Quand j’ai commencé à nourrir des doutes sur ce qu’il s’y passait, j’ai voulu m’expliquer avec le commandant. Biehl m’a raconté que les Etats-Unis avaient besoin de Bêta Force pour effectuer des missions que le président ne pouvait confier à des militaires ordinaires. A l’époque, ses propos m’avaient paru sensés. Maintenant, je ne sais plus… Bêta Force me semble devenue une armée parallèle au seul bénéfice de Biehl. Il en a fait une milice personnelle.


      Kyle sentit que le whisky commençait à réchauffer son corps endolori. Il se détendit un peu.


      — Je ne me suis pas engagé pour être complice de ce genre de pratiques, poursuivit Crane. Quatre soldats ont été tués le mois dernier. Le commandant semblait totalement indifférent quand je lui ai appris la nouvelle. Un chef militaire ne devrait pas prendre la perte de ses hommes à la légère.


      — Il est devenu fou, dit Kyle en songeant à la manière dont il avait menacé Andrea.


      — Que savez-vous au sujet des preuves que Franks a réunies ?


      — Pas grand-chose, répondit Kyle en avalant une nouvelle rasade de l’alcool que Crane lui offrait. Je crois qu’il s’agit de photos, peut-être aussi d’extraits de son journal de bord. Persuadé que l’Histoire le considérera comme un grand homme, Biehl note tout. Il s’agit sans doute de détails sur des missions illégales. Jimmy a été son assistant, à une époque, et il a eu accès à ces documents. Il m’avait dit avoir assez d’éléments pour obliger les autorités à ouvrir une enquête. Biehl sera au mieux destitué de son poste, au pire emprisonné.


      — Et nous autres ?


      Kyle comprenait l’inquiétude de son supérieur.


      — Je n’en sais rien. J’essaie d’aider des hommes qui ont été forcés de commettre des crimes et qui le sont encore parce que Biehl menace leur famille. J’ignore ce que nous encourons.


      Il se moquait du prix qu’il aurait à payer. Sa vie avait pris fin le jour où il avait dû tirer sur son ami.


      — Mac…


      — Oui ?


      — A propos de l’Irak…


      — Oubliez tout ça.


      — Je vous dois la vie, j’ai une dette envers vous.


      — Vous auriez fait la même chose pour moi.


      — Je n’en suis pas si sûr…


      Crane sourit et le silence emplit la tente.


      — Maintenant, il vous reste le choix entre deux options, reprit-il en soupirant. Vous pouvez revenir avec nous pour vous confronter au commandant ou mourir ici, dans les montagnes Rocheuses.


      Kyle se sentit blêmir. Le dernier quart d’heure lui avait donné de l’espoir. Il pensait avoir trouvé un allié, un sympathisant à sa cause.


      En fait, il allait mourir.


      Il ne pourrait pas mener sa mission à bien.


      Ni aider Andrea, la protéger.


      Ni lui faire l’amour.


      Il ferma les yeux. Le whisky lui avait sans doute fait perdre ses inhibitions, ce qui expliquait ces étranges pensées qui le traversaient. Mais après tout, puisqu’il lui restait peu de temps à vivre, pourquoi ne pas en profiter pour imaginer un moment d’amour avec une femme aussi ravissante qu’aimante ?


      Crane s’éclaircit la voix, le ramenant à la réalité.


      — Connaissant Biehl, à votre place, je choisirais la mort.


      Les yeux grands ouverts, Kyle le regarda en face.


      — Vous êtes prêt à appuyer sur la détente ?


      — Si vous le souhaitez.


      — Oui.


      *  *  *


      Sans réfléchir, Andrea fit ce que Kyle lui avait ordonné. Elle s’enfuit en courant.


      Comme une lâche.


      Qu’aurait-elle pu faire d’autre ? Elle n’était pas armée pour lutter contre ces mercenaires.


      Cependant, elle n’alla pas loin. Très vite, la culpabilité l’arrêta. Ils avaient attrapé Kyle. Qu’allaient-ils faire de lui ? Le rouer de coups jusqu’à ce qu’il leur livre des informations sur elle ? Le tuer ? Il se battrait jusqu’au bout, elle en était sûre.


      Ses mots la hantaient.


      « S’il m’arrive quelque chose, sauvez-vous. »


      Il avait tout prévu ; il avait fait exprès de sortir de la cachette pour faire diversion et éloigner les hommes, pour qu’ils ne se doutent pas de sa présence. Il l’avait protégée.


      De même, alors qu’elle s’était enfuie du refuge de Jamison, il avait remonté sa piste, l’avait retrouvée pour l’aider. Il s’était sacrifié pour qu’elle ait la vie sauve.


      Parce qu’il culpabilisait à propos de Jimmy.


      « Je ne pouvais pas le laisser mourir comme ça. »


      Elle n’avait pu sauver Jimmy, ne pouvait pas protéger son neveu, et, maintenant, elle allait être la cause de la mort de Kyle.


      Non, elle ne pouvait pas l’abandonner à son triste sort, d’autant qu’il s’était fourré dans ces sales draps à cause d’elle. Il lui fallait retourner là-bas et tout faire pour l’aider.


      Pendant un instant, elle regretta de n’être pas un agent de Bêta Force, comme Kyle l’avait cru au départ. Si tel avait été le cas, elle aurait su comment procéder.


      Elle se frotta les mains pour les réchauffer tout en réfléchissant à un plan. Devait-elle créer une diversion ? Appeler la police du coin ? Kyle serait plus en sécurité avec le shérif qu’avec Biehl, non ? Cela dit, Biehl avait raconté à tout le monde que Kyle était un tueur d’enfants…


      Elle s’installa dans un coin avec ses chiens. Tous trois se blottirent les uns contre les autres pour avoir chaud. Elle commença à recenser toutes les possibilités avant d’écarter celles qui ne convenaient pas. Elle avait procédé de la même manière quand elle cherchait à aider Jimmy. Elle l’avait encouragé à se confier à son frère, à discuter avec un conseiller matrimonial, et même à se faire soigner pour dépression…


      Il avait tout refusé. Elle n’était pas parvenue à lui venir en aide. Peut-être, avec un peu de chance, réussirait-elle à tirer McKendrick du bourbier. Pourquoi y tenait-elle tant ? Parce qu’il lui avait lui-même sauvé la vie à plusieurs reprises ?


      Sans doute. Mais aussi parce que la culpabilité qu’elle avait vue dans ses yeux faisait écho à la sienne.


      Elle connaissait mieux la montagne que les militaires et pouvait donc y circuler sans être vue. Elle allait s’infiltrer discrètement dans leur camp, mettre leurs véhicules hors d’état de rouler, et libérer Kyle. En attendant des renforts, ils seraient coincés sur place, ce qui leur laisserait, à Kyle et à elle, le temps de s’enfuir.


      Elle revint sur ses pas et s’approcha du campement.


      Un homme était assis près du feu, tandis qu’un autre surveillait les alentours. Elle repéra le camion qui était garé à l’arrière de la tente, probablement pour leur permettre de charger et décharger plus facilement leur matériel. Parfait.


      Soudain, un gradé aux tempes argentées apparut, tirant Kyle hors de la tente.


      — J’aurais dû vous tuer en Argentine, salopard ! cria-t-il en le projetant à terre.


      Daisy grogna.


      — Chut ! fit Andrea.


      — Levez-vous quand je vous parle !


      Kyle se redressa, il chancelait et avait les mains liées dans le dos.


      — Vous n’êtes qu’un traître, McKendrick !


      Et, de nouveau, l’officier l’envoya rouler dans la poussière.


      Andrea se mordit la lèvre. Les deux autres soldats suivaient la scène comme s’il s’agissait d’une séance d’entraînement, remarqua-t-elle, écœurée.


      Elle se rapprocha, se cachant derrière un arbre.


      — Debout, McKendrick !


      Non sans mal, Kyle parvint à se remettre sur pied.


      — Vous voulez vous battre avec moi à la loyale ? lança-t-il à son supérieur. Alors libérez-moi !


      — Détachez-le ! ordonna l’officier à l’un des hommes.


      — Mais, lieutenant…


      — C’est un ordre, Private ! McKendrick et moi avons un petit compte à régler.


      Le soldat s’exécuta, manifestement à contrecœur.


      Les battements de cœur d’Andrea accélérèrent.


      Que puis-je faire pour l’aider ? Rien ! songea-t-elle avec désespoir. Non, ne te laisse pas abattre. Sers-toi de cette diversion pour avancer !


      Décidée à en crever les pneus, elle s’approcha du camion.


      A quoi cela servirait-il, si Kyle se faisait tuer ?


      Les poings serrés, il se jeta sur le gradé.


      Les deux autres regardaient la bagarre et prêtaient plus attention à ce qui se passait autour d’eux.


      Après en avoir sorti son couteau, elle retira son sac à dos pour se faufiler plus aisément dans le camp. A pas de loup, elle se rapprocha, se cachant derrière les arbres.


      Du coin de l’œil, elle vit Kyle charger une nouvelle fois l’officier. En proie à une sorte de fureur, ils roulèrent à terre et se donnèrent des coups de poing tandis que leurs spectateurs hurlaient des encouragements à leur supérieur.


      Andrea n’avait pas envie de regarder ce déchaînement de violence, mais elle voulait être prête à intervenir.


      Le combat fut bref. Manifestement, Kyle était épuisé et son adversaire avait le dessus. Profitant que Kyle mordait encore la poussière, il lui envoya des coups de pied dans les côtes, Kyle se recroquevilla sur lui-même, cherchant à se protéger. Finalement, il ne bougea plus.


      Bien, faites le mort pour qu’il cesse de frapper.


      L’officier s’approcha alors du feu pour se réchauffer les mains.


      — Il n’a plus rien du soldat qu’il était, c’est devenu une loque humaine. Regardez-le ! Quel spectacle pathétique !


      Puis il ordonna à l’un des hommes d’aller lui chercher une boîte de cigares dans la tente.


      — Biehl nous félicitera d’avoir enfin réussi à rattraper ce déserteur, reprit-il lorsque celui-ci revint. Tenez, les gars, vous avez bien mérité une petite récompense, ajouta-t-il en leur offrant un cigare. Et je vous offre une bouteille de whisky de ma réserve personnelle.


      Andrea se rapprocha encore.


      Soudain, Kyle se leva d’un bond et s’élança vers la montagne.


      Que se passait-il ?


      Surpris, les soldats ne tardèrent pas à réagir et le prirent en chasse. De son côté, Andrea courut jusqu’au camion et creva les pneus à l’aide de son couteau avant de retourner se réfugier derrière les arbres.


      — Dilling, Babcock, écartez-vous ! cria l’officier.


      L’avait-il vue ?


      Des coups de feu claquèrent.


      Le cœur battant, elle fonça vers le sous-bois, les branches la giflant au passage. Elle atteignait les abords d’une clairière quand elle vit les hommes s’arrêter brusquement.


      Paniquée, elle se rendit compte qu’ils ne tiraient pas sur elle mais sur Kyle, qui avait disparu dans un ravin.


      — Où il est passé ? demanda l’un des soldats.


      — Là, en bas, je le vois, répondit l’officier. Mais il a dû se blesser en tombant, il ne bouge plus. Donnez-moi une arme. Je tiens à l’achever moi-même.


      L’un des hommes lui tendit son fusil.


      Se cachant derrière les pins, Andrea s’approcha en rampant du haut de la pente, en espérant que Kyle n’ait pas été blessé et soit parvenu à s’enfuir.


      Cependant, quand elle put jeter un coup d’œil au fond du ravin, elle découvrit sous le clair de lune son corps inanimé. Il semblait mort. Pourquoi alors l’officier voulait-il tirer sur lui ?


      Quand il tira à trois reprises sur le corps de Kyle, Andrea, horrifiée eut le plus grand mal à réprimer un hurlement.


      — Vous voulez qu’on le remonte, lieutenant ? demanda un soldat.


      — Ça peut attendre. Nous irons le chercher quand il fera jour… s’il en reste quelque chose. Les animaux sauvages aiment la viande fraîche.


      Ils se mirent à rire et retournèrent s’installer près du feu pour boire leur whisky et fumer leurs cigares.


      *  *  *


      Kyle était mort ! Elle n’avait pas réussi à empêcher cette exécution, à le sauver.


      Elle roula sur le dos et laissa son regard errer dans le ciel étoilé. L’obscurité qui l’avait toujours apaisée la plongeait dans un désespoir sans fond, à présent.


      Des larmes ruisselaient sur son visage.


      A la mort de Jimmy, elle n’avait pas pleuré. Comprendre qui il était vraiment l’avait pourtant accablée, mais elle avait préféré nier ses émotions et ses sentiments pour cesser de souffrir. Elle s’était tellement insensibilisée qu’elle en arrivait parfois à douter d’être encore en vie.


      La douleur qui lui étreignait le cœur lui donna la réponse. Malgré ses efforts pour que rien ni personne ne puisse plus jamais l’atteindre, la mort de McKendrick la brisait.


      Tandis qu’il gisait là, le corps criblé de balles, les hommes de Biehl étaient assis autour du feu, à boire et à plaisanter.


      Daisy dressa soudain l’oreille et se précipita vers l’endroit où Kyle était étendu.


      — Daisy, non !


      Andrea avait pourtant envie de descendre, elle aussi, pour se recueillir un instant près du cadavre de Kyle, mais elle ne pouvait prendre le risque d’être repérée.


      Finalement, elle décida de suivre la chienne. Daisy s’était attachée à Kyle, et elle aussi, même si elle détestait l’admettre. Elle se rappela Kyle venant à son secours, lui tendant la main… leur baiser. Depuis la mort de Jimmy, elle n’avait plus été aussi proche d’un homme. L’idée d’en embrasser un ne l’avait même jamais effleurée.


      Pourtant, elle avait envie de l’embrasser encore. Et pas seulement sur la joue.


      Quand elle la rejoignit, Daisy couinait en tournant autour du corps inanimé de Kyle. Etendu sur le ventre, le visage enfoui dans les feuilles mortes, les mains écorchées et pleines de sang, il faisait peine à voir.


      Avec un courage qui forçait l’admiration, il l’avait protégée des hommes de Biehl à plusieurs reprises. Et, maintenant, il ressemblait à une poupée de chiffon jetée dans un coin…


      Elle couvrit sa bouche de ses mains pour s’interdire de hurler.


      — Daisy, viens. Nous ne pouvons pas rester ici. Je suis désolée que tout se soit terminé ainsi.


      Mais Daisy couina de plus belle et enfouit le museau dans le cou de Kyle. Andrea vit le sang qui maculait la chemise qu’elle lui avait donnée. Il fallait qu’elle s’éloigne au plus vite, sinon elle allait se trouver mal.


      — Daisy, viens, répéta-t-elle. Nous ne pouvons plus rien faire pour lui.


      La chienne l’ignora et continua son manège.


      Avec un soupir, Andrea s’agenouilla près du corps de Kyle et lui caressa doucement les cheveux. Si seulement…


      Il ouvrit alors les yeux.


      — Je vous avais dit de foutre le camp d’ici !
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      Les yeux écarquillés de stupeur, Andrea le dévisagea.


      — Mais… vous êtes mort ! s’exclama-t-elle en tendant une main tremblante pour le toucher.


      — Je vous expliquerai plus tard. J’ai entendu de l’eau couler, derrière ces arbres. Tirez-moi jusqu’au ruisseau. Pensez-vous pouvoir y arriver ? Etes-vous assez forte ?


      Il tendit les bras et ferma les yeux comme s’il se préparait mentalement à la douleur d’être traîné sur un sol aussi caillouteux.


      Mais pourquoi ne se levait-il pas pour marcher ? Etait-il paralysé ?


      — Kyle, je…


      — Andrea, je vous en prie, faites ce que je vous dis ! Nous n’avons pas beaucoup de temps.


      Renonçant à discuter, elle le prit par les poignets et, serrant les mâchoires, le tira. Le cours d’eau se trouvait un peu plus bas, tout près, mais elle avait l’impression que c’était à des kilomètres. Elle remorqua Kyle jusqu’au moment où, épuisée, elle s’écroula et tomba à genoux.


      — Attendez… Donnez-moi un instant. Je dois… faire une pause… pour…


      Elle était à bout de souffle.


      Il lui caressa la joue.


      — Vous vous en sortez très bien, vous allez y arriver. Je sais que vous le pouvez.


      Ses encouragements lui donnèrent un regain d’énergie. Elle se releva, reprit ses poignets et se remit à le traîner, bien qu’il lui parût de plus en plus lourd. Après quelques mètres, elle se laissa de nouveau tomber près de lui.


      — Kyle… je suis désolée… je n’en peux plus…


      — Andrea, regardez-moi.


      Il la fixait de ses yeux sombres.


      — Il faut que vous me tiriez jusqu’à l’eau. C’est important.


      — Mais…


      — Maintenant !


      Pourquoi tenait-il tant à atteindre ce ruisseau ? se demanda-t-elle soudain. Avait-il perdu l’espoir ? Avait-il envie d’en finir ?


      — Vous n’allez pas… vous noyer, n’est-ce pas ?


      — Non, je n’ai pas une nature suicidaire. Faites ce que je vous dis, je vous en prie.


      Il tendit les bras mais elle hésita, ne sachant que faire.


      — Allons, chérie.


      Le mot la fit fondre. Elle ne parvenait pas à se remémorer la dernière fois qu’un homme lui avait parlé avec tant de tendresse.


      — Faites-moi confiance, ajouta-t-il.


      Rassemblant toutes ses forces, elle se remit à la tâche et atteignit enfin son but. A sa demande, elle tira ensuite Kyle dans l’eau, jusqu’à ce qu’il y soit complètement plongé. Le ruisseau n’était pas très profond, mais l’eau était glacée. Elle soutint la tête de Kyle pour qu’il puisse respirer. Il n’allait pas se noyer, pas avec elle à ses côtés !


      — Merci, Andrea.


      A sa grande surprise, il roula alors sur lui-même et se redressa. Il était trempé jusqu’aux os, couvert de plaies et de bosses.


      Elle aurait dû être épouvantée de le voir dans cet état, mais elle était surtout furieuse.


      — Je vous croyais paralysé ! s’exclama-t-elle. Si j’avais su que vous étiez capable de marcher, jamais je ne vous aurais…


      Comme elle lui touchait le torse, elle sentit quelque chose de dur.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — Vous me ferez une scène plus tard. Pour le moment, nous devons parfaire cette petite comédie et filer en vitesse. Appelez Oscar.


      — Pourquoi ?


      — Pour une fois, par pitié, cessez de poser des questions et appelez votre chien !


      Elle faillit répliquer vertement, mais s’en abstint. Il était vivant, et le soulagement qu’elle en éprouvait était plus grand que son agacement.


      — Oscar, viens, mon chien !


      Quand Kyle retira sa chemise, elle regarda avec stupeur ce qu’il portait au-dessous.


      — C’est quoi ?


      — Ma nouvelle armure. Un gilet pare-balles, répondit-il en tapant dessus.


      Lorsqu’il l’eut enlevé, elle vit les balles fichées dans le dos du gilet, mais aussi le sang qui coulait de sa blessure à l’épaule.


      Comme elle l’observait, fascinée, Kyle esquissa un petit sourire.


      — Si vous y tenez, je vous donnerai un billet pour assister à mon prochain spectacle de strip-tease. Vous aurez alors le loisir d’admirer mon corps et peut-être d’y toucher, dit-il sur le ton de la plaisanterie.


      Embarrassée, Andrea se détourna.


      Il s’adressa alors à Oscar.


      — Tu en rêvais depuis longtemps, je le sais. Maintenant, mon vieux, tu as la possibilité de mettre ma chemise en charpie. Alors vas-y, mords-la, déchire-la. Amuse-toi bien !


      Sidérée, elle regarda Oscar et Kyle jouer ensemble dans un torrent de montagne glacé alors que les hommes de Biehl risquaient de surgir à tout moment. Ils buvaient près de leur feu de camp, mais ils n’étaient pas loin. Probablement, au cours de sa bagarre avec l’officier, Kyle avait-il reçu un coup sur la tête. Elle ne voyait pas d’autre explication à son comportement pour le moins bizarre.


      — Pas mal, le chien, dit-il à Oscar. Tu as fait du bon boulot.


      Il laissa la chemise déchiquetée et couverte de sang en évidence sur un rocher, ramassa le gilet pare-balles et se tourna vers Andrea.


      — Allons-y.


      — En êtes-vous sûr ? Je crois qu’Oscar s’amuserait volontiers avec votre jean aussi, répliqua-t-elle sèchement.


      — Ça vous plairait de me voir en tenue d’Adam, on dirait, répondit-il avec un clin d’œil en lui prenant la main. Venez.


      Comme ils se mettaient en marche, elle s’aperçut que, spontanément, il avait entrelacé leurs doigts.


      — Où est votre sac à dos ? demanda-t-il tout à coup.


      — Par là.


      — Je vais le chercher. Restez cachée derrière ces arbres, je reviens.


      — Je préfère venir avec vous.


      S’arrêtant net, il se tourna vers elle et elle entra en collision avec son torse nu. Même blessé, il irradiait de force.


      — Vous n’avez manifestement pas l’habitude d’obéir aux ordres ou de compter sur les autres. Mais pouvez-vous me faire confiance, pour une fois ? Je sais ce que je fais.


      Comme elle ouvrait la bouche pour protester, il serra sa main. Ce petit geste eut plus de signification pour elle qu’un long discours.


      — Je reviens tout de suite.


      — Kyle…


      Il lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et sourit largement, d’un sourire qui lui réchauffa tout le corps. Elle se rendit compte soudain qu’elle ne l’avait jamais vraiment vu sourire.


      Elle s’accroupit derrière un arbre et attira Oscar à elle avant d’embrasser Daisy avec passion. Sans la détermination de sa chienne, elle n’aurait sans doute pas osé descendre dire adieu à Kyle et n’aurait donc jamais su qu’il n’était pas mort.


      Oui, il était bien vivant, songea-t-elle en se remémorant son torse chaud et musclé qu’elle avait touché en examinant les traces laissées par les impacts de balles. Cheminer avec un Kyle McKendrick à moitié nu allait être difficile… Cela dit, peut-être parviendrait-elle à le convaincre que s’amuser un peu en pleine nature ne serait pas forcément une mauvaise idée…


      D’où lui venaient ces étranges idées ? se demanda-t-elle. Ce devait être le contrecoup des événements qui l’avaient secouée au cours des dernières heures. Ses émotions partaient dans tous les sens.


      Quand Kyle revint avec son sac à dos, elle s’interdit de continuer à fantasmer sur cet homme. Il saignait de l’épaule, de la lèvre, une grosse bosse ornait sa tempe, et il était couvert de bleus. Ce dont il avait besoin, c’était un séjour d’une semaine à l’hôpital, pas une partie de jambes en l’air avec une femme qu’il connaissait à peine.


      — Allons-y, dit-il.


      — Comment va votre épaule ?


      — Nous nous soucierons de mes blessures plus tard.


      Il se mit à gravir la montagne. Elle le suivit, observant son corps musclé, ennuyée — et même inquiétée — par l’envie presque irrépressible qu’elle avait de le toucher. Pourquoi était-elle à ce point attirée par ce mercenaire dont la vie n’avait consisté qu’à semer la mort et la violence ?


      Etait-elle malade ?


      Oscar trottait près d’elle. Les chiens avaient de bons instincts, se rappela-t-elle. Ils sentaient si quelqu’un était bon ou mauvais. Puis elle regarda Daisy, qui ne quittait pas Kyle, et soupira. Sa théorie ne tenait pas vraiment.


      — Accélérez, dit-il. Nous devons nous éloigner de leur campement le plus vite possible.


      Il dissimula le gilet pare-balles sous une couche d’aiguilles de pin derrière un rocher et prit la main d’Andrea.


      — Ça va ? Vous allez bien ?


      — Ça va, mentit-elle, luttant contre le trouble dont elle était la proie. Pourquoi ne pas garder ce gilet ?


      — S’ils le retrouvent sur moi, ils comprendront que Crane m’a aidé à leur échapper. Je ne veux pas le mettre en danger.


      Une fois de plus, il se souciait de la sécurité d’un autre.


      — Il m’a aussi confié ce petit joujou pour me permettre de suivre les déplacements de Biehl, poursuivit-il en sortant un petit appareil de radio de sa poche. J’espère juste ne pas l’avoir cassé en plongeant dans le ravin.


      — Pourquoi vous a-t-il aidé ?


      — Je lui ai sauvé la vie, un jour, et il estimait m’être redevable.


      — Ça ne l’a pas empêché de vous frapper ! s’exclama-t-elle avec colère.


      Il serra plus fort sa main.


      — Il faisait semblant de me frapper. Ça faisait partie de la petite comédie destinée à duper les deux militaires.


      — Une comédie…, répéta-t-elle en se demandant quand elle commençait et où elle finissait.


      Ils marchèrent longtemps en silence à travers la forêt, gravissant une pente, en descendant une autre. Andrea avait si froid qu’elle ne sentait plus ses pieds. Elle préférait ne pas imaginer ce qu’éprouvait Kyle, qui était torse nu dans le vent glacé de la montagne.


      — Attendez ! dit-elle soudain.


      — Andrea, nous n’avons pas le temps de…


      — Une chemise, j’ai une chemise pour vous.


      Elle fouilla dans son sac et en tira une longue chemise en coton épais.


      — Elle devrait vous aller. Vous semblez… frigorifié.


      Elle espéra qu’il ne devinait pas qu’il l’attirait. La situation devenait compliquée.


      — C’est une chemise de femme, grommela-t-il. Que vont penser les gens ?


      Comme elle souriait, Kyle détourna les yeux. Pourquoi, chaque fois qu’elle souriait, avait-il envie de caresser ses lèvres et de sentir la chaleur de sa peau ?


      — Avant que vous n’enfiliez cette chemise, laissez-moi jeter un coup d’œil à votre blessure, reprit-elle.


      — Plus tard.


      — Non, maintenant.


      A son regard déterminé, il comprit qu’elle ne céderait pas, qu’elle ne le laisserait pas tranquille avant d’avoir examiné sa plaie. Renonçant à discuter, il s’assit sur un rocher, la chemise à la main. Il avait envie qu’elle le touche, une envie si forte qu’il en fut surpris.


      — Ça ne finira jamais, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en appliquant une pommade sur sa plaie.


      Il aimait le contact de ses doigts sur sa peau et, un instant, il faillit lui mentir, lui dire que ce cauchemar finirait bien.


      Mais ce ne serait pas le cas. Ni pour elle qui avait perdu son mari, et encore moins pour lui dont l’âme avait été profondément marquée. Il était trop tard pour revenir en arrière, pour ne pas s’engager au sein de Bêta Force. S’il n’avait plus la possibilité de changer ce qu’il était devenu, il pouvait cependant empêcher Biehl de continuer à obliger des hommes à tuer des innocents.


      — Il n’y a qu’un seul moyen d’y mettre un terme, dit-il.


      — Arrêter Biehl…


      Les yeux clos, il hocha la tête, concentré sur les gestes d’Andrea. La caresse de ses doigts le faisait frissonner.


      Elle changea le pansement puis posa une bande qu’elle fixa avec un morceau de sparadrap.


      — Alors ça ne se terminera jamais, marmonna-t-elle.


      Il rouvrit les yeux.


      — Pourquoi dites-vous ça ?


      — Biehl est un homme respecté, reconnu. Personne ne nous croira.


      — Nous devons garder la foi.


      — J’aimerais le pouvoir. Les militaires ont dit aux parents de Jimmy qu’il était mort en héros. Imaginez ce qu’ils éprouveraient s’ils apprenaient que leur fils faisait partie d’une milice qui assassinait des innocents !


      — Ça n’a pas toujours été le cas.


      Il repoussa le souvenir de ses propres parents, qu’il respectait plus que tout au monde. Tous deux avaient sans doute le cœur brisé parce qu’un salopard faisait courir le bruit que leur fils avait tué des enfants. Il ne pouvait qu’espérer que cette rumeur n’avait pas encore atteint la petite ville de l’Illinois où ils vivaient.


      — Parfois les choses doivent mourir pour que la vie puisse renaître, murmura-t-il.


      Comme elle le regardait sans comprendre, il se leva et lui tendit la main.


      — Allons, reprenons la route.


      — Votre blessure ne semble pas vouloir s’infecter, mais vous êtes couvert de bleus, fit-elle remarquer, l’air préoccupé. Vous êtes sûr que ça va aller ?


      Kyle hocha la tête.


      Sa façon de se soucier de lui lui faisait du bien, l’aidait à cicatriser de vieilles blessures.


      Main dans la main, ils se remirent en route, flanqués des deux chiens. Il sentait la chaleur, la douceur qui irradiaient de cette femme, et il pressentait que lorsque toute cette histoire serait finie, il ne serait plus le même.


      Il devait pourtant garder ses distances avec Andrea. Elle avait déjà trop souffert à cause d’un homme comme lui et n’avait pas besoin d’être de nouveau déçue. Il ne pourrait jamais lui donner ce dont elle avait besoin. Il finit par la lâcher.


      — Voulez-vous que je porte le sac à dos un moment ? proposa-t-il, en se demandant si son épaule qui avait été plutôt malmenée ces dernières heures n’en souffrirait pas.


      — Non, merci, répondit-elle. Vos plaies et bosses ne vous font pas trop souffrir ?


      — Ça ira.


      — Peut-être devrais-je y jeter un coup d’œil, dit-elle en indiquant une profonde entaille sur son bras.


      — Non, non, nous n’avons pas le temps, marmonna-t-il en s’écartant.


      Si elle continuait à le toucher, elle allait le rendre fou.


      Il n’arrivait toujours pas à croire qu’elle était là, avec lui. Il lui avait ordonné de filer, de sauver sa peau, de ne pas s’occuper de lui. Au lieu de cela, elle l’avait retrouvé et avait risqué sa vie pour lui. Si les soldats l’avaient vue et attrapée…


      Il ralentit et elle le regarda d’un air interrogateur.


      — Pourquoi ne vous êtes-vous pas enfuie comme je vous l’avais dit ? demanda-t-il.


      — Vous m’aviez sauvée ; il était normal que je vous aide à mon tour.


      — En faisant quoi ? Vous n’êtes pas un commando !


      — J’ai crevé leurs pneus, avoua-t-elle.


      — Seigneur ! Vous êtes allée si près d’eux ?


      Elle hocha la tête.


      — Ne refaites jamais une chose pareille ! s’exclama-t-il en la saisissant par les épaules. Promettez-le-moi.


      — Mais je vous dois quelque chose.


      — Vous ne me devez rien, Andrea. En aucun cas, compte tenu de ce que je vous ai fait.


      — Je sais, dit-elle en serrant les dents.


      Il venait de raviver son chagrin, de faire remonter ses souffrances à la surface en lui rappelant à quel point il était diabolique.


      — J’ai besoin de trouver une cabine téléphonique pour prévenir mon beau-frère du danger, reprit-elle en se libérant de son emprise.


      En décidant de le sauver, elle s’était elle-même mise en danger, ce qui était stupide et fou de sa part. Pourtant, Kyle était touché que quelqu’un se préoccupe assez de lui pour prendre de tels risques.


      En réalité, elle ne se souciait pas de lui, songea-t-il. Pas vraiment. Il s’agissait plutôt de gratitude, voilà tout. Cependant, il avait vu des larmes ruisseler sur ses joues quand elle l’avait cru mort, et il pressentait qu’il en fallait beaucoup pour faire pleurer une femme aussi forte.


      Il accéléra le pas. Le trouble dans lequel le jetait Andrea pouvait s’avérer dangereux pour eux deux.


      Ils marchèrent en silence pendant un très long moment. Conscient qu’elle devait être épuisée, Kyle finit par s’arrêter.


      — Accordons-nous une pause.


      — Mais les hommes de Biehl…


      — … me croient mort. De plus, comme vous avez immobilisé leur camion, ils vont perdre du temps à le remettre en état de marche.


      Il lui décocha un sourire qu’elle ne lui rendit pas.


      — Nous avons besoin d’un peu de sommeil. Reposons-nous quelques heures. Là, près de ces arbres.


      Elle hocha la tête et se dirigea vers l’endroit qu’il lui indiquait. Elle ne l’avait toujours pas regardé, et cela valait sans doute mieux. Si elle posait encore ses yeux émeraude sur lui, il pourrait avoir du mal à tenir la promesse qu’il s’était faite de ne pas la toucher.


      *  *  *


      Peu après, ils s’assirent près d’un petit feu que Kyle avait allumé et se partagèrent les quelques vivres qu’Andrea avait emportées. Ils veillèrent à s’installer à distance l’un de l’autre, Oscar se couchant près de sa maîtresse tandis que Daisy prenait place aux pieds de Kyle.


      Kyle regarda le feu en se félicitant du silence. Cette journée avait été l’une des plus éprouvantes de sa vie. Il l’avait passée à fuir les hommes de Biehl et à s’interdire d’embrasser la femme de son ami.


      Andrea l’avait ébranlé instantanément. Dès qu’il l’avait vue, son cœur avait été conquis.


      Il se rendit compte qu’elle l’observait et se tendit.


      — Qu’y a-t-il ?


      Secouant la tête, elle s’absorba de nouveau dans la contemplation de flammes.


      Il donnerait tout pour connaître ses pensées, songea-t-il.


      — Dites-moi, qu’y a-t-il ? insista-t-il après quelques instants d’hésitation.


      Quand elle leva les yeux, son expression était si nostalgique qu’il sentit sa gorge se serrer.


      — Jimmy aimait beaucoup les feux de camp, dit-elle. Il en faisait de magnifiques.


      Le cœur de Kyle se fendit.


      Elle ne pense pas à toi, imbécile. Mais à son mari défunt, l’homme qu’elle aimait.


      — Vous est-il arrivé de camper avec lui ? reprit-elle.


      — Oui, répondit-il en se demandant si elle serait soulagée ou blessée de l’entendre lui parler de Jimmy.


      — Racontez-moi.


      — Nous avions été envoyés dans les Smoky Mountains pour y localiser un groupe de miliciens. Jimmy a eu envie d’allumer le plus grand feu du Mississippi.


      — Les bandits ne risquaient-ils pas de vous repérer ?


      Les « bandits »… Apparemment, elle ne le rangeait pas dans cette catégorie, constata Kyle.


      — Nous avions mené la mission à bien. Nous fêtions notre réussite en trinquant, et Jimmy a eu envie de lancer du whisky dans les flammes pour les attiser. Il en avait acheté une bouteille à des gens du coin.


      — Il a toujours aimé prendre des risques ; il cherchait le danger, murmura-t-elle en repliant ses jambes contre sa poitrine.


      Etait-il allé trop loin ? L’avait-il mise mal à l’aise ?


      — Je suis désolé, je n’aurais pas dû…


      — Bien sûr que si. C’est agréable de pouvoir parler de lui de cette façon. Cela faisait trop longtemps que je n’avais pas été capable de penser à Jimmy de manière positive. Les événements de la dernière année de sa vie ont fini par effacer tous les bons souvenirs que j’avais gardés de lui.


      Elle regardait les flammes et Kyle eut envie de la prendre dans ses bras, de lui jurer que Jimmy l’avait aimée, même s’il s’était parfois comporté comme si ce n’était pas le cas.


      — De quoi d’autre vous souvenez-vous ? demanda-t-elle.


      Il chercha de bons souvenirs.


      — De son sens de l’humour. Et de la façon dont ses yeux s’éclairaient quand il parlait de vous.


      Elle fixait toujours le feu.


      — A vous, maintenant, dit-il en espérant ne pas se tromper en l’encourageant à parler de Jimmy.


      Elle serra ses jambes un peu étroitement contre elle.


      — Je n’oublierai jamais le soir où nous sommes sortis en cachette pour passer un moment ensemble. C’était juste après la remise de nos diplômes. Nous avons trouvé un coin tranquille, sur la plage. Nous avions seulement envie de nous allonger dans les bras l’un de l’autre, et de discuter.


      Kyle la sentit devenir distante. Se souvenait-elle à quel point elle se sentait bien, autrefois, blottie contre l’homme qu’elle aimait ? La douleur d’avoir perdu leur intimité avait dû être insupportable.


      — En tout cas, nous étions là, serrés l’un contre l’autre, les yeux fermés, à parler de notre mariage, de notre avenir, des enfants que nous aurions…


      Un léger sourire flotta sur ses lèvres.


      — Et ? Que s’est-il passé ?


      Elle lui jeta un regard de biais comme si elle avait totalement oublié sa présence.


      — Un policier qui faisait une ronde est arrivé sans crier gare. J’ai eu la peur de ma vie, en pensant à mes parents, qui allaient m’étrangler en apprenant que j’avais été surprise là.


      — Ils n’appréciaient pas Jimmy ?


      — Oh, si ! Ils l’adoraient, même, mais je n’étais pas censée être avec lui ce soir-là, et ils ne supportaient pas le mensonge. Ils s’inquiétaient beaucoup pour moi.


      — Que s’est-il passé avec le flic ?


      — Vous savez comment était Jimmy… Il l’a embobiné en lui racontant une histoire à dormir debout. Je ne sais pas si le policier y a cru, mais il n’a pas été méchant. Nous avons eu droit à un petit sermon, après quoi il nous a ordonné de retourner chez nos parents. Jimmy savait bien y faire pour éviter les ennuis. Il était bon dans de nombreux domaines, ajouta-t-elle après un instant.


      Un ange passa tandis qu’elle caressait Oscar. Kyle s’étira.


      — A la fin, je ne le reconnaissais plus, ajouta-t-elle. Un jour, je me suis rendu compte que j’ignorais tout de l’homme que j’avais épousé.


      — Mais il était toujours Jimmy, un homme bon, au fond, répondit Kyle.


      — Il n’a pas toujours été gentil avec moi.


      Il la vit s’essuyer discrètement ses yeux.


      — Andrea…, dit-il en se levant.


      — Non, non, ça va, assura-t-elle. C’est la fumée qui me fait pleurer.


      Il s’assit pourtant près d’elle puis, passant le bras autour de ses épaules, la tint serrée contre lui. Il avait ainsi tenu Jimmy un soir, en Colombie, alors que tous deux avaient été capturés. Jimmy avait tremblé de froid et de peur, et ils avaient craint d’être abattus au lever du jour.


      Elle parut s’abandonner à son étreinte mais, quelques instants plus tard, elle s’écarta.


      — Ça va bien, je vous assure. Excusez-moi, je ne cesse de me raccrocher à vous comme à une bouée de sauvetage.


      — Ne soyez pas triste. Il vous aimait autant que vous l’aimiez.


      — S’il m’avait vraiment aimée, je ne l’aurais pas perdu, murmura-t-elle en repoussant ses cheveux en arrière.


      Kyle prit son ravissant visage entre ses mains, l’obligeant à le regarder.


      — Ce n’est pas votre faute.


      Il vit le doute passer dans ses yeux. Elle se détourna de lui et se leva pour faire nerveusement les cent pas.


      Pourquoi ne le laissait-elle pas la réconforter ? se demanda Kyle.


      Question idiote, Mac ! lui répondit une petite voix dans sa tête.


      — Je ne veux pas que la famille de Jimmy ait des ennuis parce que je n’ai pas pu les prévenir. Je dois vraiment trouver un téléphone.


      — Quand le jour se lèvera, nous nous en occuperons.


      Il retourna de l’autre côté du feu et s’allongea sur le dos.


      — Se servir d’une cabine est dangereux. Connaissez-vous quelqu’un en qui vous avez entièrement confiance ?


      — Oui, Henry, le père de Clint et de Ricky.


      — Ses deux gamins seraient trop contents de me tirer dessus.


      — Ce sont de braves gens. Ils veillent sur moi.


      « Moi aussi », faillit-il répondre.


      Mais il ne le dit pas ; il ne le pouvait pas. Il ne voulait pas compliquer davantage la vie de cette femme. Ce qu’il devait faire, c’était la mettre en lieu sûr et continuer à chercher les preuves qui lui permettraient de mettre Biehl hors d’état de nuire.


      — Je suis heureuse que vous ne soyez pas mort, dit-elle après un long silence.


      Kyle se tourna pour observer ses grands yeux verts. Il comprenait pourquoi Jimmy l’avait tant aimée. Elle était aussi belle extérieurement qu’intérieurement.


      Plus que jamais, il se sentit déterminé à tout faire pour protéger cette femme qui avait touché son cœur, un cœur qu’il croyait mort depuis des années.


      — Il est temps de dormir, bougonna-t-il.


      Pour une fois, elle ne discuta pas. Elle s’allongea près du feu, se mit en boule et ferma les yeux.

    

  


  
    
      
    


    
      9
    


    
      Andrea fut profondément soulagée d’arriver au ranch de Henry Simpson. Ils marchaient depuis des heures, et Kyle était resté silencieux presque tout le temps. Même lorsqu’elle lui avait demandé si sa plaie le faisait souffrir, il s’était borné à répondre par un grognement inaudible. Elle avait l’impression qu’ils étaient de nouveau des étrangers l’un pour l’autre.


      — Ai-je fait quelque chose ? finit-elle par lancer.


      — Pardon ?


      — Ai-je fait ou dit quelque chose qui vous a contrarié ?


      — Non.


      Fin de la conversation.


      Quand ils virent une ferme sur une colline, il reprit enfin la parole.


      — C’est là ?


      — Oui.


      — Très bien. Quand vous appellerez le frère de Jimmy, ne vous éternisez pas au téléphone. Il ne faudrait pas que Biehl puisse localiser l’origine de l’appel.


      Dissimulé derrière un bosquet d’arbres, il observa la ferme et ses abords.


      — Tout a l’air tranquille. Je vais y aller seul, dans un premier temps. Si les hommes de Biehl sont planqués quelque part, mon arrivée les fera sortir du bois. Tant que je ne serai pas revenu vous dire que la voie est libre, vous ne bougez pas d’ici, c’est bien compris ? Si les soldats sont là, faites ce que je vous dis, pour une fois, et partez en courant. Disparaissez dans la nature, faites en sorte qu’ils ne vous retrouvent jamais.


      — Mais je ne me vois pas vous abandonner à votre triste sort !


      — Ecoutez, Andrea, nous ne sommes pas amis. Rien ne nous lie. Seules les circonstances nous ont contraints à cheminer ensemble quelques jours. Alors assez discuté. J’y vais.


      A la fois blessée et surprise par la cruauté de ses paroles, Andrea resta clouée sur place. Pourtant, quelques heures plus tôt, près du feu, ils s’étaient confié des souvenirs, ils avaient partagé un moment de tendresse. Elle s’assit par terre et les chiens se couchèrent près d’elle. En regardant Kyle s’approcher de la ferme, elle comprit qu’il la tenait à distance pour qu’il n’y ait pas d’ambiguïté en ce qui concernait leur relation.


      Leur relation ? Avaient-ils vraiment une relation ?


      Elle ne pouvait nier qu’elle se sentait liée à lui, peut-être parce qu’il avait été le meilleur ami de Jimmy.


      Parfois les choses doivent mourir pour que la vie puisse renaître.


      Les mots de Kyle la hantaient. Etait-ce possible ? Pouvait-elle renaître, espérer un avenir radieux ? Avec Kyle ?


      Non. Il n’était pas question de commettre les mêmes erreurs que par le passé.


      Pourtant, elle se sentait en voie de cicatrisation, prête à avancer, une fois qu’elle aurait échappé à l’ombre maléfique de Biehl.


      Quelques instants plus tard, Kyle sortit de la maison avec Henry Simpson et fit signe à Andrea de les rejoindre.


      Elle s’approcha à son tour.


      — Bonjour, Henry.


      — Bonjour, Andrea. Je suis heureux de te voir. Kyle m’a mis au courant des événements. Entre appeler ton beau-frère, nous t’attendrons dehors.


      — Merci.


      — Il n’y a personne à la maison. Martha et Jill sont allées faire des courses au centre commercial, et les garçons participent à un rodéo.


      — D’accord, très bien.


      Elle entra et s’assit sur une chaise près de la table basse où était posé le téléphone. Après avoir pris une profonde inspiration, elle composa le numéro de Tom. A la seconde sonnerie, un homme répondit.


      — Tom ?


      — Non, il n’est pas là.


      Ce type était-il un agent de Bêta Force ?


      — Et Claudia ?


      — Elle n’est pas là non plus. Je suis le voisin, Chip Edmonds. Qui est à l’appareil ?


      — Je suis la belle-sœur de Tom.


      — Alors, je peux vous dire qu’ils sont à l’hôpital.


      — Comment ? Mais pourquoi ? Que s’est-il passé ?


      — Claudia a eu un accident sur la route. Elle revenait avec A.J. de la piscine quand…


      Tremblant de tout son corps, Andrea raccrocha. Il était trop tard. Biehl avait mis ses menaces à exécution. Il s’était attaqué à son neveu, à un innocent petit garçon. S’en était-il pris à lui parce que… parce qu’elle l’avait trahi ?


      — Non ! cria-t-elle.


      — Andrea ?


      Kyle la rejoignit et posa une main apaisante sur son épaule.


      — Que se passe-t-il ?


      — Ils ont été victimes d’un accident de la circulation… Claudia et A.J… Ils sont à l’hôpital.


      Le monde partait en vrille et elle était incapable de l’arrêter.


      Kyle la serra dans ses bras mais, très vite, elle s’écarta de lui.


      — J’aimerais qu’il soit mort !


      — Qui ? demanda Henry Simpson en entrant à son tour. De qui parles-tu ?


      — Du commandant Biehl. J’aimerais le tuer.


      — Ne parlez pas comme ça, dit Kyle.


      — C’est la seule façon de mettre fin à ce cauchemar.


      — Ce n’est pas possible, Andrea. Vous n’allez pas jeter vos valeurs aux orties par esprit de vengeance. Ne vous laissez pas contaminer par la haine. Laissez-la à Biehl, je vous en conjure.


      — Mon mari est mort, mon neveu et sa maman sont à l’hôpital, et cette ordure ne s’arrêtera pas avant d’avoir obtenu ce qu’il veut. Il faut l’abattre !


      Des années d’angoisse réprimée et de frustrations refoulées remontaient à la surface, la poussant à s’exprimer avec tant de colère.


      A présent, elle éprouvait le désir de tuer quelqu’un.


      Quelle horreur ! songea-t-elle. Elle était devenue comme eux !


      Accablée, elle sortit dans la cour et s’adossa à la barrière. Comment en était-elle arrivée là ?


      — Andrea ?


      Lorsque Kyle arriva derrière elle et lui enlaça la taille, elle se retourna pour presser son visage contre son torse.


      — Je me sens remplie de colère, de haine et d’impuissance. Je déteste ça !


      — C’est compréhensible, mais cette réaction est indigne de vous.


      Elle leva les yeux vers lui.


      — Vous avez raison. Tuer Biehl sans autre forme de procès, ce serait m’abaisser à me comporter comme lui. Et ça ne résoudrait pas les problèmes, je suis d’accord avec vous. Je dois réfléchir, trouver une autre solution.


      — Je vais prendre contact avec votre beau-frère, dit Kyle. En attendant, nous devons vous mettre en sécurité.


      — Nous avons une chambre d’amis, au rez-de-chaussée, qui a une cache sous le parquet, dit Henry. Les anciens propriétaires étaient bouilleurs de cru. Ils fabriquaient illégalement de la gniole et y cachaient leurs bouteilles.


      — Si je comprends bien, l’alcool coulait à flots dans cette ferme, dit Kyle.


      Il tentait de plaisanter, de parler avec légèreté pour distraire Andrea de sa colère et de son sentiment d’impuissance.


      — Je refuse de rester ici les bras croisés, protesta Andrea.


      — Si vous êtes à l’abri, Jimmy ne sera pas mort pour rien, répliqua Kyle. Et vous savoir en sécurité m’aidera à mener ma mission à bien.


      — Attendez… Vous comptez partir ?


      — Oui. Et seul. Vous ne m’accompagnez pas, Andrea.


      — Et pourquoi ?


      — Si je dois veiller sur vous, je ne pourrai pas me concentrer sur mes objectifs.


      — Je suis parfaitement capable de veiller sur moi !


      — Sans doute, mais je n’aurais pas l’esprit tranquille.


      Puis il se tourna vers Simpson.


      — Pourquoi ne pas lui montrer cette chambre ?


      — Ecoutez, j’ai l’impression d’être mise à l’écart, et ça ne me plaît pas du tout ! s’exclama Andrea.


      Tu n’as pas envie qu’il s’en aille, qu’il t’abandonne, parce que tu as des sentiments pour lui. Regarde la réalité en face, Andrea !


      Kyle se pencha vers elle.


      — Andrea, si vous voulez mettre un terme aux agissements de Biehl et de son armée de miliciens, il faut me laisser faire. Faites-moi confiance.


      — Où comptez-vous aller ?


      — J’ai réfléchi à différents endroits où Jimmy aurait pu cacher ces documents.


      — Mais…


      — J’ai besoin de vous savoir en sécurité, répéta-t-il. S’il vous arrivait quelque chose…


      Elle riva son regard au sien et sentit qu’il voulait la prendre dans ses bras, l’embrasser, mais n’osait pas.


      — Tout ira bien, dit-il. Je vous le promets.


      Pendant un instant, Andrea faillit le croire, puis un profond accablement la submergea. Elle allait perdre cet homme hors du commun qu’elle aurait préféré rencontrer dans d’autres circonstances.


      Comme elle s’éloignait docilement, il lui lança :


      — Andrea ? Je vous donnerai de mes nouvelles. Je reprendrai contact avec vous quand toute cette histoire sera terminée.


      — Merci, répondit-elle.


      Tandis qu’elle suivait Henry à l’intérieur, Oscar lui emboîta le pas, mais pas Daisy. Andrea comprit que la chienne voulait dire au revoir à Kyle.


      Elle-même s’en sentait incapable.


      Leurs chemins se séparaient, sans doute pour toujours, et cela valait mieux ainsi, se dit-elle en s’efforçant de s’en convaincre. Ils n’avaient aucun intérêt à se promettre quoi que ce soit, à chercher à se revoir. Tous deux avaient été trop profondément blessés par la vie pour espérer pouvoir se faire du bien.


      Henry l’invita à le suivre jusqu’à une chambre au fond du couloir.


      — Le lit est toujours fait, parce que notre fils aîné vient parfois à l’improviste passer quelques jours à la maison. Ça n’arrive malheureusement pas souvent, car il travaille beaucoup, à Denver. La trappe est ici, ajouta-t-il en soulevant un coin du tapis qui couvrait le parquet. La cache est assez grande. En cas de besoin, tu y auras de la place.


      — Merci.


      — Je t’en prie. Bien, dit-il en voyant Daisy les rejoindre. Maintenant, je vais te laisser te reposer un peu.


      Il partit en refermant la porte.


      Tout en sachant qu’elle ne pourrait pas voir Kyle, qui était parti dans la direction opposée, Andrea s’approcha de la fenêtre. Curieusement, elle n’éprouvait rien. Elle se sentait détachée de tout, comme dans un état second — elle ne savait plus où elle en était.


      Avec un soupir, elle alla prendre son sac à dos et en sortit le journal de Jimmy avant de s’installer sur le lit au pied duquel les chiens s’étaient couchés. En proie à une profonde tristesse, elle caressa du bout des doigts le cahier recouvert de cuir.


      Elle se sentait épuisée. Les deux derniers jours avaient été riches en émotions. A plusieurs reprises, elle avait dû échapper au danger, et Kyle la plongeait dans une profonde perplexité. Il avait tué son mari, mais il lui avait sauvé la vie, à elle, et plus d’une fois.


      Maintenant, elle devait prévenir Tom. Que se passerait-il s’il ne la croyait pas ? Incapable d’imaginer ce qu’elle ferait alors, elle ferma un instant les yeux en soupirant de nouveau.


      Elle dut s’endormir, car il faisait nuit lorsqu’elle rouvrit les yeux. Un peu désorientée, elle alluma la lampe de chevet.


      Le journal de Jimmy avait glissé par terre ; elle l’avait ouvert tout à l’heure, sans pouvoir se résoudre à le lire.


      Elle le ramassa et le feuilleta machinalement. Ses yeux tombèrent sur le mot « Mac ».


      
        Si quelque chose m’arrivait, j’aimerais que Mac retrouve Andy et s’occupe d’elle. Tous deux m’aiment. Il me semblerait juste qu’ils prennent soin l’un de l’autre.

      


      *  *  *


      — Oh ! Jimmy…, murmura-t-elle.


      Elle tourna quelques pages.


      
        Je ne peux plus rester avec elle. Je lui ai fait trop de mal, et j’ai brisé notre relation. Comme Biehl m’a brisé. Tommy saura quoi faire.

      


      Jimmy avait-il parlé de la situation avec son frère ? Non. Si tel avait été le cas, Tom le lui aurait dit lors de l’enterrement.


      Daisy se leva soudain et se mit à aboyer. Andrea remit le journal dans son sac et s’approcha de la fenêtre.


      Deux camions militaires s’étaient garés dans la cour de la ferme.


      Paniquée, elle s’accroupit et fit taire la chienne. Daisy avait cru la protéger en la prévenant de l’arrivée de ses ennemis mais, maintenant, Biehl et les hommes de Bêta Force, s’ils l’avaient entendue, savaient qu’elle était là.


      Elle enferma les chiens dans la chambre et sortit à la recherche de Henry. Personne ne lui répondit. Elle était seule. Dans la cuisine, elle vit un mot collé sur la porte du réfrigérateur.


      
        Je suis sorti soigner un cheval malade. Martha et Jill devraient revenir vers 19 heures avec le dîner.

      


      Elle regarda l’horloge. Les Simpson n’allaient plus tarder à rentrer et allaient donc tomber dans une embuscade. Elle imagina Martha et Jill menacées par Bêta Force.


      Non, il fallait tout faire pour empêcher ça ! Elle devait pousser les soldats à s’éloigner de la ferme, protéger à tout prix la famille Simpson.


      Un coup de feu éclata, la glaçant jusqu’aux os.


      Le cœur battant, elle s’approcha de la fenêtre du salon.


      Devant la maison, un militaire tenait Henry en joue.


      Il fallait qu’elle le tire de là et que ces hommes s’en aillent avant le retour de Martha et de Jill.


      Affolée, elle se précipita dans l’entrée où elle savait que se trouvait le placard à fusils. Il était fermé à clé, mais un revolver était posé à côté, sur une étagère.


      Elle s’en saisit, s’assura qu’il était chargé et prit une profonde inspiration.


      Puis, sans hésiter, elle ouvrit la porte.


      — Laissez-le !


      — Andy ! Comme je suis heureux de vous revoir ! s’exclama Biehl, les yeux brillants.


      — Cet homme n’a rien à voir avec cette histoire.


      — Vous nous avez menti, monsieur, dit Biehl, s’adressant à Henry. Vous avez protégé une criminelle.


      — Une criminelle ? répéta Andrea.


      — Vous êtes complice de la trahison de McKendrick, répliqua Biehl.


      e ’Henry d’un air menaçant, Andrea paniqua.


      — Arrêtez ! cria-t-elle.


      Un coup de feu claqua.


      Deux soldats se jetèrent sur elle et tous trois roulèrent au sol.
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      Quand Andrea reprit connaissance, elle était allongée sur un lit de camp, sous une tente. Dans un coin étaient empilés des caisses et ce qui lui sembla être des sacs de couchage.


      La migraine lui vrillait le crâne et elle se sentait nauséeuse. Lorsqu’elle voulut se redresser pour s’asseoir, elle se rendit compte que ses pieds étaient menottés au lit. Elle se laissa retomber sur la couche avec un soupir.


      Un jeune soldat apparut peu après, à l’entrée de la tente, puis fit demi-tour et s’éloigna en criant :


      — Commandant, commandant, elle est réveillée !


      Un instant plus tard, Biehl entra, accompagné de deux hommes. L’un d’eux était le lieutenant Crane.


      — Ma chère Andrea, nous nous sommes fait beaucoup de souci à votre sujet.


      — J’en suis sûre, dit-elle en fermant les yeux et en se frottant les tempes.


      — Nous ne sommes pas vos ennemis et, pourtant, vous avez tiré sur Dilling, qui a dû être emmené à l’hôpital.


      A ces mots, Andrea se sentit blêmir. Avait-elle vraiment tiré sur quelqu’un ? Elle n’en gardait aucun souvenir. Elle se rappelait avoir été projetée violemment au sol, puis ç’avait été le trou noir. L’avait-elle grièvement blessé ? Elle faillit poser la question mais y renonça. Biehl aurait été trop heureux de la voir culpabiliser.


      Et Henry Simpson ? Quel sort lui avait-il réservé ? S’il avait été tué par les hommes de Bêta Force, elle ne se le pardonnerait jamais.


      Biehl prit un tabouret et s’assit près d’elle. Il était en treillis et chaussé de rangers noires. Un paquet de cigarettes sortait d’une de ses poches de poitrine.


      — Laissez-nous, ordonna-t-il.


      Le soldat sortit aussitôt.


      — Pour ma part, je préfère rester, si ça ne vous ennuie pas, dit Crane. J’aimerais bien entendre ce qu’elle a à nous dire.


      Lorsque Biehl lui prit la main d’un geste paternaliste, Andrea se dégagea vivement.


      — Ne me touchez pas ! cria-t-elle.


      — Mais enfin, Andy, de quoi avez-vous peur ? Je ne songe qu’à votre sécurité. C’est la raison pour laquelle nous devons discuter. De McKendrick… Et si vous acceptez de nous aider, je pourrai peut-être m’arranger pour que vous ne soyez pas poursuivie pour tentative de meurtre.


      Il eut un sourire mauvais qui annonçait qu’il n’hésiterait pas à la frapper.


      — Que s’est-il passé avec McKendrick ?


      — Il est mort, répondit-elle. Cet homme l’a tué, ajouta-t-elle en désignant Crane d’un mouvement du menton.


      Biehl plissa les yeux.


      — J’espère que vous me dites bien la vérité. Je ne comprendrais pas pour quelles raisons vous chercheriez à protéger McKendrick. Il a tué Jimmy après l’avoir traîné en enfer.


      — Je ne mens pas.


      — Mais vous vous êtes enfuie avec lui.


      — Je ne me suis pas enfuie avec lui ! répliqua-t-elle en s’efforçant de s’exprimer avec colère. Il m’a obligée à le suivre, il m’a entraînée contre ma volonté.


      Biehl espérait qu’elle allait lui révéler ses véritables sentiments pour Kyle afin de s’en servir contre eux, elle le savait.


      Il alluma une cigarette.


      — Vous vous êtes donc débattue, vous avez tenté de lui échapper ?


      — Evidemment !


      — Toute cette histoire me désole… Je regrette que la situation ait dégénéré de la sorte entre ces deux hommes que je considérais, l’un et l’autre, comme de très bons éléments. Au départ, McKendrick traitait Jimmy comme un frère. Ils s’amusaient bien ensemble… avec leurs armes, avec les filles…


      Andrea se raidit.


      — McKendrick savait très bien jouer de son charme pour séduire les femmes et obtenir d’elles tout ce qu’il voulait, qu’il s’agisse d’informations ou… d’autre chose. Lui et Jimmy étaient inséparables et partageaient tout.


      Elle sentit son cœur accélérer ses battements. Elle se doutait qu’un homme comme Kyle attirait la gent féminine comme le miel attirait les abeilles, mais elle était certaine qu’il n’aurait jamais poussé Jimmy à lui être infidèle.


      Biehl regarda ses mains.


      — Je suis soulagé d’apprendre que McKendrick est finalement mort. Après tout ce qu’il a fait subir à votre mari, à votre famille, ce n’est que justice.


      Il envoya une bouffée de fumée vers le plafond.


      — Pauvre Jimmy ! Il a tout fait pour McKendrick ; il le vénérait comme un dieu. Songer qu’il ait pu le trahir de cette façon… Sans lui, Jimmy serait toujours en vie, aujourd’hui, ajouta-t-il en secouant la tête d’un air accablé.


      Andrea était écœurée par ses manœuvres d’intimidation et de manipulation. Elle connaissait la vérité ; elle savait que Biehl avait livré Jimmy à ses ennemis, forçant ainsi Kyle à l’abattre pour lui éviter de souffrir alors qu’il était promis à une mort affreuse.


      « Je ne pouvais pas le laisser mourir comme ça. »


      Elle s’accrochait aux paroles de Kyle, avec l’espoir que cela l’aiderait à supporter l’interrogatoire de Biehl.


      Il soupira puis se pencha en avant.


      — J’ai besoin de savoir ce qui s’est passé quand vous étiez seule avec lui dans la montagne.


      En dépit du plus élémentaire bon sens, puisque je suis bien placée pour savoir que Bêta Force est un groupe de mercenaires féroces, je suis tombée sous le charme de l’un de vos hommes.


      — McKendrick m’a enlevée, voilà ce qui s’est passé.


      — Je vois… Et de quoi avez-vous discuté, tous les deux ?


      Avec détermination, elle le regarda droit dans les yeux.


      — Il a tué mon mari. Pensez-vous vraiment que j’avais envie de faire la conversation avec lui ? Il m’a traînée dans les bois, et tout est votre faute ! Parce que vous l’aviez laissé s’enfuir !


      — Où étiez-vous quand mes hommes l’ont retrouvé ?


      — Je me cachais. J’étais terrifiée, je ne savais plus à qui me fier, répondit-elle d’une voix tremblante. Après tout, vous avez menacé la famille de Jimmy.


      — Ma chère, je ne voulais pas vous faire peur. J’avais besoin que vous m’aidiez, mais vous faisiez preuve d’un tel entêtement, d’une telle méfiance, à mon égard !


      Et, pour cela, son neveu s’était retrouvé à l’hôpital…, songea Andrea avec colère.


      — Mais, à présent, tout cela est terminé, du moment que vous acceptez de coopérer. Alors calmez-vous, Andrea.


      Le ton doucereux qu’il employait pour lui mettre la pression lui donnait la nausée. Rien n’était terminé, loin de là. Elle regarda les médailles qui ornaient son uniforme. Non, ça ne finirait jamais.


      — McKendrick vous a-t-il dit quoi que ce soit à propos d’informations qu’il aurait découvertes sur l’organisation que je dirige ?


      — Non, mentit-elle.


      En le voyant sourire puis se lever, Andrea poussa un soupir de soulagement.


      Soudain, il la gifla avec une telle violence qu’elle retomba sur le lit de camp. Luttant contre les larmes, elle enfouit son visage meurtri contre le sac de couchage. De toute évidence, cette ordure aimait s’en prendre à des femmes sans défense. Elle se demanda s’il traitait la sienne de la même façon ou s’il réservait sa violence à celles qu’il avait enchaînées et qui n’avaient aucune possibilité de lui échapper.


      — Commandant…, lâcha Crane, les sourcils froncés.


      — Quoi ?


      Crane resta silencieux.


      Biehl se pencha alors vers Andrea et la saisit par les cheveux pour l’obliger à le regarder.


      — Vous m’aiderez ou vous mourrez. Votre mari m’a volé d’importants documents, et McKendrick semble décidé à mettre la main dessus pour s’en servir contre moi. Je n’ai pas l’intention de le laisser faire. Alors je compte sur vous pour m’aider à les retrouver avant lui. C’est bien compris ?


      Elle hocha la tête.


      — Gardez un œil sur elle, ordonna-t-il à Crane avant de sortir de la tente.


      La fureur soulevait la poitrine d’Andrea. Cet homme ne méritait pas de porter l’uniforme militaire. En fait, il ne méritait tout simplement pas de vivre.


      — Andrea ?


      Le lieutenant Crane la dévisageait avec attention.


      — Je ne vous ferai aucun mal, assura-t-il avec un geste apaisant.


      — Je sais, répondit-elle dans un murmure. Kyle m’a parlé de vous.


      — Savez-vous où il est ?


      — Non. Qu’est-il arrivé à Henry Simpson ?


      — Rien. Il n’était d’aucune utilité pour Biehl.


      — Il va bien ?


      — Très bien, ne vous inquiétez pas. Il était simplement furieux que nous vous emmenions.


      — Ai-je vraiment tiré sur un de vos hommes ? A-t-il été gravement blessé ?


      — En effet, le coup est parti tout seul. Mais, par chance, la balle n’a fait que l’effleurer. Il s’agit d’une blessure superficielle.


      Soulagée, elle poussa un profond soupir.


      — Voulez-vous des compresses froides pour soulager l’hématome que vous avez sur la joue ?


      — Non, je ne lui ferai pas ce plaisir.


      Crane sourit.


      — Vous êtes une coriace.


      Puis il redevint sérieux.


      — Biehl veut vous envoyer à Denver, dans une base militaire que nous y avons. Je ne sais pas exactement ce qu’il compte faire de vous là-bas.


      Elle eut la certitude qu’il le savait au contraire parfaitement bien, mais qu’il préférait ne pas l’inquiéter à ce sujet.


      — Je reviens, ajouta-t-il avant de quitter la tente.


      Des images de sa vie une semaine plus tôt traversèrent la mémoire d’Andrea, des images agréables, apaisantes. Elle se revoyait récoltant des plantes, préparant des remèdes, méditant face à la montagne dans le soleil levant.


      Puis tout avait basculé et, pour finir, elle se retrouvait attachée sur un lit de camp après avoir tiré sur un homme, et elle venait d’être frappée violemment.


      Crane revint avec un verre d’eau et deux cachets d’aspirine.


      — Quand l’un des hommes vous conduira à Denver, il traversera la montagne et devra obligatoirement ralentir pour franchir le col de Langley. Je pense que le mieux pour vous sera de sauter du camion à ce moment-là.


      — De sauter d’un camion en marche ?


      — Je ne pense pas que vous ayez le choix. Je n’avais jamais vu Biehl dans un tel état, et j’ignore ce qu’il compte faire de vous. McKendrick m’avait prévenu, mais je tenais à évaluer la situation par moi-même, c’est pour cette raison que je suis ici. Je vais envoyer un rapport à des relations que j’ai à Washington. Mais, en attendant, vous devez tout faire pour vous enfuir avant d’atteindre Denver.


      — D’accord.


      Elle n’osa pas lui avouer qu’elle avait peur de se casser le cou.


      — A la base de Denver, Biehl a brisé définitivement bon nombre de mes hommes, ajouta-t-il. Pourtant, il s’agissait de types entraînés, aguerris, solides.


      Il soupira.


      — Je vous laisse. Essayez de dormir un peu.


      — Et mon sac à dos ?


      — Il est entre les mains de Biehl. Je vous le ferai rendre avant votre départ.


      — Merci.


      Elle se recroquevilla sur sa couche en se demandant comment elle parviendrait à sauter sans se tuer d’un camion en marche. Quoi qu’il en soit, se dit-elle, qu’elle survive ou non à cette aventure, elle aurait échappé à Biehl.


      Ce type était un monstre. Elle frissonna en se rendant compte que le monde de Bêta Force déteignait sur elle, chaque jour davantage. Depuis que Biehl était réapparu dans sa vie, elle se sentait bouillonnante de haine, rêvait de vengeance, et avait des envies de meurtre. Et elle avait tiré sur un homme. Cela dit, elle l’avait fait pour défendre Henry ; il ne s’agissait pas de cruauté gratuite comme celle dont Biehl faisait preuve.


      Et Kyle ? Avait-il tué Jimmy, lui aussi, pour faire le bien et non le mal ? Sa gorge se serra. Tout devenait trop compliqué. Elle n’avait plus qu’une certitude : il fallait à tout prix échapper à Biehl avant qu’il ne lui fasse subir le pire.


      Même si, pour cela, elle devait sauter d’un camion en marche.


      *  *  *


      Au milieu de la nuit, des voix d’hommes à l’extérieur de la tente tirèrent Andrea d’une somnolence agitée.


      — Nous saurons la vérité quand elle aura fait un petit séjour au Labo, disait Biehl. Les médecins se chargeront de la faire parler.


      — Quand McKendrick y était, ont-ils obtenu quelque chose de lui ? s’enquit Crane.


      — Non, ce salaud n’a pas craqué. Mais il finira par le faire.


      — Vous oubliez qu’il est mort. Et quand bien même il aurait survécu, comment pouvez-vous en être si sûr ?


      — On n’a pas retrouvé son corps. Même s’il semble qu’il ait été emporté par des bêtes sauvages, je ne le croirai que quand je le verrai. Et pour répondre à votre question, rappelez-vous qu’il pense avoir tué son meilleur ami !


      — Il « pense » ? Vous voulez dire qu’il ne l’a pas tué ? demanda Crane.


      Biehl éclata de rire.


      — Son fusil était chargé à blanc, et nous lui avions donné des drogues qui altéraient ses capacités mentales. La science permet de grandes choses, non ?


      — Lorsqu’elle est utilisée contre l’ennemi, oui.


      Andrea avait du mal à en croire ses oreilles. Ainsi, Kyle n’avait pas tué Jimmy, mais il avait subi un lavage du cerveau qui l’en avait convaincu. Et dire qu’il se reprochait chaque jour, depuis des années, d’avoir abattu son meilleur ami !


      C’était d’ailleurs le but recherché par Biehl. La culpabilité rongeait Kyle, l’empêchant de se défendre. Il devait se battre contre Biehl mais aussi contre ses propres démons.


      Elle devait absolument le retrouver pour lui dire la vérité, pour qu’il cesse de culpabiliser pour un crime qu’il n’avait pas commis.


      Quelqu’un entra dans la tente. Andrea fit mine de dormir, mais elle reconnut Biehl à son odeur de cigarette.


      — Réveillez-vous !


      Andrea hésita un instant puis ouvrit les yeux et se redressa.


      — Je vous le demande pour la dernière fois, reprit-il. Acceptez-vous de me dire tout ce que vous savez sur McKendrick ? Si vous vous obstinez, tant pis pour vous.


      — Je ne sais rien, répondit-elle en soupirant. Je suis une victime, l’auriez-vous oublié ?


      — Je ne vous crois pas. Lieutenant Crane ! appela-t-il en sortant de la tente. Allez installer notre prisonnière dans le camion.


      Il sortit et Crane entra peu après sous la tente avec le sac à dos d’Andrea qu’il posa près du lit. Puis il lui détacha les pieds.


      — Avez-vous entendu ? lui murmura-t-il à l’oreille. Kyle n’a pas tué votre mari.


      Elle hocha la tête et il l’aida à se lever.


      — Tâchez de rester en vie et évitez coûte que coûte de vous retrouver au Labo, poursuivit-il à voix basse en lui tendant son sac.


      Comme ils sortaient de la tente, l’air glacé de la nuit la saisit. Crane l’emmena jusqu’au camion.


      — Biehl transporte toujours les prisonniers la nuit, dit-il. Comme il ne croit pas que Mac soit mort, il va rester ici pour continuer à le chercher.


      Andrea prit place près du chauffeur. Visiblement fatigué, l’homme bâillait et se frottait le visage. Tant mieux, songea-t-elle. Peut-être tout se passerait-il plus facilement qu’elle ne le pensait.


      Dès que Crane eut refermé la portière, le camion démarra.


      Les paroles de Biehl tournaient en boucle dans la tête d’Andrea.


      « … des drogues qui altéraient ses capacités mentales. La science permet de grandes choses, non ? »


      Un temps qui lui parut infiniment long s’écoula tandis qu’elle luttait pour ne pas s’endormir. Enfin, elle vit un panneau indiquant qu’ils approchaient du col de Langley.


      Elle scruta l’obscurité à travers la vitre pour tenter d’estimer la raideur de la dénivellation, mais la nuit était trop noire pour qu’elle puisse voir grand-chose. Elle allait donc devoir se jeter dans le vide sans savoir où elle atterrirait, en se contentant d’espérer qu’elle ne se tuerait pas. Si par bonheur elle ne se rompait pas les os, elle pourrait disparaître dans la montagne où elle se retrouverait alors seule face à la nature sauvage.


      La gorge serrée, elle s’efforça de ne pas se laisser gagner par la panique. De toute façon, tout était préférable à ce que lui réservait Biehl.


      Comme prévu, le soldat ralentit quand le camion s’engagea dans l’étroit passage.


      Andrea rassembla tout son courage et prit une profonde inspiration.


      « Parfois les choses doivent mourir pour que la vie puisse renaître. »


      Les mots de Kyle prenaient soudain tout leur sens. Elle n’avait plus peur. Ni de Biehl ni de ses propres angoisses. Pour la première fois depuis des années, elle se sentait vivante et avait envie de se battre comme une folle pour s’en sortir.


      D’un même mouvement, elle saisit les courroies de son sac à dos et ouvrit la portière.


      Surpris, le soldat tenta de la retenir en l’attrapant par le bras, mais la route était trop sinueuse pour qu’il puisse lâcher le volant.


      Sans chercher à réfléchir, Andrea sauta.


      Le contact avec le macadam fut rude, mais elle parvint à rester debout. L’instant d’après, elle se jeta dans le vide sans lâcher son sac et se laissa rouler sur elle-même.


      Des pierres lui meurtrirent le dos et les jambes, et des racines lui griffèrent le visage. Elle dévalait la pente à une telle vitesse qu’elle prit peur.


      Au-dessus d’elle, elle entendit le soldat crier.


      — Arrêtez !


      Il tira deux fois.


      Recroquevillée sur elle-même, elle continuait à rouler. Après ce qui lui parut une éternité, elle s’immobilisa sur ce qui devait être un sentier. Tout étourdie, elle resta étendue quelques instants, fixant le ciel étoilé. Elle avait réussi ! Elle était sauvée !


      Soudain, un faisceau lumineux troua la nuit. Une décharge d’adrénaline la galvanisa. Elle s’était réjouie trop vite ! Son ravisseur descendait à sa recherche. La main toujours crispée sur les courroies de son sac à dos, elle se leva d’un bond, remerciant Dieu de ne s’être rien cassé.


      Le souffle encore court, la peur décuplant ses forces, elle s’élança à travers bois afin de mettre le plus de distance possible entre elle et le soldat de Biehl.


      Une voix d’homme cria quelque chose, mais elle ne se retourna pas. Elle l’entendait derrière elle. Allait-il lui tirer dessus ?


      Vite ! Plus vite ! Elle devait lui échapper à tout prix.


      Comme le bruit des pas de son poursuivant se rapprochait, la panique la saisit et elle redoubla d’efforts, accélérant encore. Ce n’était pas possible ! Elle ne pouvait pas être rattrapée. Biehl lui avait déjà tout pris, elle n’allait pas en plus lui laisser sa vie !


      Il fallait qu’elle y arrive, qu’elle reste en liberté, ne serait-ce que pour pouvoir dire à Kyle qu’il n’avait pas tiré sur Jimmy, qu’il n’était pas un tueur.


      Quand deux mains la saisirent par la taille, elle se débattit furieusement pour se dégager.


      — Andrea ! Arrêtez !


      En reconnaissant la voix de Kyle, son cœur manqua un battement. Ne sachant si elle devait rire ou pleurer, elle se tourna vers lui.


      — Vous avez dû être boxeur dans une autre vie, dit-il.


      Haletante, elle se plia en deux.


      — Mais… je croyais… Je vous… prenais pour… le soldat… de Biehl.


      — Je sais. Venez, filons d’ici.


      Elle le retint. Non seulement elle avait besoin de reprendre un peu son souffle, mais elle l’informera de ce qu’elle avait appris.


      — Attendez… je dois… vous dire… quelque chose… Quelque chose… de très important…


      Il se retourna soudain vers elle, l’attira contre lui et l’embrassa.


      *  *  *


      Enivré par un désir puissant qu’il ne parvenait plus à maîtriser, Kyle prit ses lèvres. Ce simple contact le bouleversa, et il s’attendit à ce qu’Andrea le repousse, voire le frappe.


      Lorsqu’il se rendit compte avec stupéfaction qu’elle lui rendait son baiser, il crut exploser de bonheur. Au fond de lui, il avait toujours su que ce baiser serait ce qu’il était : un moment de pure extase.


      Pourtant, presque aussitôt, la culpabilité l’envahit. Il n’avait pas le droit de l’embrasser ; elle était la femme de Jimmy. Il s’écarta d’elle, embarrassé.


      — Pardonnez-moi, j’ai eu tort.


      Après l’avoir débarrassée de son sac à dos, il la prit par la main et se remit en marche. En proie à une myriade d’intenses émotions, il ne parvenait pas à la regarder ni à lui parler. Il avait failli la perdre ! Il avait eu si peur qu’elle ne soit emprisonnée dans le sinistre « hôpital » de Biehl qu’il en tremblait encore.


      Sentir sa main dans la sienne le remplissait de joie.


      Il l’entraîna vers le ranch qu’il avait repéré plus tôt, en organisant son sauvetage. Grâce à la radio de Crane, il avait pu suivre les déplacements des hommes de Biehl. Il les avait entendus parler d’Andrea, et savait qu’ils l’avaient capturée. Connaissant les habitudes du commandant, il se doutait qu’il la ferait transférer à Denver de nuit, ce qui lui avait permis de se tenir prêt.


      — Par là, dit-il. Vous voyez le pick-up, près de la ferme ? Je vais l’emprunter à son propriétaire.


      Il se tourna enfin vers elle. Elle avait de la terre sur les joues, un bleu à la pommette, et sa veste était déchirée, mais elle lui parut plus belle que jamais.


      Il caressa délicatement sa joue meurtrie, malade à la pensée que Biehl avait pu la frapper.


      Se penchant vers lui, elle l’embrassa. Il tenta un instant de résister avant de la serrer contre lui.


      Revenant brusquement à la réalité, il la relâcha.


      — La route est là, un peu plus loin reprit-il en lui indiquant la direction. Allez-y, cachez-vous, et ne vous montrez que quand vous me verrez arriver avec le pick-up.


      — D’accord.


      Elle semblait épuisée, rompue, et n’avait plus rien en commun avec la femme qu’il avait rencontrée quelques jours plus tôt. Il s’en voulait de l’avoir laissée chez les Simpson.


      Il avait cru alors qu’elle y serait en sécurité.


      Non, Mac, tu l’as laissée parce que tu avais peur de tomber amoureux d’elle !


      A présent, il ne pouvait plus nier la vérité. Il chassa cependant ces pensées, conscient qu’il devait avant tout mettre Andrea à l’abri.


      A pas de loup, il s’approcha de la maison silencieuse, plongée dans l’obscurité. Après avoir ouvert la portière du pick-up, il lança le sac à dos sur le siège arrière, se mit au volant, desserra le frein à main et, profitant de la déclivité du terrain, laissa le véhicule s’éloigner en roue libre. Quand il fut assez loin, il s’arrêta, alla soulever le capot et mit le moteur en marche. Il reprit alors le volant et rejoignit la route, mais il ne vit Andrea nulle part.


      — Où êtes-vous ? murmura-t-il en scrutant les alentours.


      Inquiet, il s’arrêta de nouveau, prêt à se mettre à sa recherche.


      — Je suis là, dit-elle en surgissant soudain de la pénombre alors qu’il allait descendre du véhicule. Mais je suis couverte de bleus et toute courbatue. Je ne me déplace plus aussi vite qu’avant, ajouta-t-elle en se hissant à bord.


      Tout en redémarrant, il se reprocha de ne pas avoir pris son état en considération. Elle avait sauté d’un camion en marche et dégringolé une pente plutôt raide, mais le pire aurait été de rester entre les mains des hommes de Biehl.


      — Où allons-nous ? demanda-t-elle.


      — A Colorado Springs. Vous voulez parler au frère de Jimmy, non ?


      Elle opina.


      — Alors allons-y.


      — Kyle ?


      — Oui ?


      — Vous n’avez pas tué Jimmy.
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      Kyle serra le volant de toutes ses forces tandis qu’un espoir fou l’envahissait. Il aurait tellement voulu que ce soit vrai !


      Mais ce n’était pas possible.


      — Comment pouvez-vous dire ça, Andrea ? J’y étais ! Je me souviens parfaitement de ce qui s’est passé.


      — Vous vous souvenez de ce dont ils voulaient que vous vous souveniez. J’ai entendu Biehl expliquer à Crane ce qu’il avait fait.


      — Je me rappelle très bien lui avoir tiré dessus. Jamais je ne l’oublierai.


      — Non. On vous avait donné des drogues pour altérer vos facultés mentales.


      Kyle secoua la tête. Au plus profond de lui-même, il avait la certitude d’être responsable de la mort de son ami. Rien ne pourrait y changer quoi que ce soit.


      — Pourquoi ne me croyez-vous pas ? s’exclama-t-elle.


      — Parce que je ne veux pas être de nouveau manipulé par Biehl. Une fois j’ai tué Jimmy, la fois d’après je ne l’ai pas tué. Il vous trimballe d’un côté et de l’autre, jusqu’au moment où vous devenez fou. Je sais ce que j’ai fait.


      Mécontente, Andrea croisa les bras sur sa poitrine et regarda fixement devant elle.


      Comment pouvait-il lui faire comprendre la situation ? se demanda Kyle. Si, effectivement, il n’avait pas tué Jimmy, plus rien ne l’empêcherait de l’embrasser, de la prendre dans ses bras.


      De lui faire l’amour.


      Cette éventualité le terrifiait.


      Ça n’arrivera jamais, Mac. Elle mérite mieux.


      Andrea avait mille fois gagné le droit de vivre une existence pleine et heureuse avec un mari attentionné, des enfants, un chalet dans la montagne. Toutes les choses qu’il ne pourrait jamais lui donner.


      Peut-être, s’il parvenait à mener à bien la mission entreprise par son ami et à mettre un terme à la folie meurtrière de Biehl, pourrait-il enfin vivre en paix. Peut-être. Mais seul, certainement. Il ne se sentirait jamais le droit de partager quoi que ce soit avec Andrea. Elle avait été l’épouse de son meilleur ami ; Jimmy avait été l’amour de sa vie. Elle ne pourrait jamais aimer un autre homme de cette façon. En tout cas, sûrement pas lui. Il savait qu’elle le méprisait pour tous les crimes qu’il avait commis au sein de Bêta Force.


      Parfois, il se laissait aller à imaginer une autre existence. Il s’installerait dans une ville à la montagne, y ouvrirait une boutique d’articles de sport. Il avait fait quelques économies.


      Mais comment aurait-il pu songer sérieusement à l’avenir ?


      — Comment se fait-il que vous soyez ici ? demanda-t-elle tout à coup sans le regarder. Je pensais que vous étiez loin.


      — J’ai appris votre capture grâce à la radio que m’a donnée Crane. Alors j’ai attendu le bon moment pour vous venir en aide.


      Comme, pour toute réponse, elle hochait la tête, il reprit :


      — Il ne vous a pas fait de mal, n’est-ce pas ?


      — Non, juste une gifle.


      Furieux, il serra les dents. S’il l’avait eu sous la main, il aurait arraché les yeux de ce type.


      — Il m’a posé beaucoup de questions ; il m’a aussi parlé de vous et de Jimmy… des femmes que vous fréquentiez.


      — Ne me dites pas que vous l’avez cru !


      — Non, pas pour Jimmy. Je ne pense pas qu’il me trompait.


      Ce qui signifiait qu’elle avait cru aux autres mensonges de Biehl, en particulier à propos de ses aventures supposées, en déduisit Kyle. Tant mieux. Ainsi, elle aurait envie de garder ses distances. Peut-être le giflerait-elle, la prochaine fois qu’il tenterait de la prendre dans ses bras et de l’embrasser.


      — Quand nous serons près de chez votre beau-frère, nous l’appellerons d’une cabine. Il est exclu d’aller chez lui. Je suis sûr que Biehl fait surveiller sa maison.


      — Faites au mieux.


      Elle ne faisait aucun effort pour se montrer aimable.


      — Ça va ? s’enquit-il.


      — Oui, oui.


      Pourtant, elle n’en avait pas l’air.


      *  *  *


      Ils firent l’essentiel du trajet en silence. Kyle écoutait la radio que Crane lui avait donnée tandis qu’Andrea essayait de comprendre pourquoi il ne voulait pas croire qu’il était innocent du crime dont il s’accusait depuis des années. Elle lui avait dit qu’il n’avait pas tué Jimmy, mais il refusait de l’entendre. Pourquoi ? Pourquoi tenait-il tant à culpabiliser ?


      — Là, dit-il en lui désignant un motel un peu plus loin. Je vais vous laisser devant. Réservez une chambre sous un faux nom. Je vais abandonner le pick-up quelque part et je vous rejoins ensuite.


      — Etes-vous sûr que nous devons nous arrêter ?


      — Oui, bien sûr. Nous pourrons appeler votre beau-frère de là et faire un brin de toilette avant de le rencontrer. S’il vous voit dans l’état où vous êtes, il va vous prendre pour une folle.


      Il avait raison, se dit Andrea. Elle devait avoir une tête épouvantable. Elle voulut tourner le rétroviseur vers elle pour voir de quoi elle avait l’air, mais il l’en empêcha.


      — Non, vous êtes très bien.


      Le ton de sa voix lui réchauffa le cœur.


      — Et Biehl ?


      — Il campe avec ses hommes à une bonne cinquantaine de kilomètres d’ici. Je l’ai appris par la radio de Crane.


      Il s’arrêta sur le parking du motel.


      — Attendez, dit-il comme elle s’apprêtait à ouvrir sa portière. Vous avez de la terre sur le visage.


      Elle se pencha vers lui et, lorsqu’il lui essuya les joues de la manche de sa chemise, elle ne put s’empêcher d’être sensible à la tendresse qui brillait dans ses yeux.


      La surprenant en train de le dévisager, il se raidit.


      — Ça va ? Vous êtes sûre ?


      — Oui.


      C’était vrai. Avec lui près d’elle, elle se sentait très bien.


      Lorsqu’il se pencha de nouveau vers elle pour l’embrasser, Andrea s’accrocha à lui.


      Il interrompit enfin leur baiser et, le souffle court, lui ouvrit la portière.


      — Allez-y.


      Après avoir attrapé son sac à dos, elle sauta à terre et se rendit à la réception.


      Deux minutes plus tard, elle poussa la porte de la chambre qu’elle venait de prendre sous le nom de Samantha Trendell. En voyant les billets de banque qu’elle avait posés sur le comptoir, l’employé lui avait tendu une clé sans lui demander la moindre pièce d’identité.


      Le décor était d’une banalité à pleurer, mais l’endroit semblait propre. Elle retira sa veste, se laissa tomber sur le lit avec un profond soupir et fixa le plafond. Les événements des dernières heures lui semblaient soudain surréalistes, y compris les baisers de Kyle.


      Elle avait envie qu’il l’embrasse encore.


      Au bout d’un moment, elle jeta un coup d’œil à sa montre, se leva et alla à la fenêtre pour regarder dehors. Le jour n’allait plus tarder à se lever. Cela faisait moins d’une demi-heure que Kyle l’avait laissée là, mais elle avait l’impression qu’ils étaient séparés depuis des heures.


      L’angoisse la saisit. Non, il allait certainement revenir, il n’y avait pas lieu de s’inquiéter. Et, à présent, elle pouvait appeler Tom pour le mettre en garde. Elle espérait qu’il la croirait.


      Soudain impatiente, elle décrocha l’appareil et composa le numéro de son beau-frère. Elle tomba sur le répondeur, ce qui, étant donné l’heure, ne l’étonna pas. Comme elle raccrochait, en soupirant de frustration, un petit coup frappé à la porte la fit sursauter. Par prudence, elle s’empara d’une lampe et courut à la porte.


      — Andrea ? C’est moi, murmura Kyle à travers le battant.


      Soulagée, elle tira le verrou. Il entra et referma la porte derrière lui. En la voyant brandir son arme improvisée, il leva un sourcil étonné.


      — Je voulais être prête à tout, marmonna-t-elle en guise d’explication.


      — Vous avez bien fait. Me débarrasser du camion m’a pris plus de temps que prévu, poursuivit-il en retirant sa chemise.


      Seigneur ! S’il commençait à se déshabiller, elle était perdue.


      Pourquoi ? Il n’y a rien de mal à être attirée par cet homme, lui souffla une petite voix intérieure.


      C’est un mercenaire, lui répondit-elle in petto, l’aurais-tu oublié ?


      Qui veut changer de métier…


      — Vous êtes là ? demanda-t-il en lui souriant.


      — Oh ! pardon ! J’étais en train de m’expliquer avec une partie de moi-même.


      — Avez-vous gagné la partie ?


      — Très drôle ! Que puis-je faire pour vous ?


      Elle rougit en se rendant compte que sa question pouvait prêter à confusion.


      — Pour vous aider à retrouver les preuves contre Biehl, précisa-t-elle.


      Il la prit dans ses bras et lui caressa les cheveux.


      — Chaque chose en son temps. D’abord, appelons votre beau-frère.


      Ils restèrent enlacés un moment. Pour la première fois depuis trop longtemps, Andrea se sentait à sa place, en paix.


      — Avez-vous envie d’une douche ? demanda-t-elle.


      — Je sens si mauvais ?


      — Non, non, je voulais juste dire…


      — Je plaisante.


      Elle l’embrassa rapidement sur les lèvres avant de sortir un grand T-shirt de son sac.


      — J’ai tenté de joindre Tom juste avant que vous n’arriviez, mais il est encore trop tôt, je suis tombée sur le répondeur.


      — Nous ressaierons tout à l’heure.


      Elle hocha la tête et se rendit dans la salle de bains. Elle lui donnait du temps, mais il allait bien falloir qu’il se rende compte que quelque chose s’était noué entre eux. Pour sa part, elle n’avait plus envie de fuir Kyle ni ce qu’elle éprouvait pour lui.


      Un quart d’heure plus tard, douchée et vêtue de son grand T-shirt, elle revint dans la chambre. Elle ne s’attendait pas du tout à découvrir son guerrier affalé sur le lit, profondément assoupi devant la télévision. Seul l’écran éclairait la pièce de sa lueur bleutée. Elle s’assit doucement près de lui et lui effleura la joue du bout des doigts.


      La situation dans laquelle ils se trouvaient était vraiment impossible et les conduisait dans une impasse. Kyle s’était fixé une mission qu’il comptait bien mener à terme, tout en fuyant un redoutable ennemi. Quant à elle, elle ne pouvait plus le nier à présent, elle était tombée amoureuse de Kyle McKendrick.


      Elle savait qu’il avait besoin d’absolution. C’était plus important pour lui que n’importe quoi, peut-être même que l’amour.


      Sans le quitter des yeux, elle s’allongea près de lui et posa une main sur son torse.


      Il ouvrit un œil.


      — Je ne voulais pas vous réveiller…, murmura-t-elle.


      Il se redressa un peu pour mieux la voir.


      — Je suis désolé de vous avoir laissée chez les Simpson. Je n’aurais pas dû.


      — Cessez de culpabiliser. Comment auriez-vous pu deviner qu’ils viendraient m’y chercher ?


      — Pourquoi n’êtes-vous pas allée dans la cachette ?


      — Daisy a aboyé à leur arrivée, et il était possible qu’ils l’aient entendue. Mais, surtout, je ne voulais pas qu’ils s’en prennent à Henry.


      — Vous faites toujours passer le bien-être des autres avant le vôtre…


      — Je suis comme ça.


      Il sourit.


      — Avez-vous envie de m’embrasser encore ? s’entendit-elle demander.


      — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.


      — Pourquoi ?


      — Ce ne serait pas raisonnable, Andrea. Quand nous aurons réussi à coincer Biehl, nos routes se sépareront.


      — Jimmy aurait voulu que nous soyons ensemble.


      Il la dévisagea, interloqué.


      — Il l’a écrit dans son journal, précisa-t-elle. J’ai lu qu’il pensait que si quelque chose lui arrivait, il aimerait que nous prenions soin l’un de l’autre.


      — Non. Jimmy était mon meilleur ami et… je ne le trahirai pas une nouvelle fois.


      — Vous ne l’avez pas tué. Pourquoi refusez-vous de le croire ?


      Il se laissa retomber sur le dos et regarda le plafond.


      — Même si je n’ai pas appuyé sur la détente, c’est moi qui l’ai poussé à s’enrôler au sein de Bêta Force. Vous l’avez dit vous-même.


      — Cessez de vous dissimuler derrière la culpabilité.


      Les yeux étincelant de colère, il se tourna vers elle.


      — Vous pensez que je me dissimule ?


      — Kyle, Jimmy est mort ! J’ai tourné cette page de ma vie. Ne le laissez pas se mettre entre nous.


      — Il y sera toujours.


      — Je ne suis pas d’accord, répliqua-t-elle en l’attirant à elle pour l’embrasser.


      *  *  *


      Kyle parvenait à se maîtriser tant qu’Andrea ne le touchait pas.


      Mais, quand elle l’embrassa, il oublia toutes les promesses qu’il s’était faites. Il eut l’impression d’avoir soudain été envoûté. En un instant, il s’embrasa. Consumé par le désir, il eut envie de se jeter sur elle et de la déshabiller sans attendre, mais il s’obligea à se calmer.


      Il s’écarta d’elle.


      — Andrea, êtes-vous sûre de vous ?


      — On ne peut plus sûre.


      Quand elle lui sourit, il comprit qu’elle lui faisait entièrement confiance.


      Oubliant ses fautes passées, ses erreurs, il la reprit dans ses bras.


      Il l’embrassa avec fougue et tendresse tout à la fois. Il avait envie qu’elle se souvienne de cette nuit sa vie entière. Il voulait lui montrer qu’il pouvait être tendre et généreux, qu’elle sache à quel point il l’aimait.


      En se rendant compte qu’elle était nue sous son T-shirt, il se demanda si elle savait qu’ils allaient faire l’amour lorsqu’elle l’avait mis, si elle y pensait depuis un moment, si elle en avait envie, tout comme lui.


      Lorsqu’il glissa les mains sous son T-shirt, elle garda les yeux clos. Avec douceur, il caressa son ventre, ses seins. Quand elle se mit à gémir, il sentit un long frisson le parcourir.


      Il avait envie d’être en elle, maintenant, tout de suite, et pour toujours. Il prit la pointe de l’un de ses seins dans sa bouche tandis qu’elle lui caressait les cheveux. Comme elle gémissait de plus belle en se cambrant vers lui, il crut qu’il allait…


      Non, pas tout de suite. Il s’était promis que si, un jour, il avait le bonheur de la tenir dans ses bras, il lui donnerait du plaisir comme elle n’aurait pu l’imaginer, avec lenteur, avec douceur, avec folie. Il voulait que ce moment soit magique.


      Et il y parvint. Bientôt, Andrea se pressa contre lui, lui demandant avec les yeux ce qu’il rêvait de lui donner. Il se glissa alors entre ses cuisses.


      — Kyle, murmura-t-elle.


      Prenant tout son temps, il savoura le contact de sa peau si douce.


      Elle gémissait sans discontinuer, à présent, et s’accrochait à lui comme si sa vie en dépendait.


      — Kyle, Kyle, je t’en prie.., le suppliait-elle.


      Quand il la pénétra enfin, le cœur de Kyle battait à tout rompre.


      Alors qu’Andrea s’abandonnait à son étreinte, il l’entraîna vers le ciel.


      Sa bouche était douce et chaude, il s’enivrait de sa beauté. Même sous la menace d’une arme, il n’aurait pu se retirer d’elle.


      Au fond de lui, il eut le sentiment qu’il venait de retrouver une partie de son âme.
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      Andrea se réveilla comblée et heureuse, blottie contre Kyle, qui la tenait serrée dans ses bras, la main sur l’un de ses seins.


      Elle poussa un soupir d’aise.


      — Encore ? demanda-t-elle, pleine d’espoir.


      — Ce ne serait pas raisonnable. Nous devons nous remettre en route, et j’ai besoin d’une douche.


      Elle se retourna pour lui faire face, frottant sa joue contre son torse velu.


      Il lui sourit.


      — Ne commence pas, sinon nous n’arriverons jamais à sortir de cette chambre.


      — Excuse-moi.


      A vrai dire, elle ne se sentait pas du tout désolée.


      Il repoussa tendrement une mèche de ses longs cheveux en arrière.


      — J’ai réfléchi, reprit-il.


      Elle espérait qu’il avait réfléchi à leur avenir, à ce qu’il comptait faire s’il quittait l’armée.


      — A quel sujet ?


      — Nous savons tous deux qu’à la fin de sa vie Jimmy était devenu instable, mais il n’avait rien perdu de sa détermination.


      Ce n’était donc pas sur leur éventuelle future vie commune qu’il avait fantasmé, constata Andrea avec une pointe de dépit.


      — Je me demande s’il n’aurait pas envoyé le dossier que nous cherchons à une adresse sûre. Sûre mais évidente, poursuivit-il.


      — Chez son frère, par exemple ?


      — C’est possible. Nous lançons des lignes à l’aveuglette, j’en suis conscient, mais j’aimerais tellement en finir avec cette histoire !


      Elle le poussa pour le faire rouler sur le dos et l’embrassa ; elle ne se lasserait jamais de la saveur de ses lèvres.


      — Comme un de mes amis me l’a dit un jour, il faut garder la foi, répondit-elle.


      Le souffle court, il posa son front contre le sien.


      — Ne commence pas…


      — Je sais, nous devons partir. Va vite prendre une douche.


      Au lieu de se lever, il prit soudain ses lèvres pour l’embrasser comme un fou. Andrea s’abandonna aussitôt. Elle adorait qu’il l’embrasse. Chaque fois que leurs souffles se mêlaient, que leurs langues se rencontraient, elle avait l’impression de renaître.


      Quand il s’écarta, Kyle semblait profondément troublé. Il se leva et, très à l’aise dans sa nudité, ramassa ses vêtements éparpillés par terre. Elle le regarda et sourit de satisfaction. Cet homme courageux et beau était son amant. Elle ne savait pas pour combien de temps mais, pour le moment, ils étaient ensemble.


      Lorsqu’il entra dans la salle de bains, elle se laissa retomber entre les draps froissés avec un soupir de bonheur en se remémorant leurs ébats à la fois tendres et passionnés. Elle avait l’impression que le destin les avait poussés dans les bras l’un de l’autre alors qu’ils étaient pris, chacun de son côté, dans un tourbillon. Comment était-ce possible ?


      Avec un sourire, elle se leva à son tour. Tout en enfilant son T-shirt, elle écouta le ruissellement de la douche et eut envie d’aller rejoindre Kyle sous le jet d’eau chaude.


      Ne fais pas ça, sinon nous ne sortirons jamais de cette chambre, se dit-elle, s’obligeant à être raisonnable.


      Elle songea à ce qu’elle dirait à son beau-frère quand elle réussirait à le joindre. Tom accepterait-il de l’écouter alors que, depuis trois ans, elle avait coupé les ponts avec sa famille ? Comment parviendrait-elle à le convaincre que l’accident de voiture dont son fils et sa femme avaient été victimes était l’œuvre de Biehl ?


      Son estomac se noua. Son pauvre neveu avait été blessé parce qu’un jour Jimmy s’était engagé au sein de Bêta Force. Elle devait parler à Tom de cette horrible histoire, mais elle n’imaginait pas le faire par téléphone. Il risquait de lui raccrocher au nez, de refuser de croire que son petit frère adoré ait pu avoir quoi que ce soit à se reprocher. Elle préférait lui dire les choses en face, pouvoir le regarder dans les yeux pour lui décrire la violence dont Jimmy s’était rendu coupable à la fin de sa vie. Elle sentit sa gorge se serrer à cette idée. Il lui faudrait évoquer son chagrin alors qu’elle avait tenté pendant des années d’oublier cette histoire et ses souffrances passées pour préserver sa santé mentale.


      Assise sur le lit, elle décrocha le téléphone puis hésita. Elle avait peur de demander des nouvelles de son neveu et de sa belle-sœur ; elle se sentait responsable de ce qui leur était arrivé.


      Pour se donner du courage, elle prit une profonde inspiration.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Kyle depuis le seuil de la salle de bains.


      Elle se tourna vers lui et reposa l’appareil sur son socle. Une serviette autour des reins, il se séchait les cheveux avec une autre.


      — J’ai peur d’appeler mon beau-frère, avoua-t-elle.


      — Peur de quoi ? s’enquit-il en s’asseyant près d’elle.


      — De beaucoup de choses… Qu’il me déteste pour ce que je vais devoir lui dire, qu’il ne me croie pas… Mais j’ai surtout peur d’apprendre que mon neveu a été sérieusement blessé par ma faute, ajouta-t-elle en le regardant en face.


      Il lui caressa la joue.


      — Tu sais bien que ce n’est pas ta faute.


      Elle se leva et alla à la fenêtre.


      — J’aurais dû contacter Tom plus tôt pour le prévenir.


      — Nous ne savons même pas si c’est vraiment Biehl qui a provoqué l’accident.


      Elle le considéra d’un air incrédule, mais il insista.


      — Nous n’en savons rien, assura-t-il en la rejoignant pour l’enlacer. Mais nous devons prendre un maximum de précautions et parler à Tom sans que Biehl ne s’en doute. As-tu idée d’un lieu où tu pourrais lui donner rendez-vous ?


      — Nous sommes allés un jour, Jimmy, Tom et moi, nous promener dans le Jardin des dieux. L’attraction de ce parc est constituée d’immenses rochers dont personne ne connaît vraiment l’origine. Nous avions pris une photo de Jimmy faisant semblant de pousser l’un d’eux sur Tom. Nous nous étions bien amusés, ça nous faisait penser à une scène extraite du dessin animé Tom et Jerry… Bref, si je pouvais lui suggérer de me retrouver là-bas…


      — Dis-lui bien de venir seul.


      Elle hocha la tête et décrocha de nouveau le téléphone.


      — Et s’ils ont mis un mouchard sur sa ligne et arrivent à localiser l’origine de l’appel ?


      — Ils ne le pourront pas si tu fais vite. Donne-lui rendez-vous là-bas vers… 15 heures, dit-il après avoir consulté sa montre.


      D’une main tremblante, Andrea composa le numéro de Tom. Elle sentait des gouttes de sueur perler à son front et son cœur accélérer dans sa poitrine.


      — Allô ?


      — Tom ?


      — Non, je vous le passe.


      Elle regarda Kyle, qui opina pour l’encourager.


      — Allô ?


      — Tom ? C’est Andrea.


      Il y eut quelques instants de silence.


      — Où es-tu ? demanda-t-il enfin.


      — J’ai besoin de te voir. Te souviens de l’endroit où je t’avais photographié avec Jimmy pour que la photo semble extraite d’un épisode de Tom et Jerry ? Ne dis pas le nom de ce lieu à voix haute, mais t’en souviens-tu ?


      — Oui.


      — Retrouve-moi là-bas à 15 heures. Fais attention à ne pas être suivi, c’est très important.


      — A ne pas être suivi ? Qu’est-ce que ça signifie ? Je n’ai plus de nouvelles de toi depuis des années, et…


      — Je t’expliquerai. Mais fais attention, c’est très important, répéta-t-elle. Comment va A.J. ? ajouta-t-elle en serrant plus fort l’appareil.


      — Bien, il va bien. Nous allons tous bien. Mais j’aimerais quand même que tu m’…


      La conservation fut interrompue. Kyle l’avait coupée depuis le socle de l’appareil.


      L’air triste, Andrea reposa le téléphone.


      — Tout est arrangé, il viendra au Jardin des dieux.


      — Parfait, dit Kyle en commençant à s’habiller.


      — Et ensuite ?


      — Ensuite quoi ?


      — Que ferons-nous quand nous l’aurons rencontré ?


      — Notre principal objectif est de rester en vie. A chaque jour suffit sa peine. Nous nous inquiéterons demain de ce que nous ferons ensuite.


      Quand il l’embrassa avant qu’elle n’aille à la salle de bains, elle eut la désagréable impression qu’il lui faisait ses adieux.


      *  *  *


      Ils observèrent les abords du parc national avec attention avant de s’y aventurer. A l’intérieur, les énormes rochers dominaient toujours le paysage.


      — On dirait des sculptures, fit remarquer Kyle.


      Son étonnement plut à Andrea.


      Ils veillèrent à éviter les groupes de promeneurs. Tous deux portaient des T-shirts et des casquettes que Kyle avait achetés dans une boutique pour touristes. Afin de ne pas être trop facilement identifiable, Andrea avait dissimulé ses longs cheveux sous son couvre-chef.


      — Oui, ces formations rocheuses sont très curieuses, répondit-elle.


      — C’est le moins que l’on puisse dire, dit-il en lui prenant la main.


      Elle sourit, heureuse. Il mêlait ses doigts aux siens sans y penser.


      Le soleil brillait dans le ciel. Elle savait que leurs vies n’avaient rien de simple et qu’une fois que cette histoire serait terminée elle devrait sans doute repartir de zéro quelque part… et seule. A cette pensée, elle frissonna.


      — Tu as froid ? demanda-t-il en passant le bras autour de sa taille pour l’attirer contre lui.


      Ils trouvèrent un endroit où se cacher près du lieu de rendez-vous. Fermant les yeux, Andrea s’appuya contre lui. Elle se sentait bien au creux de son épaule, elle y aurait volontiers passé sa vie entière.


      — Andrea ? murmura-t-il. Il est bientôt 15 heures. Tu es prête ?


      — Je crois…


      Il lui prit le visage entre ses mains et l’observa avec attention.


      — Dis-lui la vérité, même si c’est douloureux.


      Quelques instants plus tard, un homme s’engagea sur le sentier, venant dans leur direction. Il hésita en arrivant près des rochers, puis s’arrêta et regarda autour de lui.


      — C’est lui, murmura-t-elle.


      — Vas-y.


      Elle sortit de sa cachette et se dirigea vers son beau-frère. A la réaction qu’il aurait, elle saurait tout de suite s’il était heureux ou furieux de la voir.


      — Tom ?


      Il se retourna et sourit.


      — Andrea ! C’est bien toi. Nous pensions… Nous nous disions…


      — Quoi ?


      — Ça n’a pas d’importance. Tu es là.


      Il s’approcha d’elle et l’embrassa.


      — Mon Dieu, que je suis heureux de te voir !


      — Moi aussi, Tom. Merci d’avoir respecté mes consignes. Tu as dû te demander si je ne me croyais pas dans un film d’espionnage et j’en suis désolée, mais il le fallait. J’ai beaucoup de choses à te dire.


      — Nous nous sommes énormément inquiétés pour toi.


      Elle en fut touchée.


      — Tu te soucies toujours de moi, alors.


      — Bien sûr que je me soucie toujours de toi ! Tu fais partie de la famille.


      — Toi et tous les tiens, vous m’avez beaucoup manqué.


      — Alors viens à la maison.


      Elle riva son regard au sien.


      — Tom, des sales types me poursuivent. Je ne veux pas mettre ta famille en danger.


      — Ce danger est lié à Jimmy, non ?


      — Pourquoi le penses-tu ?


      — Un militaire nous a appelés pour nous dire que tu avais des ennuis. Qu’est-il arrivé ? Que se passe-t-il ?


      — C’est le commandant Biehl qui t’a appelé ? Il me tuera, s’il m’attrape.


      — Quoi ? fit-il en reculant. Ça n’a aucun sens !


      — C’est pourtant la vérité, et elle est complexe.


      — Viens à la maison avec moi pour tout m’expliquer. Je veux t’aider. J’ai toujours voulu t’aider, tu es la femme de mon petit frère.


      Dans ses yeux, elle vit briller l’affection qu’il lui avait toujours témoignée et qui lui avait tant manqué depuis qu’elle avait évité de le revoir.


      — Non, ce n’est pas une bonne idée, dit-elle.


      — Ne dis pas de bêtises !


      — Je pense que Biehl est responsable de l’accident dont A.J. a été victime.


      — Qu’est-ce que tu racontes ? s’exclama Tom, surpris.


      — Il m’a menacée de s’en prendre à ton fils si je ne l’aidais pas à retrouver un de ses agents. J’ai appelé chez toi pour te prévenir, et c’est comme ça que j’ai appris que ta femme et ton fils avaient eu un accident de la route. Tout collait.


      — Mais non, Andrea, tu n’y es pas du tout ! Cet accident n’a rien à voir avec une tentative de meurtre. Un gamin qui venait d’avoir son permis faisait l’imbécile sur la route et a embouti la voiture de Claudia. Ils sont allés à l’hôpital par précaution, mais tous les deux vont bien. Maintenant, viens à la maison avec moi. J’aimerais que tu me racontes toute cette histoire, ajouta-t-il en lui prenant le bras pour l’entraîner.


      Kyle se montra alors.


      — J’ai bien peur qu’elle ne puisse pas vous suivre.


      — Qui diable êtes-vous ?


      — Kyle McKendrick. Je suis un ami d’Andrea et de Jimmy, dit-il en lui tendant la main.


      Tom hésita un instant avant de la lui serrer.


      — Tom Franks.


      Derrière la politesse apparente de Tom, Andrea le sentait sur la défensive. Il s’était toujours montré très protecteur vis-à-vis de son petit frère et de sa belle-sœur.


      — Kyle m’a sauvé la vie plusieurs fois, depuis deux jours, précisa-t-elle.


      — Vraiment ? fit Tom, l’air incrédule.


      — Kyle et Jimmy se sont engagés ensemble, et ils ont tous les deux été impliqués dans une sombre histoire… C’est un peu long à expliquer.


      — J’ai tout mon temps, répliqua Tom en observant Kyle avec attention.


      — Votre frère et moi appartenions à un groupe d’intervention, Bêta Force. Notre commandant, Biehl, nous avait recrutés pour des missions spéciales… qui se sont révélées être des tueries organisées pour son propre compte, à son seul bénéfice.


      — Je ne savais rien de tout ça. Andrea, tu étais au courant ?


      — Je ne l’ai appris qu’après la mort de Jimmy.


      — Et tu ne nous en as pas parlé !


      — Je ne voulais pas ternir les souvenirs que vous aviez de lui. Tom, Jimmy a commis des crimes.


      — Lesquels ?


      — Il a tué des innocents, participé à des règlements de comptes… et fait d’autres choses.


      « Il m’a fait du mal ! » avait-elle envie de crier, mais elle ne pouvait lui dire cela.


      — Bêta Force lave le cerveau de jeunes recrues pour les transformer en machines à tuer, expliqua Kyle. Jimmy n’était pas responsable.


      — Mon frère était un homme intelligent.


      — Il était surtout quelqu’un de confiant, dit Andrea. Il s’est trouvé embringué dans des histoires qu’il ne maîtrisait pas.


      — Et il serait devenu un tueur ? Je n’en crois rien !


      — Vous n’êtes pas obligé de le croire, coupa Kyle. Mais je tiens à arrêter Biehl avant qu’il n’oblige d’autres jeunes soldats à devenir des assassins contre leur gré.


      Plantant les yeux dans ceux de Kyle, Tom lança :


      — Comment ont-ils pu vous pousser à tuer contre votre volonté ?


      — En menaçant ma famille.


      Tom se tourna vers Andrea, qui hocha la tête pour confirmer.


      — Biehl cherche à remettre la main sur des preuves que Jimmy lui a volées, poursuivit Kyle. Ce dossier permettrait de faire traduire Biehl en cour martiale. Il en serait alors fini de ses crimes et de son armée, que je qualifierais plutôt de milice.


      — Attendez… Arrêtez-moi si je me trompe. Si je comprends bien, vous faites vous-même partie de cette armée.


      — J’en ai fait partie, mais j’ai déserté. Si Biehl me retrouve, je suis un homme mort.


      — Tom, ajouta Andrea, tu dois absolument comprendre la gravité de la situation.


      — Qu’allez-vous faire, maintenant ?


      Elle regarda Kyle avant de reporter son attention sur son beau-frère.


      — Tenter d’échapper à Biehl tout en continuant à chercher les preuves que Jimmy avait contre lui.


      — Ecoute, passe au moins un instant chez nous pour voir les enfants, insista Tom. Ça ne te prendra qu’un moment.


      — Biehl et ses hommes surveillent très probablement votre maison, dit Kyle.


      — Ne tombez pas dans la paranoïa ! s’exclama Tom. Ils n’ont aucun intérêt à nous espionner, et l’accident en était vraiment un. Andrea, ça me ferait vraiment plaisir que tu fasses la connaissance d’A.J. Il ressemble beaucoup à Jimmy au même âge. Et Katy aura bientôt six ans, c’est une très jolie petite fille. Je t’en prie, viens les voir.


      — Je ne peux vraiment pas.


      Elle se tourna vers Kyle. En voyant le regret qui voilait ses prunelles émeraude, il sentit sa gorge se serrer. Quand elle le regardait de cette façon, il lui aurait tout donné, tout promis. Elle aurait pu lui demander n’importe quoi.


      — Si nous faisons très attention, je pense que nous pouvons y aller, dit-il après un instant de réflexion.


      — Tu es sûr que c’est sans risque ?


      — J’ai écouté leur radio, ils sont loin. Si nous ne nous attardons pas, il n’y a pas de danger.


      Elle se jeta à son cou mais il sentit que Tom n’appréciait pas ces effusions. Qu’Andrea ait noué une relation avec un autre homme lui déplaisait et Kyle trouvait cela tout à fait compréhensible.


      Ils convinrent d’un plan pour leur permettre d’aller chez Tom sans être repérés. Celui-ci les déposa assez loin de chez lui et fit un tour pour être certain qu’il n’était pas suivi.


      Ils se cachèrent ensuite dans le jardin en attendant que Tom leur fasse signe que la voie était libre. Dès qu’ils furent dans la maison, Tom et Kyle fouillèrent le rez-de-chaussée à la recherche de micros. Ils en trouvèrent un dans la cuisine.


      — Il y en a peut-être d’autres, lui fit remarquer Kyle.


      — Alors nous parlerons tout bas, suggéra-t-il.


      Puis il alla chercher sa femme.


      Lorsqu’elle descendit l’escalier, son visage s’éclaira à la vue d’Andrea et elle se jeta à son cou.


      — Andrea ! Quand Tom m’a dit que tu étais dans la région, je n’ai pas osé y croire. Oh ! bonjour ! ajouta-t-elle à l’adresse de Kyle.


      — Je te présente Kyle McKendrick, dit Andrea. Un ami de Jimmy.


      — Ravie de faire votre connaissance, dit Claudia en lui serrant la main.


      Andrea s’accroupit pour saluer Kate, sa nièce aux cheveux blonds, qui s’accrochait peureusement à la jambe de sa mère.


      — Kate, tu te souviens de ta tante Andrea, non ?


      La petite fille secoua la tête.


      — Elle est intimidée, expliqua Claudia. Donne-lui un petit moment.


      Puis elle les entraîna vers la cuisine.


      — Où est A.J. ? demanda Andrea.


      — Il était là, il y a un instant, répondit Claudia. A.J. chéri ? Où es-tu ?


      Le cœur d’Andrea cessa de battre et elle se sentit blêmir. Tom et Kyle durent lire dans ses pensées car tous deux se mirent à appeler l’enfant.
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      — Tout va bien, chérie, dit Kyle à Andrea d’une voix rassurante. Je suis sûr qu’il n’est pas loin.


      Mais rien n’aurait pu la rassurer, si ce n’est voir le visage du petit garçon qu’elle était venue protéger.


      Ils montèrent dans la chambre d’A.J. Kyle regarda sous le lit tandis qu’Andrea ouvrait le placard.


      Tom les rejoignit.


      — Il n’est pas à l’étage. Allons voir au sous-sol, proposa-t-il.


      — A.J. n’a pas le droit de jouer au sous-sol et il le sait, répliqua Claudia. Mais, enfin, que vous arrive-t-il ?


      Sans prendre le temps de lui répondre, ils fouillèrent la maison de fond en comble, mais en vain. Le sang d’Andrea battait si fort à ses tempes qu’elle eut l’impression que sa tête allait éclater.


      — Vous l’avez trouvé ? cria Tom.


      — Non, répondit Kyle.


      — Cessez de courir dans tous les sens et écoutez-moi ! dit Claudia. Avant de mettre le garage sens dessus dessous, peut-être serait-il plus logique de jeter un coup d’œil dans les endroits où il aime jouer à se cacher.


      — Lesquels ?


      — Dans la salle de bains, dans les placards de la cuisine, sous son lit…


      — La salle de bains ? répéta Andrea en se précipitant dans l’escalier.


      — Il adore la cabine de douche, ne me demande pas pourquoi.


      Elle ouvrit la porte de la salle de bains, et inspira profondément pour se calmer. Elle tendit alors l’oreille et crut exploser de joie en entendant un enfant parler tout seul, manifestement perdu dans ses jeux de petit garçon. Quand elle ouvrit la cabine de douche, deux grands yeux bleus se posèrent sur elle. Elle s’accroupit pour se mettre à sa hauteur.


      Il brandit un petit personnage en plastique.


      — Pan, pan !


      — Bonjour, A.J., dit-elle d’une voix vibrante d’émotion.


      Le garçonnet la regarda et lui sourit, du même sourire qu’avait Jimmy. Il avait aussi ses prunelles d’un bleu très clair, presque transparent. Si elle avait eu un enfant, aurait-il ressemblé autant à Jimmy ? Aurait-il eu ce visage angélique, ces beaux cheveux blonds et bouclés ? Ces petites fossettes au coin des lèvres ?


      — Regarde ! Pan, pan !


      — A.J., je peux t’embrasser ?


      Il hésita mais finit par se pencher vers elle. Fermant les yeux, elle le prit dans ses bras. Il sentait le talc pour bébé, remarqua-t-elle, attendrie.


      — Eh bien, c’est un grand honneur qu’il te fait ! lança Claudia depuis le seuil de la porte. En général, les petits garçons de deux ans se méfient des gens qu’ils ne connaissent pas.


      — Maman ! cria l’enfant en se précipitant vers sa mère.


      — Oui, chéri.


      Les larmes aux yeux, Andrea leur sourit. Kyle et Tom arrivèrent alors.


      — Que se passe-t-il, Andrea ? demanda Claudia en soulevant son fils pour le caler contre sa hanche.


      — Elle va bien, assura Kyle en entrant dans la pièce. Laissez-nous un instant, nous vous rejoignons tout de suite.


      Il ferma la porte sur Tom et Claudia, un peu interloqués, et prit Andrea dans ses bras.


      — J’ai eu si peur ! Je croyais…


      — Je sais, chérie. Mais tout va bien.


      La douceur de son étreinte effaça peu à peu les horribles moments qu’elle venait de vivre.


      — Je croyais qu’il avait disparu et que c’était ma faute.


      — Calme-toi, tout va bien, répéta-t-il.


      — Et si Biehl l’avait kidnappé ?


      Elle mesurait la gravité de ce qui aurait pu se passer et en tremblait encore.


      Quelqu’un frappa à la porte.


      — Andrea va préparer des pâtes pour le dîner. Vous partagerez ce repas avec nous ? demanda Tom.


      Andrea ne parvenait plus à émettre un son.


      — Nous arrivons, répondit Kyle. Laissez-nous encore un petit moment.


      Ils restèrent encore quelques instants blottis l’un contre l’autre, mais Andrea avait hâte de retrouver son neveu et sa nièce.


      — Descendons profiter de leur présence pendant le peu de temps où nous en avons la possibilité.


      Il l’observa tandis qu’elle se passait un peu d’eau sur le visage.


      — Je redeviens presque humaine, dit-elle en considérant son reflet dans le miroir.


      Kyle posa un baiser léger sur ses lèvres.


      — Bien plus qu’humaine, assura-t-il en lui souriant.


      D’un baiser et d’un sourire, Kyle McKendrick était capable de la tirer de son marasme intérieur. En le regardant, elle sentit l’espoir gonfler sa poitrine.


      Dans la cuisine, Claudia préparait le repas, A.J. jouait avec ses petites voitures sur le carrelage et Kate était penchée sur un cahier de coloriage.


      — Andrea, voudrais-tu jouer avec les enfants pendant que je suis aux fourneaux ?


      — Avec plaisir.


      — J’ai des affaires au sous-sol qui pourraient vous être utiles, dit Tom à Kyle. Voulez-vous m’aider à les remonter ?


      — Bien sûr.


      Avant de le suivre, Kyle sourit à Andrea, mais ne l’embrassa pas pour ne pas contrarier Tom.


      Andrea lui rendit son sourire puis s’assit près de sa nièce et lui demanda :


      — As-tu une poupée ?


      Quand la fillette se leva pour courir chercher un baigneur, Andrea sentit son cœur se serrer. Elle n’aurait jamais d’enfants, ne connaîtrait jamais le bonheur d’être mère, elle le savait.


      Et elle le regrettait.


      *  *  *


      — Fermez la porte, s’il vous plaît.


      Entendre les bruits de la famille, les rires des enfants, les bavardages de Claudia et d’Andrea plaisait à Kyle. Il hésita un peu avant de s’exécuter.


      Une odeur de tabac flottait dans l’air. En regardant autour de lui, il fut surpris de découvrir un véritable arsenal. Des fusils, des pistolets, des revolvers… Autant d’armes susceptibles de semer la mort.


      — Belles pièces, non ? fit son hôte en sortant de sa poche une pipe qu’il entreprit de bourrer de tabac.


      — Oui, vous avez de quoi vous défendre, répondit Kyle en examinant une Winchester.


      — Je collectionne les armes à feu depuis des années. Celle-ci est ma préférée, dit Tom en saisissant un Colt 45.


      Il le pointa soudain sur Kyle, qui leva automatiquement les mains.


      — A quoi jouez-vous ?


      — Asseyez-vous là, ordonna Tom en montrant une chaise du bout de son arme.


      En un instant, Kyle analysa la situation. S’il tentait de le neutraliser, l’un d’eux risquait d’être blessé. Il songea aux femmes et aux enfants, à l’étage. Personne ne devait mourir ce soir — pas dans cette maison remplie d’amour.


      Cet homme était sans doute la proie de la peur, mais pas de la colère, et n’avait aucune raison de lui en vouloir. Simplement, il ne lui faisait pas confiance. Résister ne ferait qu’aggraver la situation, décida Kyle en s’asseyant.


      — Très bien. Attachez-vous à la chaise, dit Tom en lui tendant une paire de menottes.


      Lorsque ce fut fait, Tom alluma sa pipe et regarda Kyle bien en face.


      — Le commandant va revenir vous chercher, cette nuit.


      — Ecoutez-moi ! Il nous tuera, Andrea et moi, ainsi que vous et votre famille.


      — Il m’a dit que vous avez assassiné Jimmy !


      — Non, ce n’est pas vrai.


      Pour la première fois depuis la mort de Jimmy, Kyle se rendit compte qu’il commençait à le croire, à se pardonner. Grâce à Andrea.


      — Vous mentez ! répliqua Tom. Je le vois dans vos yeux.


      — Ce que vous voyez dans mes yeux, c’est la culpabilité que j’éprouve parce que j’ai poussé Jimmy à s’enrôler au sein de Bêta Force. Votre frère était un type bien, il ne méritait pas de finir mercenaire.


      Tom jura et se mit à arpenter le sous-sol en soufflant des bouffées de fumée.


      — Qui dois-je croire ?


      — Pas Biehl, en tout cas.


      — Il était le commandant de Jimmy.


      — Et il s’est révélé être un monstre assoiffé de pouvoir. Il est complètement fou. Ecoutez-moi, Tom. J’étais le meilleur ami de Jimmy, et votre frère s’efforçait de le détruire.


      — Biehl prétend que vous avez enlevé Andrea.


      Une sourde colère s’empara de Kyle.


      — Se comporte-t-elle comme une femme enlevée ? Biehl raconte n’importe quoi pour nous arrêter. Il panique à l’idée que nous ne mettions la main sur les preuves que Jimmy a réunies contre lui. Andrea et moi sommes les seuls à pouvoir le perdre, et il le sait. Il veut nous neutraliser, tuer tous ceux qui pourraient lui causer des ennuis.


      — Jimmy était un type bien.


      — Oui, Jimmy était un type bien et il vous admirait beaucoup, répondit Kyle. Il m’a raconté vos jeux quand vous étiez enfants, vos courses sur la plage.


      Tom l’observa un moment comme s’il réfléchissait. Il finit par aller prendre une boîte métallique sur une étagère.


      — Après sa mort, j’ai reçu un paquet contenant ceci. C’était adressé à Jimmy. Je l’ai ouvert et je pense qu’il s’agit des preuves dont vous parlez.


      Il posa la boîte par terre près de Kyle et s’accroupit pour l’ouvrir. Il en tira une grosse enveloppe qu’il retourna pour en renverser le contenu sur le sol.


      Kyle vit des photos, des manuscrits, des lettres officielles…


      — Jimmy s’est montré très malin, fit remarquer.


      — Malin ? Vous trouvez ça malin de sa part ?


      — Il vous les a fait parvenir en utilisant la poste, un moyen à la fois simple, sûr et efficace. Ce sont les documents dont nous avons besoin pour faire traduire Biehl en cour martiale. Nous allons enfin pouvoir mettre un terme à ses agissements.


      — Et comment ?


      — Je vais apporter ces pièces à des responsables de l’armée, à un échelon supérieur dans la hiérarchie militaire. Biehl va devoir rendre des comptes.


      — Toute cette histoire deviendra alors publique. Les journaux vont en parler, les crimes de Bêta Force vont scandaliser l’opinion. Jimmy était impliqué, complice ! Je n’ai rien dit jusqu’ici par respect pour sa mémoire. J’ai eu peur que les gens qui l’ont connu ne se mettent à le considérer comme un tueur.


      — Je comprends vos craintes, mais je pense que l’armée n’aura aucune envie d’ébruiter cette affaire. Le cas de Biehl sera traité dans la plus grande discrétion ; ils n’ont aucun intérêt à défrayer la chronique avec ce genre d’affaire. Mettez-vous à leur place… L’armée de notre pays respecte certaines valeurs. Les supérieurs de Biehl seront choqués qu’il les ait bafouées des années durant en se servant de son uniforme pour assassiner des innocents en toute impunité. Ils vont le juger, le condamner, mais à huis clos pour ne pas faire de vagues.


      Tom regarda les photographies, se demandant manifestement que faire.


      — Ecoutez, Tom, poursuivit Kyle. Jimmy est mort en tentant de sauver les autres soldats d’une organisation diabolique. Je vous en prie, laissez-moi finir ce qu’il a commencé. Faites-le pour lui et pour Andrea.


      — Vous êtes amoureux d’elle, non ? demanda Tom en le dévisageant.


      Kyle préféra éluder la question.


      — Elle mérite mieux qu’un type comme moi, mais elle endure tant d’épreuves depuis quelques jours qu’elle ne sait plus très bien où elle en est. Comme j’ai été amené à lui venir en aide, elle se croit amoureuse de moi.


      En voyant Tom froncer les sourcils, Kyle s’empressa de préciser :


      — A deux ou trois reprises, je lui ai sauvé la vie. Pour elle, j’incarne le sauveur et il est donc logique qu’elle éprouve des sentiments pour moi. Mais je pense qu’elle m’aura oublié dans quelques semaines.


      Dire cela lui fit mal.


      — A sa décharge, toute cette histoire est complexe, dit Tom.


      — Laissez-moi finir ce que votre frère a commencé, répéta Kyle. Il tentait de détruire un homme odieux qui se sert de l’armée pour mener à bien ses noirs desseins. Jimmy était véritablement un héros parce qu’il savait très bien à quoi il s’exposait en s’en prenant à Biehl. Et il l’a payé de sa vie.


      Tom ralluma sa pipe qu’il avait laissée s’éteindre et secoua la tête.


      — Par ailleurs, poursuivit Kyle, j’aimerais que vous gardiez Andrea dans un endroit où elle sera en sécurité jusqu’à ce que j’en aie terminé avec Biehl.


      — Elle va vouloir vous accompagner. J’ai déjà vu cette lueur qu’elle a dans les yeux… quand elle a commencé à fréquenter mon frère.


      — Je lui parlerai. Mais promettez-moi de prendre soin d’elle.


      Avec un soupir, Tom le détacha.


      — Pour Jimmy, dit-il.


      — Pour Jimmy ? dit Kyle en écho.


      Tom lui tendit un sac à dos.


      — Prenez ça. C’est mon sac de randonnée. Il contient quelques vivres et des vêtements de rechange. Nous sommes à peu près de la même taille, ils devraient aller.


      — Merci.


      — Qu’allez-vous dire à Andrea ?


      — Qu’il vaut mieux pour elle que j’aille au bout de cette entreprise tout seul, répondit-il en remettant les documents dans l’enveloppe avant de la glisser dans le sac. Que nous avons partagé beaucoup de choses parce que nous étions tous deux en danger, mais que ce n’était pas de l’amour.


      — Est-ce la vérité ?


      — Plus ou moins… Comment allez-vous assurer sa sécurité ? J’ai besoin de le savoir. Je l’ai laissée seule un jour et Biehl l’a retrouvée. Par miracle, elle a réussi à s’enfuir, mais il faut faire extrêmement attention.


      — Ne vous inquiétez pas, j’ai des amis policiers. Je connais une maison où…


      — Non, ne me donnez aucun détail.


      Il préférait ne rien savoir pour ne pas être tenté d’aller la retrouver lorsque toute cette histoire serait terminée.


      Tandis qu’ils remontaient au rez-de-chaussée, Kyle s’efforça de se blinder intérieurement pour se préparer à la réaction d’Andrea. Il allait devoir être dur avec elle, et même cruel, pour la tenir éloignée de lui. Il lui mentirait en affirmant que ce qu’ils avaient partagé n’était pas de l’amour, mais un acte de désespoir. Comme s’ils n’avaient été que deux êtres humains face à la mort cherchant à se sentir vivants une dernière fois.


      Il lui dirait que tout était fini.


      Il sentit son estomac se nouer.


      — Le dîner est prêt, annonça Claudia comme Tom ouvrait la porte de la cuisine.


      — Où est Andrea ? demanda Kyle.


      — Elle est allée au garage chercher des bouteilles de jus de fruits.


      — Je vais lui parler, dit Kyle en passant les courroies du sac à son épaule.


      Tom hocha la tête.


      Kyle sourit aux enfants qui jouaient sagement par terre. Tom ne mesurait pas sa chance d’avoir une femme qui l’aimait, une famille. En partant, lui-même tournerait le dos à cette existence. Il devait cesser de penser à Andrea et à ce qu’ils auraient pu vivre ensemble.


      Il s’approcha du garage.


      — Andrea ?


      Le garage était vide, la porte grande ouverte.


      Non, ce n’était pas possible !


      — Andrea !


      Tom arriva en courant.


      — Que… Où est Andrea ?
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      — Biehl et ses hommes l’ont enlevée pendant que nous étions au sous-sol, grommela Kyle. Pourquoi ne m’ont-ils pas pris, moi ? Il leur aurait été facile de descendre. D’autant que c’est moi qu’ils veulent !


      — Je suis sûr que personne ne m’a suivi, dit Tom. Comment ont-ils pu savoir qu’elle était ici ?


      Claudia les rejoignit alors.


      — Que se passe-t-il ?


      — Andrea a disparu.


      — Comment ça, « disparu » ? Mais…


      — Que s’est-il passé avant qu’elle ne sorte ? demanda Kyle.


      — Elle a répondu au téléphone pour moi, mais il s’agissait d’une erreur. Ensuite, elle est sortie chercher des jus de fruits dans le garage.


      Kyle échangea un regard entendu avec Tom. Biehl avait sans doute appelé pour menacer Andrea si elle ne se rendait pas de son plein gré. Mais pourquoi ne l’avaient-ils pas capturé en même temps ?


      — Regardez ! s’exclama Tom en montrant du doigt une feuille de papier glissée sous le pare-brise de la voiture.


      Kyle se jeta dessus et lut :


      
        Attendez mon appel si vous voulez la revoir vivante.

      


      Avec un cri de rage, il jeta le feuillet à terre.


      Tom s’approcha.


      — Où a-t-il pu l’emmener ?


      Kyle préférait ne pas l’imaginer. Si Biehl la conduisait au Labo… Non, il refusait de la perdre ainsi.


      — Avez-vous un téléphone portable ? demanda-t-il.


      Tom sortit son appareil de sa poche et le lui tendit. Kyle composa un numéro.


      — Crane, répondit son interlocuteur.


      — C’est Kyle McKendrick. Biehl a enlevé Andrea. Savez-vous où il la retient prisonnière ?


      — Chérie, je te l’ai dit, je suis occupé et je ne pourrai pas emmener les petits au chalet. Je n’ai vraiment pas le temps, là.


      — Biehl l’a ramenée dans son chalet ?


      — Oui, c’est cela. A plus tard, chérie.


      Kyle raccrocha et regarda Tom.


      — Allez vous mettre à l’abri avec votre famille quelque part, dans une maison sûre. Si vous n’avez pas de nouvelles de moi d’ici vingt-quatre heures, appelez le lieutenant Crane à ce numéro, poursuivit-il en le notant sur la feuille de papier. Et dites-lui que vous avez les preuves contre Biehl.


      Il sortit la moitié des documents du sac et les lui tendit.


      — Je viens avec vous, dit Tom.


      — Non. Vous devez protéger votre femme et vos enfants. C’est tout ce qui reste à Jimmy. Et à Andrea.


      — Vous vous souciez beaucoup d’elle, pour quelqu’un qui ne l’aime pas…


      — Je l’aime plus qu’elle ne le saura jamais.


      Tom lui tendit des clés.


      — Prenez la voiture et faites ce que je n’ai jamais réussi à faire. Prenez soin de ma belle-sœur.


      — Comptez sur moi.


      *  *  *


      En début de soirée, Kyle dissimula son véhicule derrière un bosquet d’arbres, à bonne distance du chalet d’Andrea dont il s’approcha discrètement. Il repéra deux hommes positionnés sur la route, à l’entrée de la propriété, et les contourna sans difficulté. Par chance, le soleil se couchait. l’obscurité gagnait rapidement du terrain, plongeant les alentours de la cabane de rondins dans l’ombre. Un feu de camp était allumé, et deux hommes sirotaient un café devant les flammes.


      Caché derrière un gros pin, Kyle observa le chalet de loin. Il vit Biehl arpenter le salon en gesticulant et en criant.


      Où était Andrea ? L’avait-il déjà tuée ?


      Une douleur lui broya le cœur, mais il s’efforça d’en faire abstraction. Il était temps de passer à l’action.


      Il émit un long sifflement pour attirer l’attention des soldats. Comme il l’espérait, ils bondirent aussitôt et se précipitèrent dans sa direction, l’arme au poing.


      Attiré par leurs cris, Biehl sortit du chalet, traînant Andrea derrière lui. Elle semblait fatiguée, mais au moins était-elle en vie, se dit Kyle, intensément soulagé.


      — McKendrick, c’est vous ? cria Biehl. Je suis prêt à passer un marché avec vous. Votre vie contre celle de cette femme. Qu’est-ce que vous en dites ?


      Sans répondre, Kyle se focalisa sur les deux sbires du commandant. Avant toute chose, il devait les neutraliser. L’un d’eux n’était plus très loin de lui, maintenant. Attendant le bon moment pour passer à l’attaque, il retint son souffle.


      L’homme ralentit soudain, comme s’il sentait sa présence.


      Kyle bondit et le frappa. Le soldat s’effondra sans émettre le moindre son.


      Quelques instants plus tard, son comparse arriva. En découvrant son équipier inanimé, il se baissa pour l’examiner puis, comprenant son erreur, se redressa brusquement.


      — Trop tard, fit Kyle en l’assommant à son tour.


      Près du chalet, Biehl s’impatientait.


      — McKendrick ! Je sais que vous êtes là !


      Ils étaient à présent à égalité.


      — Vous avez raison, Biehl. Comme toujours.


      En le voyant sortir de l’ombre, Biehl décrocha le talkie-walkie fixé à sa ceinture.


      — Edward ? Langdon ? Quelle est votre position ?


      — Ne vous fatiguez pas. Ils ne sont pas en état de vous répondre.


      Biehl recula en se servant d’Andrea comme d’un bouclier.


      — Vous êtes très fort, McKendrick, mais vous n’avez pas toutes les cartes en main. C’est moi qui tiens cette chère Andrea.


      Comme il la serrait plus étroitement contre lui, elle se débattit, essayant de lui donner des coups de poing et de pied.


      Kyle s’efforça de maîtriser ses émotions.


      — Allons, commandant. Cette femme ne fait que compliquer les choses. Laissez-la partir et finissons-en avec cette histoire. Battons-nous loyalement, à mains nues, et que le meilleur gagne.


      — Ça vous plairait d’avoir ma peau, non ?


      — Vous m’avez appris tout ce que je sais. Voyons si, maintenant, l’élève dépasse le maître ou si vous êtes toujours le plus fort.


      — Ce combat risque d’être amusant, McKendrick. Et j’accepte avec plaisir de relever le défi. Mais, avant, nous devons découvrir où le mari d’Andrea a caché ce qu’il a rassemblé contre moi.


      — Ne vous inquiétez pas, je l’ai trouvé.


      — Vraiment ? demanda Biehl, incrédule.


      — Les documents étaient chez le frère de Jimmy. Il les avait adressées à Tom quelque temps avant sa mort. Il s’agit notamment de photos de certaines missions de Bêta Force, et de documents écrits de votre main.


      — Apportez-les-moi.


      — Libérez-la, d’abord.


      — Je ne suis pas stupide, rétorqua Biehl en resserrant son emprise sur Andrea. Montrez-moi d’abord les documents.


      — Kyle, ne fais pas ça ! cria Andrea. Ne lui donne rien, je t’en conjure !


      — Je vous propose un marché, reprit Kyle. Mes preuves contre Andrea.


      Les yeux de Biehl brillèrent.


      — D’accord. Mais je ne la lâcherai pas avant de les avoir vues.


      Kyle savait que, quoi qu’il prétende, Biehl n’avait aucune intention de les laisser s’en sortir vivants.


      — Tout est là, dit-il en posant l’enveloppe à terre et en reculant de deux pas.


      — Allez les prendre et rapportez-les-moi, Andrea.


      Elle obtempéra. Quand elle les lui tendit, Biehl regarda rapidement les clichés, les extraits de son journal de bord, et un grand sourire éclaira son visage.


      — Il s’agit bien de ce que je cherchais.


      — Vous avez ce que vous vouliez. Maintenant, laissez la partir. C’est fini.


      — Fini ? s’exclama Biehl. Pas encore ! Voyez-vous, Andrea, McKendrick a tué votre mari. Maintenant, il va payer pour ses crimes. Je vais venger Jimmy. C’est ce que vous souhaitez, non ?


      Andrea savait que les paroles de Biehl n’étaient qu’un tissu de mensonges. Cependant, pour donner un avantage à Kyle, elle décida de se comporter en femme assoiffée de revanche.


      — Bien sûr.


      Elle s’efforça de garder un air détaché, de ne pas regarder Kyle. Elle l’aimait et savait qu’il l’aimait.


      *  *  *


      Tous deux m’aiment. Ce serait bien qu’ils prennent soin l’un de l’autre si je ne suis plus là.


      *  *  *


      Biehl la ligota à un arbre sans quitter Kyle des yeux.


      — Très bien, McKendrick. C’est entre vous et moi, à présent.


      Dès qu’ils se trouvèrent face à face, Biehl lui envoya son pied dans l’estomac. Kyle riposta par un direct en plein visage, l’envoyant rouler à terre. Quand il se jeta sur lui, Andrea poussa un soupir de soulagement, mais Biehl frappa alors violemment son épaule blessée.


      Avec un cri de douleur, Kyle recula et le commandant en profita pour le bourrer de coups de poing.


      Priant pour que Kyle reprenne le dessus et vienne à bout de son adversaire, Andrea tira sur ses liens.


      Malheureusement, le combat était inégal. Kyle était blessé, affaibli par plusieurs jours d’épreuves. Le sang ruisselait de son visage, de son épaule, de son torse.


      Andrea n’en pouvait plus d’assister, impuissante, à cette mise à mort. Parce que Biehl voulait le tuer, elle n’en doutait plus à présent, et son cœur se serrait dans sa poitrine. Elle l’aimait et ne pouvait rien faire pour lui, pour l’aider, pour le sauver.


      Ils roulèrent de nouveau à terre. Parfois, Kyle réussissait à l’immobiliser au sol puis, l’instant d’après, Biehl reprenait l’avantage.


      Kyle avait essayé de faire de son mieux mais, malgré tout son courage, il avait échoué, comprit Andrea.


      Quand elle le vit, gisant sur le flanc, le visage tuméfié, elle sut que le moment était venu. Tous deux allaient mourir.


      — Arrêtez ! hurla-t-elle.


      Biehl se tourna vers elle.


      — Pourquoi ? Il a tué votre mari. Ne mérite-t-il pas la mort ?


      Biehl était en plein délire, elle le comprenait à la façon dont il écumait, à son regard de dément. Désespérée, elle tira sur ses liens de plus belle.


      Du coin de l’œil, elle vit soudain une masse claire se ruer sur Biehl, bondir et le faire tomber avant qu’il n’ait eu le temps de réagir.


      Oscar !


      Il avait dû s’enfuir de chez les Simpson pour partir à la recherche de sa maîtresse.


      Avec un juron, Biehl essaya de se débattre, mais Oscar avait refermé ses mâchoires d’acier sur son bras et rien n’aurait pu lui faire lâcher prise.


      — Je pourrais vous tuer, dit Kyle en se relevant. Vous le méritez. Mais je ne vais pas m’abaisser à me comporter comme vous. Vous répondrez de vos crimes devant une cour martiale.


      Se détournant de lui, Kyle s’approcha d’Andrea et lui caressa la joue.


      Alors qu’il s’apprêtait à la détacher, Biehl parvint, malgré Oscar, qui ne l’avait toujours pas lâché, à se redresser un peu et à dégainer son revolver.


      — McKendrick ! hurla-t-il en brandissant son arme dans leur direction.


      Un coup de feu claqua, puis un autre, comme en écho.


      — Non ! gémit Andrea.


      — Vous ? s’exclama Biehl.


      Andrea vit alors non loin de là le lieutenant Crane, qui pointait un fusil sur le commandant. Ce dernier retomba en arrière en se tenant l’épaule.


      Etendu sur le sol devant elle, Kyle ne bougeait plus.


      — Kyle ! Kyle ! hurla-t-elle. Détachez-moi ! Que quelqu’un me détache !


      — Faites monter le commandant dans le camion, ordonna Crane à ses hommes qui l’avaient rejoint.


      Tandis qu’ils emmenaient Biehl, qu’Oscar regarda partir en grondant sourdement, Crane s’agenouilla près de Kyle et se pencha sur lui comme pour s’assurer qu’il respirait.


      Il posa la main sur son torse puis se redressa.


      — Il est vivant ! Je sais qu’il est vivant ! cria Andrea.


      Le lieutenant Crane se tourna vers elle.


      — Je suis désolé, dit-il.


      De nouveau, elle vit son univers s’écrouler.
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      C’était la seule chose à faire, songeait Kyle en fendant une autre bûche.


      Une douleur à l’épaule lui rappela qu’il était encore un peu tôt pour débiter du bois à cette cadence et il comprit qu’il devait ralentir le rythme.


      Quitter Andrea deux mois plus tôt n’avait pas été facile. Quand Crane, à sa demande, lui avait fait croire qu’il était mort, elle s’était jetée sur son corps, suppliant les hommes qui s’occupaient de lui de la laisser le soigner, persuadée qu’elle parviendrait à le ramener à la vie.


      Toutes les nuits, alors qu’il restait étendu sur son lit, les hurlements qu’elle avait poussés quand ils l’avaient emmené résonnaient à ses oreilles.


      Comment avait-il pu lui briser le cœur de cette façon ? Il s’était dit que faire le mort serait le meilleur moyen de rompre les liens qui les unissaient.


      Qui cherchait-il à berner ? Il ne cessait de rêver à elle, de se remémorer ses yeux émeraude, son parfum, son sourire. Cette femme le hanterait jusqu’à son dernier jour.


      Il regarda le ciel en soupirant. Encore une journée de brume et de crachin. Il avait eu l’impression de renaître, dans ce petit coin perdu au fin fond de l’Oregon. Il y avait acheté un chalet avec ses économies et comptait passer les années à venir à se remettre des derniers événements. Cependant, il ne se consolerait jamais d’avoir perdu Andrea et ce chagrin serait la punition de ses péchés.


      Ne sachant de quoi demain serait fait, il avait préféré ne pas se montrer égoïste, ne pas lui proposer de partager son existence. Il lui devait tant… Elle méritait d’être libre.


      Il planta sa hache dans une vieille souche. Sa blessure à l’épaule le faisait toujours souffrir ; il ne s’en plaignait pas. Cette douleur physique le détournait d’une souffrance infiniment plus pénible, celle que lui causait son cœur brisé.


      Il aperçut tout à coup une limousine sombre aux vitres teintées qui s’approchait de chez lui. Ce n’était pas bon signe. Ce genre de véhicule était en général envoyé par l’armée pour des missions qu’il avait préféré oublier. La voiture se gara devant la maison et Crane en sortit.


      — Bonjour, lieutenant, dit-il en s’approchant de Crane, qui venait d’en descendre.


      — Nous n’en sommes plus à faire référence à nos grades, Kyle. Je vous considère comme un ami.


      Ils se serrèrent la main.


      — Cette visite inattendue doit-elle m’inquiéter ? demanda Kyle.


      — Je suis juste passé pour faire le point de la situation avec vous.


      Il avait parcouru tous ces kilomètres pour « faire le point de la situation » ? s’étonna Kyle. Il s’était certainement produit quelque chose.


      — Biehl a été pris en charge par les autorités militaires qui, comme vous le pensiez, vont le juger discrètement. L’armée a décidé de mener une enquête interne.


      — Ça vaut mieux pour tout le monde.


      — Au départ, Bêta Force était un groupe tout à fait légitime, mais il a été perverti par l’ego malade de Biehl. Par ailleurs, nous avons découvert la vérité à propos des circonstances de la mort de Jimmy Franks.


      Kyle retint son souffle.


      — Vous n’y êtes pour rien, poursuivit Crane. Biehl avait décidé de le livrer aux terroristes pour se débarrasser de lui. Il savait que ces hommes le tueraient. Quand l’hélicoptère s’est éloigné, vous avez perdu la tête. Un soldat vous a frappé et vous a ordonné de tirer sur Jimmy. Vous étiez inconscient, vous n’étiez évidemment pas en mesure de faire usage de votre arme, même si vous l’aviez voulu. Mais, grâce à un lavage de cerveau, ils vous ont fait croire que vous aviez tiré sur lui. Ainsi, Biehl vous tenait sous sa coupe.


      — Quel fumier !


      — Je ne vous le fais pas dire.


      Quoi qu’il en soit, il avait encouragé Jimmy à s’enrôler au sein de Bêta Force et continuait à se le reprocher.


      — Vous n’avez pas répondu à ma question initiale, reprit-il. Dois-je m’inquiéter de votre visite inattendue ?


      — Non. Et j’espère que vous m’en remercierez… un jour.


      Il s’approcha de son véhicule. La portière s’ouvrit et Andrea apparut.


      Kyle en perdit le souffle.


      — Que fait-elle là ?


      — Elle est ma dernière mission.


      — Je ne comprends pas, dit Kyle en se tournant vers Crane.


      — Biehl a fait beaucoup de mal, il a semé la mort, la souffrance, et a cherché à détruire tout ce qui tombait entre ses mains. J’aimerais qu’il n’ait pas réussi sur toute la ligne. J’ai eu envie de sauver ce qui pouvait l’être, que quelque chose se termine bien. Cette femme vous aime, McKendrick. Ne laissez pas Biehl avoir raison de cet amour comme il a eu raison de tant d’autres choses.


      — Vous n’auriez pas dû l’amener ici.


      Le simple fait de la voir lui donnait de nouveau l’impression d’être vivant.


      Andrea s’approcha de lui.


      — Tu n’es qu’un lâche, Kyle ! lui lança-t-elle avec un regard de défi.


      Crane sourit.


      — Bien… Je crois qu’il est temps pour moi de regagner mes pénates.


      — Attendez ! s’exclama Kyle. Vous ne pouvez pas la laisser ici !


      Andrea lui caressa alors le visage, l’obligeant à se tourner vers elle. Dieu qu’elle était belle, avec ses yeux émeraude, qui exprimaient tout l’amour du monde !


      Tout son amour pour lui…


      — Tu n’aurais pas dû venir, lui dit-il. Tu sais qui je suis, ce que j’ai fait.


      — Tu es un héros qui m’a sauvé la vie.


      — Ne te laisse pas aveugler par ton côté romantique, Andrea. Je suis…


      — Un homme aimant qui porte trop de culpabilité sur ses épaules. Un homme courageux qui n’a pas hésité à sacrifier sa vie pour sauver celle de ses camarades. Un amant tendre et passionné, ajouta-t-elle en se penchant vers lui pour lui embrasser la joue.


      — Je ne crois pas, protesta-t-il d’une voix rauque.


      — Pourtant, c’est la vérité.


      Soudain, les deux labradors sortirent de la voiture à leur tour et se précipitèrent vers Kyle pour lui faire fête.


      Andrea se blottit contre Kyle.


      — Crane a raison. En étant heureux tous les deux, malgré tout ce que Biehl nous a fait, nous ferons triompher l’amour sur la haine.


      — Mais, je… Tu… Jimmy…


      — Il est temps d’avancer, de tourner la page, de te pardonner. J’ai besoin de toi.


      A ces mots, un fol espoir gonfla la poitrine de Kyle. La reine de l’indépendance avait besoin de lui et le reconnaissait ? Voilà qui était en effet une vraie nouveauté.


      — Tu as… besoin de moi ?


      — Bien sûr, dit-elle. Je n’ai jamais su fendre du bois correctement.


      — Je vois… Tu as besoin de ma force physique.


      — Et aussi de ton cœur aimant, reprit-elle en posant la main sur la poitrine de Kyle.


      — Mon cœur est à toi, Andrea. Mais, physiquement, je suis toujours en convalescence. Il me faudra encore quelques mois pour te donner toute ma force.


      — Pas de problème, McKendrick. J’ai tout mon temps, répliqua-t-elle avec un sourire heureux.
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      A la seule idée de quitter Denver, Logan était fou de joie. Il avait l’impression de sortir de prison. Huit mois durant, les affaires qu’il avait tenté d’élucider ne lui avaient pas laissé une seconde de répit. Déjà, par trois fois, il avait essayé de prendre des vacances méritées… En vain ! Mais, cette fois-ci, il quittait la ville pour de bon, et il faudrait rien moins que le second avènement du Christ pour l’arrêter !


      Cependant, tandis qu’il s’emparait d’un petit sac de campeur et s’évertuait à le bourrer de vêtements, la sonnerie du téléphone retentit. Ce serait pour le répondeur ! grogna-t-il en se gardant bien de décrocher.


      Quelques secondes plus tard, la voix de son associé résonna.


      — Tex, tu es là ?


      Logan s’empara du récepteur sans fil et le cala entre sa joue et son épaule.


      — Si tu veux me parler d’une affaire, je suis déjà parti ! répondit-il sèchement sans cesser de remplir son sac.


      — Tu sais bien que je ne te jouerais jamais un tour pareil ! riposta Rick Conner en riant.


      — Comme si cela pouvait te gêner ! Mais je te préviens : je n’ai dormi que six heures, et ce, après avoir veillé cinq fois plus longtemps. Alors, il vaudrait mieux que tu n’aies qu’un mot à me dire : « Au revoir » !


      — C’est ce que je fais.


      — Hum… A d’autres, Rick !


      — D’accord, je voulais aussi te parler… Ce matin, nous avons reçu un appel intéressant, et j’ai pensé que nous devions en discuter.


      — J’en ai par-dessus la tête des discussions !


      — Tu ne veux vraiment pas en savoir davantage ? Avec cette affaire, tu pourrais avoir de nouveau ton nom dans les journaux !


      — Rien ne pourrait moins m’intéresser ! D’ailleurs, cela fait trois jours que je n’ai pas ouvert le moindre canard !


      — O.K. ! Mais je ne comprends toujours pas pourquoi tu tiens absolument à prendre un mois entier de vacances.


      — Parce que j’en ai besoin, tout simplement. Je veux oublier complètement que je suis détective privé. Pendant tout ce temps, je ne surveillerai qu’une seule chose : la réserve de bière du bistrot local, de peur qu’elle ne diminue trop vite. Et si je participe à une enquête, ce sera pour découvrir qui, de toutes les beautés texanes, a les plus jolies jambes ! Cela dit, il est grand temps que tu apprennes à voler de tes propres ailes…


      — C’est vrai que je n’aurais pas pu mieux tomber, comme instructeur. Tu m’as tout appris…


      — Arrête ta pommade, Conner !


      — Tu te rends compte que c’est ma première enquête en solo ?


      — Je suis sûr que tu t’en tireras très bien ! Et moi, encore mieux dès que j’apercevrai les premières maisons de Sweetwater Springs.


      — Je ne vois vraiment pas pourquoi tu devrais aller jusqu’au Texas pour prendre du bon temps !


      — Cela ne m’étonne pas. Tu n’es pas de là-bas.


      Logan s’était bien gardé de parler à son associé du bal annuel des anciens élèves de son lycée. Il devait avoir lieu le week-end suivant, dans sa ville natale de Sweetwater Springs, et il hésitait encore à s’y rendre. Mais ce dont il était certain, c’était qu’il n’avait aucune envie d’entendre les taquineries de Rick à ce sujet.


      — Tu n’aurais pas planqué là-bas une petite nana dont tu ne m’aurais jamais parlé, par hasard ? s’enquit justement ce dernier.


      — Négatif.


      Pour la première fois depuis longtemps, Logan regretta que ce ne fût pas le cas. Il devait bien admettre que, s’il avait pu faire son entrée dans la salle de bal au bras d’une belle grande blonde, cela aurait ajouté beaucoup d’attrait à cette soirée d’anciens élèves…


      — C’est bien ce que je craignais, poursuivit Conner, impitoyable. Tu sais, tu devrais profiter de ton séjour là-bas pour relancer tes anciennes petites amies. Tes copines de lycée, par exemple, ou…


      — Qu’est-ce que vous avez tous, vous autres, jeunes mariés ? On dirait que la vue d’un célibataire vous est insupportable !


      — Je prends soin de mon associé, c’est tout. J’ai envie de le voir heureux avec une épouse à la hauteur.


      — Je ne veux pas d’épouse, un point c’est tout. Quelle que soit sa hauteur !


      — On dit ça… De toute façon, je me demande bien pourquoi je me fais du mouron pour toi. Les bourreaux de travail n’ont que faire de l’amour. Ni des vacances : je parie que tu ne tiendras même pas une semaine !


      — Alors là, tu te trompes complètement. Je peux très bien me passer des pleurnichards qui me supplient de retrouver leur épouse fugueuse, ainsi que des femmes qui veulent prendre leur petit mari en flagrant délit d’adultère afin de le pressurer ensuite jusqu’au dernier centime !


      — Tu oublies les affaires comme celles de la petite Wilson ! Tu l’as retrouvée, Logan, alors que tout le monde avait perdu espoir !


      — Et, du coup, j’ai eu les journalistes dans les pattes pendant plusieurs semaines ! J’aurais bien mieux fait de rester à l’écart de toute cette histoire !


      — Tu n’aurais pas pu. Tu es incapable d’abandonner une énigme avant de l’avoir résolue, ou d’ignorer un appel au secours…


      Rick n’avait pas tout à fait tort. Parfois, une affaire intéressante lui faisait supporter la routine quotidienne… Par exemple, cette petite de cinq ans que sa grand-mère, psychologiquement fragile, avait enlevée et séquestrée… Mais ce genre d’enquête était beaucoup, beaucoup trop rare. D’où la nécessité de prendre des vacances !


      — Et justement, poursuivait Rick, notre téléphone n’arrête pas de sonner depuis qu’Andrew Wilson nous recommande à tous ses riches amis. Ils pensent que nous sommes — pardon — que tu es le meilleur. C’est toi qu’ils veulent, et personne d’autre.


      — O.K., j’ai eu mon heure de gloire ! Mais, à présent, c’est à toi de sauver le monde pendant un mois.


      — Comme tu voudras, Tex, seulement, je connais la nature humaine. En tout cas, je connais la tienne. Que tu sois à Denver, à Sweetwater Springs ou au pôle Nord, tu reprendras du service au premier regard de travers que tu croiseras — ou à la première demoiselle désespérée… Tu sais bien que tu ne peux pas t’empêcher de courir après les ennuis !


      — A ta place, je ne m’y fierais pas ! répliqua Logan en enfournant un dernier vêtement dans son sac plein à craquer. Dans une heure, je serai sur l’autoroute, avec, à l’horizon, rien que des bons amis et du bon temps. Et si je croise un tueur en série ou la femme la plus sexy au monde, je ne leur jetterai même pas un coup d’œil ! Alors, à toi de jouer, maintenant !


      Sur ces mots, Logan raccrocha, ferma son sac, se saisit de son casque et de son blouson, ferma sa porte à double tour et partit d’un pas vif et décidé.


      Il ne se retourna pas une seule fois.
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      Pour la première fois de sa vie, Paige Davenport se sentait libre. Totalement, merveilleusement libre. En ce bel après-midi de mai, elle filait sur la nationale 87 en direction de Houston, dans l’Etat du Texas. Et elle n’avait pas le moindre souci au monde.


      … Jusqu’à ce que la Jaguar XJS de sport qu’elle venait d’emprunter se mette à tressauter tout en crachant d’impressionnantes volutes de fumée noire…


      Ses connaissances en matière de mécanique automobile se limitaient à la nécessité de faire le plein chaque fois que l’aiguille de la jauge se rapprochait par trop du zéro. Pourtant, Paige comprit tout de suite que sa belle voiture vert émeraude n’avait pas le comportement qu’elle était en droit d’en attendre. D’autant plus qu’un cliquetis suspect se faisait entendre. Et que la fumée sortait aussi du capot, à présent.


      Il ne restait plus qu’à se ranger sur le bas-côté…


      Incapable de chasser entièrement de son esprit tout ce qui pouvait arriver à une jeune femme seule en panne sur une route peu fréquentée, Paige lutta contre un début de panique. Elle ne voulait utiliser son portable que si sa vie même était menacée. De peur que l’on retrouve sa trace…


      La jeune femme jeta un coup d’œil sur la carte. Il y avait quinze kilomètres entre Clayton et Texline, et elle devait se trouver à peu près à mi-chemin de cette route presque déserte. Si déserte, en fait, qu’elle n’y avait rencontré qu’un seul véhicule, un énorme camion remorque qu’elle avait croisé à la sortie de Clayton. Et même si elle en voyait un autre — peut-être pas avant des heures — le conducteur ne s’arrêterait pas forcément pour l’aider !


      En vain, elle tenta de se souvenir si la non-assistance à personne en danger était un délit au Texas. De toute façon, pensa-t-elle, même dans ce cas, elle ne pourrait pas grand-chose si quelqu’un décidait de ne pas s’arrêter. Elle ne relèverait surtout pas son numéro d’immatriculation afin d’alerter la police. Paige Davenport n’avait aucune envie d’avoir affaire aux représentants de la loi.


      — Très bien ! dit-elle à voix haute, en levant les bras au ciel avec dépit. Cela m’apprendra à laisser mes émotions l’emporter sur ma raison !


      Elle avait à peine achevé sa phrase que, déjà, elle regrettait ses paroles. Non parce qu’elles ne lui paraissaient pas justes, mais parce que c’était exactement ce qu’aurait dit sa mère — et ce que cette dernière ne cessait probablement de répéter à son sujet en ce moment même. L’image de sa mère faisant les cent pas, toujours impeccablement vêtue, lui traversa l’esprit. Et, si Paige la connaissait bien, elle ne faisait pas seulement les cent pas : tout en s’efforçant de retrouver sa fille pour lui rappeler ses devoirs, Kat Davenport rendait sans doute aussi la vie impossible à toute la famille…


      Ah oui, la famille !… Les Davenport formaient une lignée, pas une famille. Et puis, de toute évidence, sa mère s’efforçait avant tout d’éviter le scandale. Une tache sur le nom des Davenport… Le péché suprême ! Tel était le credo que ses parents lui avaient inlassablement répété.


      Son enfance n’avait pas été malheureuse à proprement parler, mais on avait toujours accordé tant d’importance au rang qu’elle devait tenir dans la société, et si peu à ce qu’elle était réellement, ou rêvait de devenir… Ses parents n’avaient jamais fait beaucoup d’efforts pour comprendre son besoin de créer, de se tenir devant une feuille ou une toile vierge, afin de la couvrir d’esquisses ou de peintures merveilleuses, uniques. Selon eux, l’art ne pouvait être qu’un passe-temps, en aucun cas une carrière. Et si leur fille enseignait les arts plastiques à des enfants défavorisés, elle faisait tout simplement œuvre de charité, pensaient-ils, même si pour cela elle touchait un salaire… De plus, sa mère ne se lassait pas de répéter que Paige n’était qu’une égoïste, puisqu’elle tenait compte de ses propres besoins au lieu de ne considérer que ceux de sa famille !


      Paige détestait ce credo plus que tout. Mais c’était celui de sa mère, et tous les autres membres de la famille attendaient naturellement que la jeune femme, elle aussi, règle sa vie en conséquence…


      Avec le recul, il n’était pas difficile de voir que c’était précisément cette doctrine qui était responsable de tout ce qui venait d’arriver à Paige. Pis : à présent, cette dernière comprenait clairement comment elle avait progressivement renoncé à se libérer de la prison dorée que le nom de « Davenport » avait bâtie autour d’elle. Des années durant, après chaque rébellion, sa mère avait tenté de la persuader qu’en sa qualité de fille unique elle se devait de prendre la place qui lui revenait dans la haute société de Denver — et cela passait par un mariage avec un homme de son rang. C’est pourquoi elle s’était peu à peu accoutumée à sa prison… jusqu’à ce qu’elle s’aperçoive avec horreur qu’elle était devenue le clone de sa mère !


      Mais ce n’était que la veille au soir, lorsqu’elle était entrée dans l’appartement de son fiancé, que tout avait changé.


      Paige ne put retenir un sourire en évoquant la stupeur qui avait dû s’afficher sur le visage de Kat Davenport lorsqu’on l’avait informée, ce matin même, que sa fille unique, héritière de millions de dollars — et juchée tout en haut de l’échelle sociale de Denver — venait de partir. Ou, plutôt, de s’enfuir, sans jamais se retourner ! Et elle avait de bonnes raisons de tirer sa révérence. Son fiancé, ce chacal de Randal, avait « accidentellement » commis une très légère imprudence. En fait, il venait seulement de faire l’amour avec l’une des demoiselles d’honneur de sa future épouse.


      « Ce n’est qu’un petit écart de conduite. » C’était par ces mots que Kat Davenport avait accueilli sa fille lorsque cette dernière s’était précipitée chez elle en pleurs, pour lui raconter ce qui s’était passé. Alors, à ses yeux, ce n’était pas même un affront ? Selon elle, rien n’était compromis ? « Il faut bien que jeunesse se passe », avait-elle même ajouté. En entendant Kat rabaisser cet « incident » au rang de simple vétille, Paige avait reçu un choc encore plus violent qu’en surprenant son fiancé dans les bras de l’amie qu’elle avait choisie pour être sa demoiselle d’honneur. Car elle avait bien senti que, pour sa mère, ses sentiments n’avaient réellement aucune importance… Et c’était cette souffrance-là qui l’avait enfin forcée à s’éveiller.


      Pour une fois, il lui avait suffi de quelques secondes pour prendre une décision qui n’était fondée ni sur la logique ni sur la morale conformiste qu’on lui avait inculquée. Quelque chose en elle, un instinct dont elle n’avait encore jamais soupçonné l’existence, lui avait soufflé qu’elle serait perdue à jamais si elle restait dans cette maison une heure de plus — ou seulement une minute !


      Alors, elle s’était enfuie… Plantant sa mère en plein milieu de son sermon, elle avait couru chez la seule de ses amies dont elle ne doutait pas de la sincérité : Regina Fox. Dotée d’un esprit libre et audacieux, Regi avait deux hobbies : elle adorait voyager et… adresser le plus possible de pieds de nez à la « bonne » société. Et son courage — ainsi que son compte en banque, encore plus impressionnant que celui des Davenport — lui permettait largement de faire tout cela chaque fois que l’envie lui en prenait.


      Que Dieu la bénisse ! songea Paige. Elles avaient parlé toute la nuit. Et pas seulement de ce qui venait de se passer : pour la première fois, Paige avait pu discuter de ce qu’elle attendait réellement de la vie. Jusque-là, jamais personne ne s’était inquiété de ce qu’elle désirait ! A aucun moment Randal ne lui avait même demandé sa main : ils se connaissaient depuis l’enfance, avaient fréquenté les mêmes écoles, les mêmes cercles… Tout le monde — y compris Paige — s’était toujours attendu à les voir mariés un jour.


      Après s’être épanchée auprès de Regi, Paige s’était aperçue que son cœur n’était pas du tout brisé. Comment était-ce possible ? Il aurait dû voler en éclats au spectacle de « l’écart de conduite » de son fiancé ! Et, pourtant, la jeune femme se découvrait surtout affectée par la trahison de sa demoiselle d’honneur.


      Et puis elle avait compris qu’elle n’aimait pas Randal. Qu’elle ne l’avait jamais aimé. Cette prise de conscience lui avait fait considérer sa vie passée d’un œil neuf. Le tableau n’était pas très joli. Quand donc avait-elle cessé d’être une personne qui pensait par elle-même ? Depuis quand avait-elle renoncé à ses rêves et se contentait-elle de n’être qu’une « Davenport » ? Autant de questions qui l’avaient aidée à surmonter sa souffrance et à prendre les décisions qui s’imposaient. Elle savait désormais ce qu’elle pouvait attendre de la vie, et le désirait de tout son cœur. Pour elle, l’expression « la vie, la liberté et la quête du bonheur » avait cessé d’être une simple citation de la Constitution des Etats-Unis. Elle était devenue son propre credo.


      Trop heureuse de pouvoir aider une amie, fugueuse de surcroît, Regi lui avait prêté de l’argent et avait obtenu pour elle un rendez-vous d’embauche auprès d’une de ses connaissances qui possédait une galerie d’art à Houston. Puis elle lui avait prêté une voiture, l’avait serrée dans ses bras, et l’avait laissée filer vers le Texas…


      Evidemment, tout pouvait encore être remis en question. Sa mère avait sans doute déjà chargé un ou plusieurs détectives de la retrouver coûte que coûte. En toute discrétion, bien entendu, puisque, officiellement, Paige avait eu une crise d’appendicite aiguë. Les journaux du matin précisaient même qu’en raison de la gravité de l’opération sa convalescence serait assez longue, dans le calme discret d’un hôpital privé. Kat Davenport ne laissait jamais rien au hasard.


      Il allait donc falloir voyager incognito et rester anonyme… Certes, elle connaîtrait sans doute des moments difficiles, se dit-elle, et regretterait peut-être parfois le luxe dans lequel elle avait toujours vécu. Mais, à la différence de sa mère, elle ne visait pas la perfection à chaque instant et en toute chose !


      En attendant, la route demeurait désespérément déserte. Ce qui, pensa-t-elle, avait un côté rassurant : les chances de se faire reconnaître par un notable de Denver étaient quasiment nulles…


      Soudain, elle discerna à l’horizon les contours flous d’un véhicule. C’était un camion. Elle sortit de sa Jaguar en faisant de grands gestes et, lorsque le camion s’arrêta, elle faillit pleurer de soulagement. Un grand maigre et un petit trapu sortirent de la cabine. Le grand maigre redressa son chapeau de cow-boy et afficha un large sourire.


      — La petite dame a un problème ? demanda-t-il.


      « La petite dame » ? Si Paige n’avait pas été si heureuse que les camionneurs se soient arrêtés, elle se serait sentie offensée.


      — Heu… Je ne sais pas, répondit-elle. La voiture a fait un drôle de bruit, puis de la fumée s’est échappée du capot…


      — Eh bien, on va jeter un petit coup d’œil.


      Le petit camionneur trapu se mit au volant pour débloquer le capot, et son camarade se pencha sur le moteur.


      — Je ne peux pas vous dire combien je suis heureuse que vous vous soyez arrêtés ! poursuivit Paige. Je n’y connais rien du tout en mécanique, et cette voiture ne m’appartient même pas. C’est une amie qui me l’a prêtée.


      — Vraiment ? dit le grand maigre, sans relever la tête.


      — Oui. En fait, je… Figurez-vous que…


      Paige s’interrompit. Le camionneur venait de refermer le capot.


      — Je ne suis pas mécano, mais votre courroie de ventilation m’a tout l’air d’être fichue ! fit remarquer le grand maigre en brandissant une étroite bande de caoutchouc presque entièrement sectionnée.


      — Et c’est grave ?


      Il sortit un couteau dont il fit jaillir la lame en pressant sur un bouton, avant d’achever de sectionner la courroie, aussi aisément que s’il s’était agi de papier de soie.


      — J’en ai bien l’impression, ma petite dame ! dit-il, tandis que son regard, soudain rempli de concupiscence, s’attardait lourdement sur le corps de Paige.


      La jeune femme sentit ses cheveux se hérisser. Elle n’avait plus qu’un seul désir : les voir partir. Se retrouver seule sur une route déserte lui paraissait soudain bien préférable à ce que laissait présager cette lueur dans les yeux du camionneur !


      — On ne peut pas le réparer sur place, ajouta ce dernier.


      — Vous en êtes certain ? Je veux dire…


      — Vous prenez mon ami pour un menteur ?


      Paige se retourna vivement et s’adossa à la voiture. Le petit homme trapu en était sorti et s’était approché de la jeune femme par-derrière.


      — Non, non ! s’écria-t-elle. Je ne voulais rien suggérer de ce genre !


      Le grand maigre haussa les épaules.


      — Sûr que vous feriez mieux d’aller en ville avec nous ! dit-il.


      — Ouais, renchérit le petit gros. On a des réserves de bière fraîche. Qu’est-ce que vous en dites ?


      Seigneur !


      Paige mesurait à présent toute la gravité de la situation. En plein désert, adossée à sa voiture en panne, elle se trouvait encadrée par deux hommes… Prise au piège ! Elle s’était vraiment comportée de façon insensée… Débordant de reconnaissance envers ces camionneurs qui s’étaient arrêtés, elle n’avait pas douté un seul instant de la pureté de leurs intentions ! Désormais, son seul espoir résidait dans le téléphone portable qu’elle avait rangé dans la boîte à gants. En effet, il s’agissait vraiment d’une urgence ; peut-être même était-ce une question de vie ou de mort ! Lentement, centimètre par centimètre, elle avança la main vers la poignée de la portière. Ensuite, si elle était assez rapide, peut-être pourrait-elle composer le numéro d’urgence…


      A cet instant le grondement d’une moto en provenance du nord parut à Paige aussi doux qu’un chœur angélique.


      — Voici quelqu’un. Et s’il s’arrêtait ? s’inquiéta le camionneur trapu.


      — Boucle-la, répliqua son compagnon, et fais comme si tu changeais une roue. Il ne verra aucune raison de s’arrêter.


      Puis, saisissant la jeune femme par le bras, il posa la lame de son couteau à plat entre ses deux omoplates.


      — On n’appelle pas et on n’essaye pas de lui faire signe, tu piges ?


      Paige acquiesça de la tête, en priant que le motocycliste s’arrête tout de même, fût-il l’un de ces « Anges de la mort » dont elle avait eu l’occasion de lire les sinistres exploits dans la presse. Tout lui paraissait préférable à ce que les deux camionneurs avaient, semblait-il, l’intention de lui faire subir.


      Inexorablement, le grondement de la moto se rapprochait. Paige allait-elle tenter d’échapper à son bourreau, malgré le couteau qu’elle sentait entre ses omoplates, et se jeter au beau milieu de la route en criant ?


      *  *  *


      Logan avait quitté l’autoroute et pris la nationale 87 pour la dernière partie de son voyage. Il roulait à présent vers le sud-est, en vitesse de croisière. En rase campagne, il aperçut un camion et une belle Jaguar vert émeraude en stationnement sur le bas-côté de la route, tandis que deux hommes et une femme rousse se tenaient près de la voiture — une panne, probablement… Les deux hommes s’étaient-ils arrêtés pour donner un coup de main, ou les deux véhicules voyageaient-ils ensemble ? se demanda-t-il. Peut-être devrait-il s’arrêter lui aussi et proposer son aide…


      Quelle mouche le piquait donc ? Il était déjà prêt à intervenir, alors qu’il ignorait à peu près tout de la situation ! Rick n’avait pas tout à fait tort, reconnut-il avec réticence : il suffisait qu’une demoiselle en détresse pénètre dans son champ visuel pour qu’il se sente l’envie de voler à sa rescousse ! Non, pensa-t-il, je ne m’arrêterai pas, ce n’était pas le moment de jouer à Superman — pas le premier jour des vacances ! Il était bien trop fatigué pour cela. D’autant qu’il ne s’agissait visiblement que d’une roue à changer.


      Et il aurait tranquillement continué son chemin s’il n’avait cru déceler, en passant près des trois personnes, une lueur de peur dans le regard de la jeune femme. Une peur authentique, mêlée à quelque chose qui ressemblait fort à du désespoir.


      Logan freina, fit demi-tour, et s’arrêta de l’autre côté de la route, au niveau de la voiture. Puis il ôta son casque, qu’il accrocha au guidon de sa scinttillante Harley-Davidson, et, très détendu, sans geste menaçant, il s’adressa à la jeune femme.


      — Bonjour, madame, dit-il d’un ton calme.


      Elle ne répondit pas, mais ses yeux exorbités et son sourire tremblant et forcé étaient plus parlants que n’importe quel appel au secours. Il eut l’intuition que les deux individus qui l’avaient approchée s’intéressaient à son argent et avaient envie d’abuser d’elle, mais, heureusement, pas au point de se battre avec lui pour parvenir à leurs fins.


      — Les gars, vous voulez un coup de main ? demanda-t-il.


      — Pas la peine, répondit le grand maigre. C’est juste un pneu à changer.


      — C’est vrai, lança son camarade en s’écartant du coffre ouvert.


      — Vous voyagez ensemble, tous les trois ?


      — On s’est arrêtés pour aider la dame.


      — Alors, je suppose que vous n’avez pas besoin de moi.


      — Non, merci quand même pour votre offre.


      Logan se tournait déjà vers sa moto, lorsqu’un cri le figea sur place.


      — Attendez !


      — Qu’y a-t-il, madame ?


      — Je… je, heu… Merci de vous être arrêté pour nous !


      — Ce n’est rien, répondit Logan en souriant. Ne vous en faites pas, prenez les choses comme elles viennent !


      — Vous aussi ! répliqua le grand maigre.


      Sans cesser de sourire, Logan se tourna vers sa moto — complètement, cette fois-ci — et porta la main à l’intérieur de sa veste. Puis, avant que les deux camionneurs aient eu le temps de comprendre ce qui se passait, il fit volte-face… un pistolet à la main.


      — Je ne sais pas exactement ce qui se passe, dit-il d’une voix forte, mais ce qui est certain, c’est que cette dame a peur. Vrai ou faux, madame ?


      — V… vrai !


      — Alors, lâchez-la ! s’écria-t-il en fusillant le grand maigre du regard.


      Pris par surprise, ce dernier obéit, et Paige, également stupéfaite, se ressaisit à temps pour se précipiter vers son sauveur, de l’autre côté de la route.


      — Vous n’êtes pas blessée ? demanda Logan, sans quitter les deux hommes des yeux.


      — N… non. Grâce au ciel, vous êtes arrivé à temps !


      — Messieurs, poursuivit Logan, je vais vous dire exactement ce qui va se passer dans les quatre secondes qui suivent : vous allez bien gentiment grimper dans votre bahut…


      Puis il ajouta, en imprimant à son revolver un mouvement suggestif :


      — … et ficher le camp d’ici au plus vite !


      Sans demander leur reste, les deux hommes se précipitèrent dans la cabine, et le poids lourd ne tarda pas à faire voler les gravillons du bord de la route. Logan prit soin de mémoriser son numéro avant de se tourner vers la jeune femme.


      — Merci, merci, mille fois merci ! s’écria Paige. Je ne sais pas ce qui aurait pu se passer si vous n’étiez pas intervenu !


      — Moi, je le sais.


      Paige considéra le revolver que l’homme n’avait pas encore rengainé. Mon Dieu, se dit-elle, n’aurait-elle échappé à la menace d’un couteau que pour tomber sous celle d’une arme à feu ?


      — Je… je…


      — Détendez-vous, je n’ai que faire ni de votre corps ni de votre argent, dit-il en replaçant son arme dans la poche intérieure de sa veste. Et j’ai le droit de porter une arme.


      La jeune femme eut un frisson de soulagement.


      — Merci ! répéta-t-elle.


      — Vous ne regardez jamais le journal télévisé ? demanda-t-il.


      — Pourquoi me demandez-vous cela ?


      — C’est très imprudent pour une femme de rouler seule sur une route aussi peu fréquentée.


      — C’est-à-dire, je…


      — Cela ressemble même à de la provocation !


      — Je vous demande pardon ?


      Cet homme lui avait peut-être sauvé la vie, se dit-elle, mais avait-il pour autant le droit d’être arrogant et grossier à son égard ?


      — Je vous serai éternellement reconnaissante de m’avoir secourue, monsieur…


      — Walker. Logan Walker.


      — Eh bien, monsieur Walker, je vous suis reconnaissante, mais cela ne vous autorise pas à m’insulter. Sachez que certaines femmes sont parfaitement capables de s’occuper d’elles-mêmes sans le secours de personne !


      — Tiens, tiens ! Féministe, en plus ! lança Logan. Mais je ne veux pas vous chercher querelle. C’est seulement que, jusqu’à présent, vous n’avez pas l’air d’avoir eu souvent besoin de vous occuper de vous-même, mademoiselle…


      — D… euh, oh… O… O’Neil. Paige O’Neil. Et qu’est-ce qui vous fait croire cela ?


      Logan la considéra longuement avant de répondre, et il dut s’avouer qu’il n’en ressentait aucun déplaisir. Elle avait un corps et un visage qui auraient fait pâlir d’envie n’importe quel mannequin, sa peau laiteuse semblait implorer les caresses, et ses cheveux de feu tombaient plus bas que ses épaules. Son maintien aristocratique était de ceux qui ne s’acquièrent que dans les familles dont la fortune remonte à plusieurs générations. A n’en pas douter, elle faisait partie de ce que certains appelaient « l’aristocratie américaine » — depuis sa coiffure de style jusqu’à ses chaussures qui avaient dû coûter aussi cher que le loyer qu’il payait à Denver…


      — Eh bien, tout d’abord, vous êtes habillée comme si vous veniez de faire les courses dans les établissements les plus huppés de la Cinquième Avenue. Vos bijoux paraissent authentiques, en particulier les diamants de vos boucles d’oreilles. Et même s’ils sont faux, ils ont dû vous coûter une fortune ! Dans tous les cas, vous avez tout ce qu’il faut pour attiser les convoitises. Sans parler de la voiture… Il n’est pas nécessaire d’être ingénieur à la NASA pour comprendre que l’entretien de cette petite merveille doit coûter, à lui seul, davantage que le revenu annuel de la plupart des habitants du nord du Texas.


      Puis il ajouta, en souriant légèrement :


      — Vous ne faites peut-être même jamais le plein vous-même ! Et je parie que vous n’avez pas eu l’idée de faire réviser la voiture avant de prendre la route. Soit dit sans vouloir vous offenser, mais c’est comme si vous vous promeniez en brandissant une grande pancarte sur laquelle il serait écrit : « Je vous en prie, volez-moi ! »


      Paige s’apprêtait à lui répondre du tac au tac, mais elle se ravisa. Aussi exaspérant qu’il fût, cet homme était à présent sa seule planche de salut. D’autant plus qu’il venait de lui donner un sujet d’inquiétude supplémentaire : si le premier homme venu pouvait si aisément deviner ses origines aristocratiques, comment pourrait-elle arriver à Houston avant qu’un journaliste en ait fait autant ? Sans parler des fins limiers que sa mère n’avait pas manqué de lancer à ses trousses…


      — Je, heu… Je comprends votre point de vue. Je n’avais pas l’intention de vous agresser…


      — Ce n’est qu’une poussée d’adrénaline. Cela passera dans une ou deux minutes.


      — Vous êtes toujours aussi observateur ?


      — Je crois. J’ai remarqué cette peur dans vos yeux… C’est pour cela que je me suis arrêté.


      — Et vous avez compris tout de suite que quelque chose n’était pas normal ?


      — Coup d’œil professionnel. J’ai été flic.


      Le pouls de la jeune femme s’accéléra encore.


      — Vous ne l’êtes plus ?


      — Non. J’ai démissionné il y a cinq ans. J’en avais assez que les délinquants s’en tirent neuf fois sur dix.


      Ainsi, le sort avait voulu que son sauveur soit un ancien flic ! Il avait probablement assez d’expérience pour flairer les mensonges les plus habiles. Donc il valait mieux rester aussi près que possible de la vérité… Jusqu’à ce qu’elle puisse enfin se séparer de ce Logan Walker.


      — Je crois que vous avez raison pour l’adrénaline. Et aussi pour la voiture : j’aurais dû la faire réviser avant de partir, mais elle ne m’appartient pas. Je vais à Houston pour un entretien d’embauche.


      Tout cela, au moins, était pure vérité.


      — Vous avez un jean, duchesse ?


      — Bien sûr. Mais pourquoi m’appelez-vous ainsi ?


      — Pour rien.


      — En tout cas, je ne vois pas en quoi ma garde-robe vous regarde !


      — Vous ne pouvez pas monter dans cette tenue ! répondit-il en désignant sa riche jupe de soie bleu lavande et turquoise.


      Sans parler du corsage assorti.


      — Monter ? A cheval ?


      — Si vous voulez, dit-il, mais je vous recommanderais plutôt une autre monture, qui a la puissance de nombreux chevaux… En fait, je parlais de ma moto, vous savez : vroum, vroum…, ajouta-t-il en mimant un motocycliste en train de démarrer.


      — Mais c’est impossible ! Je ne puis…


      — C’est le seul moyen pour vous de partir d’ici. A moins, bien entendu, que vous ne préfériez la marche à pied.


      — Mais vous n’avez même pas regardé le moteur ! Vous pourriez peut-être le réparer.


      — Je n’y connais rien.


      — Je croyais que tous les hommes s’y connaissaient en mécanique ! insista Paige.


      — Pas moi.


      — Mais vous ne comprenez pas ! Il faut absolument que je sois à Houston ce soir. En tout cas, demain matin avant 8 heures. J’ai un rendez-vous d’embauche à 10 heures, et il est impossible de le reporter, car la personne part en voyage d’affaires juste après !


      Fatigué et à bout de patience, Logan commençait à regretter de s’être arrêté. Certes, il ne pouvait l’abandonner, se dit-il, mais peut-être que s’il lui faisait un peu peur, elle descendrait de ses grands chevaux…


      — Vous savez, ma belle, vous faites bien la difficile pour une femme désespérée. Tout ce que je vous demande, c’est d’aller à moto jusqu’à la prochaine ville. Après, vous pourrez continuer en avion, en train ou en dirigeable, je m’en fiche complètement.


      — Mais je ne peux absolument pas monter sur cette…


      — Duchesse, si vous dites encore une seule fois : « Je ne peux absolument pas… », je jure que je vous plante là à la seconde même !


      — Mais je ne peux…


      Il lui lança un regard si sévère qu’elle s’arrêta net.


      — Je veux dire… Je ne suis jamais allée à moto…


      — Il n’y a qu’une seule règle : ne pas tomber.


      — Ecoutez, je vous suis reconnaissante de ce que vous avez fait, mais…


      — Je n’ai fait que vous sauver la vie, qui sera probablement assez courte si vous ne changez pas d’attitude !


      De nouveau, il se mêlait de ce qui ne le regardait pas, pensa-t-elle. Il osait même lui conseiller de changer de comportement !


      — En fait, au train où vous allez, poursuivit Logan, vous risquez de finir à la morgue, avec une étiquette d’identification attachée à votre gros orteil.


      — Pour… pourquoi dites-vous les choses aussi… brutalement ?


      — Hé ! Si c’est nécessaire d’être brutal pour se faire comprendre, alors, pourquoi pas, duchesse ?


      — Arrêtez de m’appeler comme cela !


      Pour toute réponse, Logan haussa les épaules et contourna sa moto.


      Il n’allait tout de même pas la laisser là ! pensa-t-elle en le regardant s’asseoir, insérer la clé de contact, et fixer son casque.


      — Vous ne partez pas, n’est-ce pas ?


      — A votre avis ?


      A son avis, il partait…


      — Mais je… je…


      — Je m’arrêterai au premier garage pour leur dire que vous êtes en panne, dit-il avec une telle sérénité que Paige eut envie de le gifler.


      — Vous me laisseriez froidement ici, toute seule, sans défense contre d’éventuels agresseurs ?


      La situation lui échappait totalement. Logan paraissait complètement insensible à ses arguments. Mais c’était Logan Walker ou… Et l’alternative était inconcevable.


      — Très bien, je vais avec vous, dit-elle sans esquisser le moindre mouvement dans sa direction.


      Quelques secondes plus tard, comme elle ne bougeait toujours pas, il ôta son casque et se tourna dans sa direction.


      Pour la première fois, Paige s’aperçut que ses yeux étaient bleus, aussi clairs qu’un lac de montagne… Mais, aussitôt, elle s’en voulut de l’avoir remarqué. Qu’avait-elle à faire de la couleur de ses yeux ? Certaines femmes devaient même le trouver bel homme. Et, pour être honnête, il fallait bien reconnaître qu’il se dégageait de lui une sorte de sensualité très primitive, très mâle. Accent traînant… démarche nonchalante… yeux éloquents… Et, avec ses larges épaules et ses biceps, il semblait capable de déjouer toutes les embûches de la vie. En même temps, pas vraiment le genre d’homme qu’elle avait l’habitude de fréquenter…


      — Je croyais que vous étiez pressée, dit-il, la faisant sursauter.


      — Pardon ?


      — Ce n’est pas comme cela que vous allez vous rapprocher de Houston ! Quand allez-vous mettre ce jean ?


      — Mais où voulez-vous que je me change ?


      L’impatience assombrit le regard de Logan.


      — S’il n’y a pas assez de place dans votre luxueux coupé…


      — Je vous ai déjà dit qu’il n’était pas à moi !


      — Peu importe. Si vous n’avez pas assez de place pour vous glisser dans votre jean, alors, il suffit d’ouvrir la porte et de laisser passer vos jambes à l’extérieur.


      — Merci. C’est une excellente idée, je n’y aurais jamais pensé toute seule, dit-elle avec un sourire appuyé.


      Décidément, cet homme ne songe plus qu’à m’humilier, se dit-elle. Mais il allait voir ce qu’il allait voir !


      Elle traversa la route. Le coffre n’était pas refermé ; elle ouvrit directement sa valise et en fouilla le contenu.


      Oh, non !


      Dans sa hâte de quitter Denver, elle avait pris la valise qu’elle avait préparée pour leur lune de miel ! Son contenu était plutôt inadapté. La première chose à faire en arrivant à Houston serait de s’acheter des vêtements.


      — Je… je ne sais pas où j’avais la tête. Je veux dire, j’ai oublié… Je n’ai pas emporté de jean.


      — Alors, mettez n’importe quoi d’autre !


      Irritée par la totale indifférence de Logan à son égard, elle s’empara de la valise et la jeta sur la banquette avant.


      — Le moins que vous puissiez faire serait de détourner la tête ! cria-t-elle avant d’entrer dans la voiture.


      Logan s’exécuta, se demandant dans quel guêpier il venait de se fourrer. Mlle O… O’Neil lui cachait des choses, à commencer par son nom. Mais pourquoi ? Cette jeune fille n’était peut-être pas aussi naïve qu’il l’avait cru. Peut-être même avait-elle « emprunté » cette voiture sans permission, avant de prendre la fuite… Mais son instinct lui disait qu’en tout cas elle ne fuyait pas la police.


      Bien sûr, avec les femmes, son intuition était loin d’être infaillible, et il s’était déjà fait duper. Dieu savait à quel point son ancienne épouse excellait à ce petit jeu, malgré les airs aristocratiques qu’elle se donnait. De fait, elle était imbattable pour tout ce qui concernait l’argent. Son argent à lui, Logan. Elle lui avait juré un amour éternel, alors que tout ce qui l’intéressait, c’était son patrimoine familial. Mais il faut dire qu’après Cindy bien peu de femmes avaient ensuite réussi à le tromper.


      Après son divorce, il avait quitté Sweetwater Springs, où il n’avait plus d’attaches familiales — il n’avait presque pas connu sa mère, décédée alors qu’il ne fréquentait pas encore l’école, et son père s’était remarié récemment avec une jeune femme adorant les voyages… Par ailleurs, il avait tourné le dos à l’argent de sa famille, et ne vivait plus que de son travail. Comme cela, à présent, il était sûr que les femmes avec qui il sortait s’intéressaient à sa personne, et non à sa fortune. Vraiment, il n’avait que faire de ces femmes qui plaçaient l’argent au-dessus de tout. Et tout semblait indiquer que Paige O’Neil était l’une d’entre elles…


      Et pourtant… cette rouquine lui cachait manifestement quelque chose, se dit-il en ajustant son casque. Sinon, pourquoi aurait-elle caché son nom ? Pourquoi se serait-elle montrée si pressée de se rendre à Houston ?


      Et rien n’intéressait davantage Logan qu’une énigme…


      — Je, heu… je suis désolée. Je n’ai emporté que des tenues de plage.


      Il se retourna.


      Puis resta stupéfait !


      Elle était vêtue d’un ensemble extrêmement chic — et extrêmement court — qui ne cachait rien de la plus belle paire de jambes que Dieu avait jamais créée !


      Beaucoup d’hommes adorent les courbes délicates du corps des femmes. Logan, lui, avait un faible pour les jambes. Plus elles étaient longues, plus elles lui plaisaient. Il n’avait aucun mal à caresser celles de Mlle O’Neil en imagination. Et chaque pas de ces jambes fabuleuses lui rappelait que cela commençait à faire longtemps qu’il n’avait pas connu de femme…


      D’autant que Mlle O’Neil n’était pas qu’une paire de jambes. Seigneur, qu’elle était belle !


      — Heu…, bredouilla-t-il en sortant de sa contemplation. C’est tout ce que vous avez trouvé ? Vous n’allez tout de même pas me dire qu’il n’y a pas un seul pantalon dans cette valise ?


      — Il y en a, mais en tissu très fin, presque transparent. Sinon, il n’y a que des shorts, des T-shirts et des tenues de bain.


      — Et c’est comme ça que vous vouliez vous habiller à Houston ?


      Paige détourna les yeux.


      — Non, je… Ces vêtements avaient été préparés pour un autre voyage qui n’a pas eu lieu.


      — Vous vouliez aller dans un camp de nudistes ?


      — Cela ne vous regarde pas !


      En réalité, Randal et elle avaient prévu de passer leur lune de miel sur une île déserte, et ils avaient bien eu l’intention de se baigner nus…


      — Retournez dans votre voiture et enfilez un pantalon, ma beauté !


      Elle lui lança un regard furieux avant de traverser de nouveau la route d’une démarche rageuse. Quelques minutes plus tard, elle était de retour.


      Seigneur, encore une fois !


      Une chemise nouée sous les seins laissait voir la finesse de sa taille, et un des pantalons trop fins tombait souplement sur ses hanches rondes. Superbe…


      Il était célibataire depuis trop longtemps, se dit-il. Là était le problème. Son cabinet marchait trop bien… Les affaires se succédaient à un rythme accéléré et ne lui avaient pas laissé une minute de répit pour fréquenter l’autre sexe. C’était donc naturel qu’il se sente attiré par la première femme bien faite et séduisante qu’il croisait sur son chemin…


      A d’autres ! se reprit-il. Combien de temps vais-je devoir me répéter cette fable pour y croire ?


      Paige se planta devant lui.


      — Qu’est-ce que je fais de ça ? lui demanda la jeune femme en brandissant son sac à main.


      Heureusement, ils n’avaient que sept kilomètres à voyager ensemble ! se rappela-t-il en fourrant le sac dans la sacoche de sa moto. Il était suffisamment mûr et intelligent pour dominer ses sens pendant sept kilomètres, non ? Il lui suffirait de se concentrer sur la route.


      — Venez ! lui dit-il en lui tendant son casque. Plus vite nous serons à Texline, mieux cela vaudra !
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      Ce fut le trajet le plus long que Logan ait jamais eu à couvrir. Quand ils eurent dépassé le panneau annonçant la ville de Texline, il s’arrêta devant un garage assez important.


      — Merci, dit Paige, dès qu’il eut coupé le moteur.


      Il descendit, prêt à aider la jeune femme, mais celle-ci passa vivement ses longues jambes fascinantes par-dessus la selle et se retrouva sur pied en même temps que lui. Tant mieux ! se dit-il. Il ne la quitterait jamais assez vite ! Pendant le trajet, il n’avait eu aucun mal à fixer la route des yeux. Mais il avait été bien incapable de penser à autre chose qu’au corps ravissant qu’il sentait plaqué contre le sien…


      Paige ôta son casque et secoua la tête, faisant tomber sur ses épaules des cascades de flammes rousses et dorées. Puis, lorsqu’elle rejeta ses cheveux en arrière, le soleil se refléta sur les diamants de ses boucles d’oreilles.


      — Et merci encore de vous être porté à mon secours. Peu d’hommes l’auraient fait.


      C’était la première fois que la jeune femme mesurait vraiment le courage dont Logan avait fait preuve. Les deux hommes auraient pu être armés et le tuer.


      — Inutile de m’accrocher des médailles sur la poitrine ! répondit-il en lui lançant presque son sac.


      O.K., le héros était insolent, pensa Paige.


      — Pourtant, vous les mériteriez bien ! protesta-t-elle. Je suis sincère. Je crois que très peu de gens auraient agi comme vous. Vous avez été ma bonne étoile. Merci encore ! ajouta-t-elle en lui tendant la main.


      A l’instant même où ils se touchèrent, une espèce de brûlure mordit Logan. Et, pendant quelques instants, il crut réellement contempler les étoiles…


      — Ce n’est pas grand-chose, protesta-t-il en lui lâchant la main. Heu… Bonne chance avec votre voiture !


      Paige aussi avait cru voir des étoiles. Et comme elle se dirigeait vers la boutique du garage, les battements de son cœur se firent aussi irréguliers que ses pas ! Quelles étaient donc cette légèreté étrange et cette chaleur persistante qui l’avaient envahie dès l’instant où Logan lui avait touché la main ? Et cette espèce de picotement, qui lui donnait l’impression de s’être cogné le coude et brûlée en même temps, sans que cela fût le moins du monde désagréable ?


      Vraiment pas désagréable, loin de là. Et même, plutôt excitant…


      *  *  *


      Logan la dévorait des yeux. Il se sentait autant d’énergie qu’un taureau que l’on vient enfin de lâcher dans l’arène. Jamais il n’avait été saisi d’un tel vertige… Et, pourtant, il était loin d’être inexpérimenté avec les femmes ! Il savait reconnaître le désir. D’ailleurs, de toute évidence, ce désir venait de se manifester avec force en lui et chez la jeune femme qu’il avait secourue.


      Il aurait voulu l’embrasser longuement, avidement, et la sentir fondre dans ses bras ! Et pourquoi pas l’installer de nouveau sur sa moto, l’emmener dans le premier motel venu, et lui faire l’amour jusqu’à ce qu’ils se trouvent tous deux à bout de souffle, presque inconscients. Après…


      Après, il la garderait dans ses bras, tout simplement. Il sentirait tout contre lui la douceur de son corps, et lui ferait de nouveau l’amour au lever du soleil…


      Logan secoua la tête. Etranges pensées, se dit-il. Il se savait maître de ses désirs. Maître de la passion, il n’en était pas si sûr…


      — Tu dérailles, Walker ! marmonna-t-il.


      Il ne connaissait Paige que depuis deux heures, et déjà il fantasmait à son sujet ! Un simple coup de fatigue, pensa-t-il. Il avait trop travaillé ces derniers temps. Tout s’arrangerait dès qu’il serait dans sa ville natale de Sweetwater Springs, entouré d’amis qui l’aimaient malgré ses défauts… Il avait fait sa B.A. du jour : la jeune femme était saine et sauve. A présent, il pouvait poursuivre sa route.


      Il leva les yeux, décidé à ne lui faire qu’un simple petit signe de la main en guise d’adieu. Mais Paige fouillait dans son sac avec frénésie, sous l’œil agacé d’un mécanicien en bleu de travail maculé de graisse.


      — Il ne manquait plus que ça ! grogna Logan.


      Il avait à peine eu le temps de prononcer ces mots que déjà la jeune femme se précipitait vers lui.


      — Je n’ai plus rien ! s’écria-t-elle. Mon argent, ma carte de crédit… Tout a disparu !


      S’il avait pensé une fraction de seconde à autre chose qu’à ses jambes, se reprocha-t-il, il lui aurait fait vérifier son sac et sa valise avant de laisser sa voiture sur le bord de la route…


      — L’un de ces deux types est-il entré dans votre voiture ?


      — Non. Enfin, si ! Le petit gros. Il s’est assis côté passager pour déverrouiller le capot.


      — Et votre sac était justement sur la banquette avant, n’est-ce pas ?


      — Oh ! là, là, c’est vrai ! Je parlais avec l’autre homme. Je n’ai pas fait attention !


      — C’est toujours comme ça. J’ai l’impression qu’ils n’en étaient pas à leur coup d’essai, si cela peut vous consoler !


      — Cela ne me console pas du tout ! murmura-t-elle, serrant son sac contre sa poitrine comme s’il s’agissait d’un bouclier.


      Et voilà qui donnait déjà raison à ce satané Rick ! pensa Logan avec amertume. « La première énigme et la première demoiselle en détresse », avait-il dit… Paige O’Neil était tout cela à elle seule !


      — O.K., montez ! soupira-t-il. Je vous emmène au poste de police, où vous allez porter plainte. A nous deux, nous pourrons leur faire une sacrée bonne description des deux…


      — Non, merci !


      — Comment cela, « non, merci » ? Vous n’allez tout de même pas laisser courir ces deux salauds ?


      Les yeux de Paige s’emplirent de larmes qu’elle eut le plus grand mal à empêcher de couler. A moins de déposer sous un faux nom, elle ne pouvait vraiment pas porter plainte ! Mais comment trouver une excuse assez plausible pour ne pas éveiller les soupçons d’un ancien flic comme Logan ?


      — A quoi bon ? répliqua-t-elle. Je ne suis pas d’ici. Je ne suis même pas du Texas. Vous croyez que les policiers du cru vont faire des pieds et des mains pour retrouver ces deux types ? Et même si, par extraordinaire, ils les attrapaient, ils ne retrouveraient pas l’argent. Quant à ma carte de crédit, un coup de téléphone me suffira pour faire opposition.


      Elle avait raison, pensa Logan à contrecœur. D’autant que les deux lascars étaient sans doute déjà loin…


      — Et maintenant, qu’allez-vous faire ? Appeler votre famille ?


      — Non ! Pas question ! répondit-elle avec véhémence.


      — Alors, des parents plus éloignés, peut-être, ou des amis ?


      — Je… j’ai décidé de dire adieu au passé. Je change de ville, de travail. Est-ce si difficile à comprendre ?


      — Il doit bien y avoir d’autres personnes que vous pouvez appeler… L’amie qui vous a prêté sa voiture, par exemple ?


      — A cette heure, elle vient de prendre l’avion pour Paris ! Mais tout ira bien, ajouta Paige, en tordant nerveusement les anses de son sac. Dans trois ou quatre heures, elle arrivera à son hôtel, et alors, je pourrai la joindre.


      — Ma belle, dans trois ou quatre heures, vous serez la seule personne éveillée dans cette bourgade ! Ici, tout le monde remonte les volets dès que le soleil se couche, à savoir, dans une heure, ou à peu près…


      — Il n’y aura pas de problème, insista-t-elle, tandis que son estomac se nouait déjà… Mon amie me virera de l’argent, ce qui me permettra de prendre une chambre d’hôtel.


      — Vous virer de l’argent ? Mais toutes les banques de cette ville sont déjà fermées ! Ma chérie, ouvrez les yeux ! Texline n’est qu’un tout petit trou : un garage, une église, un café, un motel minable…


      — Je sais !


      La prenait-il pour une demeurée ?


      — Et je sais aussi qu’il faudra remorquer la voiture jusqu’au prochain concessionnaire Jaguar…


      — … Qui ne se trouve sûrement pas avant Amarillo, à près de cent cinquante kilomètres d’ici !


      — Cent cinquante kilomètres !


      — Ouais. Et, à mon avis, le dépanneur local ne se dérangera pas avant d’avoir la preuve que vous avez de l’argent. Ce qui, nous l’avons vu, ne pourra pas se produire avant demain. A moins que vous ne laissiez votre voiture en gage…


      Paige poussa un profond soupir.


      — J’aimerais mieux pas, dit-elle.


      Bon, d’accord, pensa-t-elle, il y avait quelques obstacles, quelques virages en épingle à cheveux sur son chemin vers l’indépendance. Pendant un temps, il allait peut-être falloir différer sa conquête de la liberté et sa poursuite du bonheur. Et, en attendant, trouver une solution provisoire — et ce, dans les plus brefs délais !


      Cependant, pensa-t-elle, elle n’implorerait en aucun cas l’aide de Logan. Il lui avait clairement signifié qu’il ne souhaitait pas s’occuper d’elle davantage. Et s’il se figurait qu’elle allait s’effondrer et le supplier de ne pas quitter la ville, il se trompait gravement.


      — Alors, qu’allez-vous faire ?


      — Eh bien…


      — En fait, vous n’avez pas le choix.


      Les nerfs de la jeune femme avaient été soumis à rude épreuve, et le ton désinvolte avec lequel Logan venait d’évaluer la situation eut le don de l’irriter considérablement. Contre elle-même, pour avoir fait preuve d’imprévoyance, ou contre lui, parce qu’il le lui rappelait ? se demanda-t-elle.


      — Vous a-t-on jamais dit que vous étiez trop sûr de vous ?


      — Une ou deux fois…


      Tout en redoutant de se retrouver seule, elle désirait ardemment le voir partir, car il lui rappelait sans cesse qu’elle avait elle-même créé cette situation de dépendance. Elle aurait tant aimé pouvoir rendre Logan responsable de tout ce qui était arrivé !


      — Vous savez, dit-elle, ce n’est pas parce que vous… vous…


      — … Parce que je vous ai sauvé la vie…


      — Ce n’est pas parce que vous m’avez tirée d’un mauvais pas qu’il faut vous sentir responsable de moi ! Nous sommes en Occident. Vous êtes libre de partir.


      Puis elle ajouta, en lui faisant un petit signe de la main, comme si elle le congédiait :


      — Je vous décharge de toute responsabilité.


      Alors là, c’était le bouquet ! pensa-t-il. Il se démenait pour tirer d’affaire cette petite impertinente, et elle le prenait de haut !


      — Vous savez parfaitement que je ne vais pas vous planter là !


      — Pourquoi pas ? C’est ce que vous avez menacé de faire sur le bord de la route !


      — C’était avant d’apprendre que vous étiez sans le sou, et sans lien avec votre famille ! répliqua-t-il d’un ton cassant. Ma mère ne m’a pas appris à laisser tomber les gens fauchés !


      — Je ne suis pas…


      Paige s’interrompit. Incapable de supporter la pitié de Logan, elle avait failli s’écrier : J’ai de l’argent ! Seulement je ne peux pas y accéder pour le moment. Une bien mauvaise idée… Après tout, tant qu’il la croirait « fauchée », Logan Walker insisterait pour l’aider.


      Pour se calmer, elle prit une profonde inspiration. Puisqu’il ne la croyait pas lorsqu’elle disait la vérité, pensa-t-elle, peut-être la croirait-il si elle mentait ?


      — Je ne suis pas fauchée, déclara-t-elle.


      — Ah bon ?


      — Mon argent de poche…


      — Comment ?


      — Avec tout ce qui est arrivé, j’avais complètement oublié mon argent de poche ! dit-elle. J’ai toujours un billet de cent dollars dissimulé dans ma trousse de maquillage.


      — Hum…


      — C’est incroyable, cela m’était complètement sorti de l’esprit ! poursuivit-elle. Quel soulagement ! J’ai tout ce qu’il faut pour payer le dépannage et une chambre d’hôtel. Puis j’appellerai mon amie à Paris : je suis sûre qu’elle a assuré sa voiture.


      — Et comment allez-vous récupérer votre trousse de maquillage ?


      Oh !


      Paige tordit un peu plus fort l’anse de son sac.


      — Heu… Dans la voiture, quand on l’aura remorquée jusqu’ici ! Alors, j’aurai l’argent. Pas de problème. Tout ira bien.


      Bien sûr, pensa-t-il. Tout cela était épatant. Sauf que ces lèvres sublimes venaient de proférer un joli mensonge. Si elle lui avait dit d’aller se faire voir ailleurs, il ne lui en aurait pas tenu rigueur. Tandis que cette tentative — pitoyable, mais courageuse — lui allait droit au cœur.


      — Dommage, murmura-t-il.


      — Je vous demande pardon ?


      — N’essayez jamais de gagner votre vie au poker !


      — Mais je ne…


      — Vous êtes une trop piètre menteuse !


      — Et vous, vous êtes… l’homme le plus malpoli que j’aie jamais rencontré ! s’écria-t-elle avec juste la pointe d’indignation qui convenait — du moins, c’était ce qu’elle espérait.


      — Non. Je suis seulement un homme qui veut rentrer chez lui pour avoir un peu de paix et de tranquillité. Ce qui signifie que je n’ai pas envie de me réveiller en plein milieu de la nuit en me demandant si on ne vous a pas jetée au fond d’un fossé.


      Puis il ajouta, en regardant la jeune femme droit dans les yeux :


      — Je respecte l’amour-propre, bien que j’en aie assez moi-même pour savoir que c’est aussi souvent un obstacle qu’un atout. Et, croyez-moi, cela ne se mange pas. Cela ne permet pas de passer la nuit non plus. Alors, que choisissez-vous ? demanda-t-il en agitant son portefeuille. Un prêt, ou votre amour-propre ?


      — Je vous assure que je n’ai pas besoin de…


      — Vous n’avez pas d’argent de poche, n’est-ce pas ?


      — Je ne sais vraiment pas de quoi vous voulez parler !


      Logan secoua la tête. Elle ne manquait pas de ténacité, il fallait au moins lui accorder cela.


      — Que se serait-il passé si je vous avais crue ?


      Il avait bien raison, pensa-t-elle. Elle ne savait pas mentir. Même enfant, elle n’avait jamais été capable de mentir de façon convaincante. Et, maintenant, il ne lui restait plus qu’à faire bonne figure, dans la mesure du possible.


      — Je… je ne sais pas.


      — O.K. Je vais vous prêter de l’argent.


      — Mais je ne peux absolument pas…


      — Duchesse, je vous ai déjà dit de rayer cette expression de votre langage ! Bon, vous m’avez bien dit qu’une de vos amies pourrait vous envoyer de l’argent ?


      — Oui, mais…


      — Eh bien, c’est simple. Je peux vous prêter assez pour le dépannage et pour votre chambre. Après, vous pourrez toujours m’envoyer un chèque pour me rembourser.


      — Ce qui veut dire… que je resterai ici ?


      Il acquiesça de la tête.


      — Ou bien, poursuivit-il, je paye le dépannage et nous continuons notre route. C’est même mieux, de mon point de vue. Lorsque nous serons à Lubbock, vous aurez déjà pu joindre votre amie, et vous aurez presque quatre cents kilomètres de moins à faire pour vous rendre à Houston. Il ne vous restera plus qu’à passer une bonne nuit dans cette ville avant de prendre un avion assez tôt pour ne pas manquer votre entretien d’embauche. Et moi, à Lubbock, je serai déjà tout près de Sweetwater Springs. Vous voyez, cela nous arrangera tous les deux !


      C’était une chose d’accepter un court trajet à moto quand il n’y avait pas d’autre solution. C’en était une autre de prolonger ce trajet de plusieurs heures — la nuit… Et, en plus, d’emprunter de l’argent. Pour la première fois, la jeune femme se demanda s’il n’y avait pas des motifs cachés à la conduite de cet homme. Elle n’était peut-être pas la femme la plus expérimentée de la région, mais elle savait reconnaître le désir, et elle l’avait vu s’allumer dans le regard qu’il avait porté à ses jambes.


      Et si…


      Logan se mit à rire.


      — Qu’y a-t-il de si drôle ? demanda-t-elle.


      — Dommage que vous ne puissiez pas vous voir dans une glace ! On peut lire sur votre visage comme dans un livre. Il vient de vous venir à l’esprit que je projetais peut-être de vous emmener en rase campagne, ou je ne sais où, pour… abuser de vous !


      Paige rougit violemment.


      — Eh bien, heu…


      — Si telle avait été mon intention, j’aurais pu sauter sur vous pendant que vous vous changiez dans la voiture. Il m’aurait été alors facile de vous traîner dans les hautes herbes pour vous faire tout ce que je voulais. Personne ne nous aurait vus. Mais ce n’est pas mon genre. Jamais de ma vie, je n’ai forcé une femme.


      Puis il ajouta à voix basse, d’un ton intime :


      — Je n’en ai jamais eu besoin. Chaque fois qu’une femme m’a désiré, tout ce qu’elle a eu à faire, c’est de me le dire.


      Et c’est exactement ce que beaucoup ont dû faire ! se dit Paige.


      — Je… je comprends.


      — De toute façon, vous m’avez déjà fait confiance sur le bord de la route. Ce devrait être plus facile la deuxième fois !


      A l’entendre, tout était si simple…


      — C’est incroyable ! s’écria-t-elle. Il y a quelques heures, nous ne nous étions encore jamais vus. Et, maintenant, vous proposez de me confier sans crainte votre argent durement gagné, et vous me demandez de vous croire lorsque vous me dites que vous n’allez pas…


      — Profiter de la situation ?


      — Oui. A ce propos, qu’est-ce qui vous fait penser que je ne vais pas vous oublier, vous et l’argent que je vous devrai, dès que je serai dans l’avion ?


      — Mon instinct me dit que vous êtes réglo.


      Il serait bien surpris d’apprendre que son instinct le trompait ! pensa-t-elle. Mais peut-être devrait-elle prendre le risque de lui avouer sa véritable identité. Les fins limiers que sa mère avait lancés à ses trousses risquaient de découvrir que Logan l’avait aidée, et elle ne désirait pas lui causer d’ennuis. Mais elle ne voulait pas en avoir non plus… Et il fallait bien reconnaître que la solution qu’il venait de lui proposer paraissait de loin la meilleure. C’était un plan simple et efficace, qui aplanissait tous les obstacles qui jalonnaient ses premiers pas vers l’indépendance… Alors qu’au contraire, si elle restait à Texline, il lui faudrait louer une voiture ou trouver un bus pour se rendre à Amarillo, l’aéroport le plus proche, où elle n’était pas certaine de trouver un vol assez matinal pour Houston, afin de ne pas rater son rendez-vous d’embauche.


      Au moins, se dit-elle encore, tous ces événements avaient le mérite de lui prouver qu’elle pouvait garder la tête froide, et qu’il ne fallait jamais désespérer. Quant à Logan, eh bien… Il ne ressemblait peut-être pas à un chevalier à l’armure étincelante, il n’avait peut-être pas l’éducation d’un gentleman du Sud, mais il y avait quelque chose de sain et d’honnête chez lui. Et, même s’il lui était venu à l’esprit que ses motifs étaient peut-être suspects, elle ne s’était jamais réellement sentie menacée. Dans le fond, elle lui faisait entièrement confiance. Peut-être avait-elle, elle aussi, suivi son instinct depuis le début, sans même s’en rendre compte…


      — D’accord, dit-elle. Je pars avec vous.


      Il répondit d’un large sourire, puis tapota sur son estomac.


      — J’ai une faim de loup, dit-il. Et vous ?


      Surprise, Paige battit un instant des cils.


      — A vrai dire, moi aussi, répondit-elle enfin.


      — Pendant que je vais chercher vos affaires dans la voiture, ajouta-t-il en tendant à la jeune femme un billet de vingt dollars et une carte de téléphone, vous pouvez faire opposition pour votre carte de crédit, puis aller au café, là-bas, nous commander une paire de hamburgers géants…


      — O.K.


      — Pour moi, demandez-leur ce qu’ils ont de plus gros, avec une bassine de frites et un grand chocolat ! s’écria-t-il en mettant les gaz. Et puis j’adore les oignons !


      Sur ce, il ajusta son casque, fit tourner les poignées du guidon, et démarra.


      Paige le regarda s’éloigner, puis considéra l’argent qu’il lui avait donné. Aurait-elle pu éviter tous ces problèmes ? se demanda-t-elle. En tout cas, elle n’avait même pas envisagé une seconde qu’ils pourraient survenir… Mais, à présent, il était inutile de se lamenter. Une seule chose comptait : sortir de cette mauvaise passe du mieux qu’elle pouvait.


      Et, pour l’instant, Logan Walker était la meilleure solution.


      *  *  *


      Vingt minutes plus tard, Logan était de retour à Texline, la valise de Paige sur le porte-bagages. Les paroles qu’il avait lui-même adressées à Rick lui revenaient sans cesse à l’esprit : « A toi de sauver le monde, ce mois-ci ! »


      Evidemment, il s’était empressé de désobéir à son propre édit ! Non content d’avoir sauvé la vie à une jeune femme, le premier jour de ses vacances, il l’emmenait à Lubbock, et lui prêtait de l’argent par-dessus le marché ! Sans cesse, il se répétait que personne d’autre que lui n’aurait pu l’aider, et qu’il n’avait, par conséquent, fait que son devoir… Cependant, tandis que son esprit lui disait qu’il avait agi de la manière la plus sensée, son corps lui adressait de drôles de messages…


      Bon, d’accord, pensa-t-il encore, impossible de nier qu’elle lui plaisait. En réalité, Paige O’Neil l’intéressait même à plus d’un titre : non seulement, elle était fichue comme une sirène, mais, en plus, il était persuadé qu’elle fuyait quelque chose. Ou quelqu’un. Oui, plutôt quelqu’un. Elle était devenue pâle comme un linge lorsqu’il lui avait dit qu’il avait été flic. Alors, quelle aurait été sa réaction s’il lui avait aussi appris qu’il était à présent détective privé ! Peut-être valait-il mieux se garder de lui en parler pendant quelque temps encore…


      Pendant quelque temps ?


      Quelle idée ! Dans quatre heures, elle serait définitivement sortie de sa vie ! Et, en attendant, il n’y avait aucune raison pour qu’ils parlent de son métier. Après s’être séparés à Lubbock, ils ne se reverraient sans doute jamais plus. D’ailleurs, Logan ne demandait pas mieux. Paige avait beau être séduisante, il avait toujours l’intuition qu’elle ne pouvait lui causer que des ennuis.


      Après tout, Rick avait peut-être raison.


      Sans doute adorait-il les ennuis.
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      — Nous avons encore un petit problème à régler avant de partir, dit Logan en enfournant ses dernières frites. Vous ne pouvez vraiment plus voyager dans cette tenue !


      Mais…


      D’un signe de tête, il désigna la baie vitrée du restaurant.


      — La nuit est presque tombée, expliqua-t-il. Ce qui veut dire que la température va chuter, elle aussi…


      — Mais il faisait presque trente degrés cet après-midi ! Il ne peut tout de même pas geler cette nuit !


      — Non, mais à moto on a très vite l’impression qu’il fait très froid. Surtout quand on a les jambes nues.


      Paige n’en croyait pas un mot. Une petite voix maligne lui chuchotait qu’il exagérait, sans doute afin d’exercer un contrôle sur elle.


      — Vous savez bien que c’est tout ce que j’ai !


      — Je vous prêterai un jean ! répliqua-t-il en se levant. En attendant, pendant que je règle l’addition, vous devriez aller prendre dans votre valise les vêtements dont vous ne voulez absolument pas vous séparer. Puis vous les mettrez là-dedans, ajouta-t-il en lui tendant un petit sac de toile qu’il avait emporté avec lui.


      — Et pourquoi cela ?


      — Simplement, Miss Mannequin, parce qu’il n’y a pas de place sur ma moto pour tous vos atours ! Voici les clés de la malle arrière, ajouta-t-il. Il faudra que vous fassiez de la place pour votre sac. Et sans perdre de temps. Nous avons une longue route à faire.


      — Et qu’est-ce que je vais faire de ma valise ?


      — Vendez-la, ou jetez-la, je m’en fiche !


      Paige se leva.


      — Je croyais que votre sale caractère était dû en partie au fait que votre estomac était vide ! s’emporta-t-elle en s’emparant du sac de toile. Mais je vois bien que je me trompais !


      Dix minutes plus tard, elle était toujours penchée sur la malle ouverte. Logan s’approcha.


      — Vous avez trouvé assez de… Mais qu’avez-vous fait de ma bière ? s’écria-t-il dès qu’il eut jeté un coup d’œil dans la malle.


      — Je l’ai vidée dans le caniveau.


      — Quoi ?


      Paige sursauta.


      — Ne hurlez pas comme ça ! Vous m’avez fait peur !


      — Si vous l’avez vidée, vous avez bien raison d’avoir peur ! Je vais vous tordre le…


      — Vous m’aviez dit de faire de la place pour mon sac !


      — Mais je ne vous ai pas dit de vider ma bière !


      — Et qu’est-ce que j’aurais pu enlever d’autre ? cria-t-elle à son tour. Vous allez rire, mais je n’ai pas cru devoir jeter vos outils. Ce genre de choses peut servir en cas de panne, vous savez… Quant au casque, j’ai cru qu’il avait son utilité, lui aussi, ainsi que les papiers d’immatriculation et d’assurance. En ce qui concerne la casquette de base-ball…


      — Ce n’est pas vrai ! Ne me dites pas que…


      — … elle portait la signature de Nolan Ryan. J’ai beau ne pas m’y connaître en mécanique, je sais tout de même que les hommes sont fous de sport. Je savais donc qu’il ne fallait pas y toucher. Il ne restait plus que la bière…


      Hors d’haleine, elle inspira profondément. Puis elle posa les mains sur ses hanches et ajouta :


      — Alors, faites-moi un procès !


      Logan se demanda s’il allait pouvoir se contrôler.


      — Et cela ne vous est pas venu à l’esprit de m’attendre, pour me demander ?


      Paige lui lança un regard furieux :


      — Vous m’aviez dit de ne pas perdre de temps !


      Il allait répliquer, mais se ravisa. Il fallait bien admettre qu’elle avait raison. Il lui avait réellement dit de se dépêcher, sans lui interdire de jeter quoi que ce soit.


      — Mettez vos vêtements dans le sac et partons d’ici !


      — Tout à fait d’accord !


      Paige se pencha sur sa valise ouverte et prit une brassée de soutiens-gorge et de petites culottes finement dentelées.


      — Tout ce que vous ne pourrez pas mettre dans le sac, vous devrez le jeter ! lui rappela Logan.


      — Vous êtes vraiment…


      Logan l’interrompit d’un regard sévère.


      — Cela ne fait rien, se ravisa-t-elle. Je trouverai tout ce dont j’ai besoin à Houston.


      — Oh, je n’en doute pas. On peut dépenser des fortunes dans cette ville !


      L’amertume de sa voix fit sursauter Paige.


      — Vous avez quelque chose contre l’argent ?


      — Heu… non.


      — Alors, contre les femmes riches ?


      — Riches, ou cherchant à le devenir…


      — Une femme a dû faire des ravages dans votre compte en banque !


      Au regard de Logan, Paige comprit qu’elle venait de mettre le doigt sur une vieille blessure.


      — Le mot « cupide » a été inventé pour ma femme.


      — Visiblement, cette expérience vous a profondément affecté…


      — C’est peu dire ! Depuis, je reconnais les menteuses et les tricheuses avant même qu’elles aient ouvert la bouche !


      — Mais que diable vous a-t-elle fait ?


      La question avait fusé avant qu’elle ait pu l’arrêter…


      — Oh ! Je suis désolée. Cela ne me regarde pas.


      — Ce n’est pas grave, dit-il en haussant les épaules. J’avais pas mal d’argent. Comme elle a prétendu que sa famille était fortunée, j’ai cru qu’elle ne s’intéressait qu’à ma personne… et elle m’a mis le grappin dessus. Ensuite, elle n’a plus guère cherché à cacher ses réelles motivations. Elle ne pensait plus qu’à s’emparer de tout ce que je possédais.


      — Vous savez, les femmes ne sont pas toutes d’habiles intrigantes, dit-elle, se sentant soudain pleine de compassion. Certaines d’entre nous sont peut-être accoutumées à vivre dans le luxe, mais cela ne veut pas dire que nous ne pouvons pas nous en passer.


      A peine avait-elle prononcé ces paroles qu’elle sortait de sa valise le délicieux petit ensemble ivoire, extrêmement léger et excessivement cher qu’elle voulait porter le soir de ses noces. Bon débarras, pensa-t-elle, heureuse d’oublier définitivement tout ce qui avait trait à Randal le Chacal.


      Logan aperçut la robe, et l’image de la jeune femme dans cette tenue lui traversa l’esprit. Ce n’est pas le moment, pensa-t-il en tirant un jean et une ceinture de l’une des sacoches latérales.


      — Mettez ça ! dit-il.


      Paige prit le jean, puis lui lança sa robe ivoire. Le tissu léger l’atteignit en pleine poitrine, avant de couler le long de son bras.


      — Que voulez-vous que je fasse de ça ? demanda-t-il tandis que la jeune femme se remettait à fouiller dans sa valise.


      — Vendez-la, ou jetez-la. Je m’en fiche !


      Logan froissa le délicat tissu entre ses mains. Une vision érotique venait de nouveau de surgir dans son esprit…


      — Au diable ! murmura-t-il.


      Il lança la robe dans la valise, qu’il referma avant d’aller jeter le tout dans une benne à ordures à l’autre bout du parking, tandis que Paige se changeait dans les toilettes du restaurant.


      Lorsqu’elle revint, cinq minutes plus tard, elle tenait son jean à deux mains au niveau de la taille.


      — Il ne tient pas, expliqua-t-elle.


      — C’est pour cela que l’on a inventé les ceintures ! répliqua Logan en désignant la lanière de cuir.


      — Elle est trop grande, elle aussi !


      — Il ne manquait plus que ça !


      Soudain, avant que Paige puisse comprendre ses intentions, il attrapa la ceinture et la tira violemment à lui. La jeune femme perdit l’équilibre et se sentit tomber. L’instant suivant, elle avait le bras de Logan autour de la taille, et tous deux se retrouvaient aussi proches l’un de l’autre qu’on peut l’être.


      S’efforçant de recouvrer son équilibre, Paige ne put s’accrocher à la veste de moto de Logan et finit par attraper son T-shirt à pleines mains. Puis elle leva la tête, et, rencontrant son regard, en oublia tout le reste… Elle avait eu tort de qualifier simplement ses yeux de « bleu clair », se dit-elle, et de comparer leur calme à celui d’un lac de montagne. A y regarder de plus près — et elle était vraiment plus près — il avait les iris sertis du bleu des océans les plus profonds, des yeux d’une intensité incroyable, brûlant de cette sorte d’ardeur que, seule, la passion peut engendrer ; de cet instinct qui attire tant les femmes… Paige n’avait aucun mal à comprendre ce genre d’attirance. Absolument aucun.


      C’était peut-être Paige qui avait perdu l’équilibre, mais Logan, pour l’heure, ne se sentait pas d’une stabilité à toute épreuve. Il ne pouvait quitter des yeux les lèvres de la jeune femme… des lèvres douces, roses, entrouvertes. Fascinantes. Au point qu’une vague brûlante surgit soudain du plus profond de lui-même. Il tenait toujours Paige par la taille, si douce au creux de son bras… Soudain, il éprouva l’envie presque intolérable de butiner ces lèvres-là, d’accepter leur invitation douce comme le miel…


      Il trouva tout juste la force de se retenir, et remit Paige sur pied.


      — Je ne voulais pas, heu… tirer si fort !


      — Non, c’est juste que je… je ne m’attendais pas à…


      Logan porta le regard sur la main de la jeune femme, toujours agrippée à sa chemise.


      — Désolée ! lança-t-elle en s’efforçant de lisser le tissu froissé.


      — Ne vous inquiétez pas pour cela, répliqua-t-il.


      Mais, lorsqu’elle s’arrêta, Logan le regretta aussitôt. Il s’éclaircit la gorge.


      — Il faut arranger ça, dit-il en attachant tout de même la ceinture, bien qu’elle fût évidemment trop grande.


      — Vous voyez le problème ! dit-elle.


      — Je vois.


      Il considéra le jean un instant, puis ouvrit de nouveau la sacoche latérale. Cette fois, il en tira un foulard qu’il jeta sur la selle de sa Harley. Puis il détacha la ceinture et entreprit de faire glisser celle-ci hors des passants du jean. Pour éviter de déséquilibrer Paige une nouvelle fois, il posa la main sur sa taille. Dieu que le creux des reins d’une femme était tentant, si érotique…, songea-t-il.


      — Eh bien ?


      — Eh bien, quoi ?


      — Maintenant que vous avez enlevé la ceinture, comment allez-vous faire tenir ce jean ?


      Il plia le foulard en diagonale, puis, en le roulant, le transforma en une sorte de corde qu’il lui tendit.


      — Il suffit de l’enfiler comme une ceinture, puis de le nouer, répondit-il.


      Il recula d’un pas, les mains dans les poches arrière de son propre jean. Il ne voulait plus risquer de la toucher. Enfin, si. Et c’était bien là le problème. Car il n’avait pas affaire à une admiratrice surexcitée, seulement intéressée par une aventure sans lendemain. Avec cette femme, c’était un véritable amour ou rien. Et, à en juger par sa garde-robe, elle possédait un compte en banque particulièrement bien garni. Alors, décidément, ce n’était pas pour lui.


      Paige acheva de nouer le foulard. A présent, le jean ne risquait plus de lui jouer des tours.


      — Voilà un homme plein de ressources ! dit-elle en contemplant le résultat. Merci.


      Pourtant, il fronçait les sourcils.


      — La seule façon de me remercier, dit-il, c’est de poser votre arrière-train sur la selle, pour que nous puissions ficher le camp ! maugréa-t-il alors en fourrant le sac de toile dans la malle.


      — Vous n’auriez pas un autre foulard, par hasard ?


      Logan referma la malle d’un geste sec.


      — Pour quoi faire ?


      — Heu… Je… Mes cheveux ! Ils me fouettaient le visage tout à l’heure. J’ai pensé que je pourrais peut-être les nouer…


      — Désolé, je n’emporte pas toute une garde-robe avec moi ! dit-il sèchement.


      Sur ce, il lui tendit son casque et l’aida à se mettre en selle.


      Très bien, se dit-elle en attachant son casque, il gardait peut-être une dent contre elle à cause de cette histoire de bière. Mais, sincèrement, elle ne voyait pas du tout quel autre motif de rancune il pouvait bien avoir. De toute façon, dans quelques heures, ils se quitteraient — à jamais. Tant mieux. Non qu’elle ne lui fût pas reconnaissante de l’avoir sauvée, au contraire. Et même, une ou deux fois, le courant était passé entre eux, une sorte de… fulgurance, pour ainsi dire, qui lui avait laissé penser qu’ils s’abstiendraient peut-être de s’agresser pendant les quelques heures qu’il leur restait à passer ensemble. De toute évidence, elle s’était trompée.


      Sans mot dire, ils traversèrent le parking et disparurent dans la nuit.


      *  *  *


      Le court trajet jusqu’à Texline n’avait pas préparé la jeune femme à faire près de quatre cents kilomètres dans de telles conditions. Elle avait vu assez de films pour savoir que les héroïnes résistaient rarement aux héroïques motards qui les véhiculaient… Et, à présent, elle savait pourquoi. Ce n’était pas par esprit de rébellion, bien que cela y ajoutât incontestablement du piquant. Ce n’était pas non plus seulement la mystique des chromes et des blousons de cuir. C’était une impression de puissance, primitive et envoûtante, qui était due à tout cela à la fois. Et à la vitesse.


      La Harley grondait et dévorait les kilomètres à travers la nuit comme une panthère en chasse. Et Paige adorait cela. Elle sentait dans tout son corps les vibrations de la puissante machine. Grisant. Le goût de liberté qu’elle avait éprouvé dans sa petite voiture de sport verte ne pouvait soutenir la comparaison avec ce délicieux sentiment de jubilation, d’exaltation auquel elle s’abandonnait maintenant…


      Petit à petit, cependant, Paige redescendit sur terre. Elle frissonnait de froid, sur cette moto, vêtue de son seul T-shirt ! Une fois de plus, se dit-elle, Logan avait eu raison… Elle se colla à lui, afin qu’il lui communique sa chaleur. Résultat insuffisant — mais elle aurait préféré se damner plutôt que se plaindre !


      … Lorsqu’il s’arrêta enfin, elle lui aurait embrassé les pieds !


      Avec réticence, Logan descendit de moto. Il avait besoin de faire le plein et d’avaler un express. Paige aussi avait sans doute besoin d’une boisson chaude, pensa-t-il encore. Elle n’avait pas soufflé mot depuis plus d’une heure et demie : peut-être s’était-elle assoupie… Si c’était le cas, elle avait maintenu son équilibre comme une motocycliste chevronnée.


      Il s’apprêtait à remplir le réservoir lorsqu’il s’aperçut que Paige n’avait pas fait un geste pour descendre de moto. En fait, elle demeurait complètement figée sur son siège…


      — Cela ne vous dirait rien, un café ? demanda-t-il.


      Elle refusa d’un vigoureux signe de tête, mais ne fit aucun autre geste.


      — Hé !


      Il lui posa la main sur le bras.


      — Juste ciel ! s’écria-t-il. Vous êtes gelée !


      Il ôta vivement le casque de la jeune femme, avant de lui frotter vigoureusement les bras. Dès qu’il la toucha, elle se remit à frissonner.


      — Pourquoi diable ne m’avez-vous pas dit que vous aviez froid ?


      Elle secoua la tête, mais ne souffla mot.


      — Vous pouvez me répondre, tout de même !


      — Je… je ne voulais pas… vous faire perdre du temps !


      Logan la considéra avec stupeur. Elle était pâle comme un fantôme, elle claquait des dents et, pourtant, elle ne lui avait rien dit !


      — C’est de la folie ! murmura-t-il, se demandant lequel des deux méritait le plus cette remarque.


      Il posa sa veste sur les épaules de Paige. La jeune femme sentit aussitôt se diffuser en elle un peu de la chaleur dont la veste était encore imprégnée…


      Mentalement, il se traita de tous les noms. Lorsqu’il l’avait aidée à faire tenir son jean, se dit-il, son désir l’avait tellement submergé qu’il n’avait eu ensuite qu’un objectif : se concentrer sur la route pour oublier ! Et il y était si bien parvenu qu’il avait cru garder ainsi le contrôle de lui-même. Tu parles… Bon sang, il s’en voulait de se sentir attiré par une fille comme Paige… La pauvre, il le lui faisait payer en retournant sa colère contre elle ! Il n’était qu’un mufle ! Le moins qu’il pouvait, pensa-t-il alors, c’était essayer de se faire pardonner — et d’étouffer ses bas instincts jusqu’à Lubbock, où il se séparerait de Paige !


      — Allez boire quelque chose de chaud, dit-il en aidant Paige à descendre, j’arrive dans une minute, dès que j’aurai fait le plein.


      *  *  *


      — J’ai commandé un double express aussi pour vous, dit Paige. J’espère que cela vous convient…


      La jeune femme fit mine de lui rendre sa veste, mais il l’arrêta d’un geste.


      — Gardez cela ! Il nous reste encore presque deux heures de route, dit-il en tenant le vêtement des deux mains, afin d’aider Paige à l’enfiler.


      Puis il ferma la fermeture Eclair, et commença à remonter le col.


      — Si vous le maintenez levé et placez votre casque par-dessus, ajouta-t-il, vous ne sentirez plus de vent dans le cou.


      Ses mains arrangeaient toujours le col, encadrant le beau visage de Paige, ses joues roses. Il avait toujours fui les femmes qui ne sortaient pas sans maquillage, et qui ne supportaient pas d’être décoiffées — le genre de femme qui préférait mourir plutôt que monter sur une Harley. Certes, il avait d’abord classé Paige dans cette catégorie ; mais voici qu’à présent elle tenait bon, malgré le froid, et son courage lui allait si bien… Si délicieusement bien !


      Logan reposa les mains sur la table ronde devant laquelle ils étaient restés debout. Encore mes bas instincts, se dit-il. Tandis que son cerveau complice lui présentait bon nombre de pensées dangereuses… Heureusement, dans une paire d’heures, Paige retournerait à ses riches amies, à sa vie propre, et lui à la sienne.


      — Finissez votre café, dit-il. Et reprenez-en un. Cela vous aidera à tenir pendant le reste du trajet.


      *  *  *


      Paige n’avait jamais vu un paysage aussi plat et désolé. A la lumière de la pleine lune, le désert s’étendait à perte de vue. Comment les pionniers avaient-ils pu envisager de s’installer sur cette terre, et d’en tirer leur subsistance ? se demanda-t-elle. Un jour, elle avait entendu dire que, dans cette partie septentrionale du Texas, on ne pouvait rien faire d’autre qu’élever du bétail et des enfants. A présent, elle comprenait pourquoi.


      Elle essaya de se représenter Logan, enfant, grandissant dans cette région. Vivait-il dans un ranch ou en ville ? Elle ne parvenait pas tout à fait à l’imaginer à cheval, brandissant un lasso. Peut-être n’y avait-il même pas de ranchers dans sa famille. Ses parents étaient peut-être des commerçants, ou… Elle se rendit compte qu’elle ne savait rien de Logan, si ce n’était qu’il avait grandi dans une petite ville, et qu’il se déplaçait à présent à moto. Sans oublier que c’était un ancien flic. Ça, c’était une information qu’elle avait préféré oublier… Mais pourquoi donc ? se demanda-t-elle. Parce que Logan était trop séduisant ? Parce qu’il était si beau et sexy qu’elle avait voulu se jeter dans ses bras chaque fois qu’elle avait posé les yeux sur lui ?


      Et pourquoi son cœur aussi s’intéressait-il à lui ? C’était peut-être parce qu’il lui avait prêté sa veste. Ce geste, pourtant si nécessaire, l’avait profondément touchée. A moins que ce ne fût parce qu’ils allaient bientôt se séparer, et qu’elle pouvait donc se permettre de rêver…


      Dieu qu’il l’attirait ! Il était différent de tous les hommes qu’elle avait connus jusque-là.


      Elle mourait d’envie de le croquer au fusain. Les modèles qui avaient posé dans son école n’avaient jamais eu des yeux aussi beaux… Ni autant de caractère dans la ligne du menton. Oui, le noir et le blanc rendraient admirablement la volonté de son visage, la force de son corps… Elle ferait peut-être un portrait de lui tout seul, puis un sur sa Harley, et peut-être…


      Logan lui donna un coup de coude — ce qui eut pour effet de la tirer de sa rêverie — et lui désigna un panneau signalant un motel à la prochaine sortie du périphérique de Lubbock. Paige approuva d’un signe de tête, et, quelques instants plus tard, ils se retrouvèrent devant le hall d’accueil de l’établissement.


      — Vous êtes sûre qu’il vous conviendra ? demanda Logan en ôtant son casque.


      — Tout à fait.


      A son tour, la jeune femme attacha son casque au guidon. Puis Logan lui tendit une carte de téléphone.


      — Quand vous aurez contacté votre amie à Paris, dit-il, nous vous prendrons une chambre.


      Un instant, Paige sembla hésiter à entrer dans le hall. Puis elle adressa un sourire à Logan.


      — Je parie que vous commenciez à vous demander si vous pourriez jamais vous débarrasser d’une personne aussi casse-pieds que moi ! dit-elle.


      — J’ai déjà vu pire.


      Maintenant qu’elle allait disparaître de sa vie, il se rendait compte qu’il n’était pas si pressé de la voir partir, après tout…


      — Logan, je veux vous remercier de tout ce que vous avez fait pour moi.


      Il haussa les épaules.


      — Je vous l’ai déjà dit. Ce n’est pas grand-chose…


      La jeune femme s’approcha et posa la main sur son bras.


      — Je vous en prie, acceptez mes remerciements !


      Logan se sentit submergé par cette même ardeur qu’il avait déjà éprouvée au contact de la jeune femme. Il considéra le visage de Paige, ses lèvres douces entrouvertes… Comment résister ? Les goûter, rien qu’une fois… Se laissant porter, il glissa la main derrière la nuque de Paige et l’attira à lui. Puis il l’étreignit et prit sa bouche en un baiser fougueux.


      Le premier instant de surprise passé, Paige ne ressentit plus que plaisir et désir brûlant. Elle se pendit à son cou,. Et lorsqu’il la libéra sans la quitter des yeux, elle ne put prononcer une parole. Qu’aurait-elle pu dire après cela ? Elle fit demi-tour et se hâta vers l’entrée du motel.


      Logan attendit quelques instants — était-ce pour la laisser seule ou pour donner à sa propre passion le temps de s’apaiser ? Il ne le savait pas lui-même. En tout cas, lorsqu’il entra à son tour dans le hall du motel, il avait recouvré une bonne partie de son calme. Il se laissa tomber sur un petit divan, non loin du téléphone qu’utilisait la jeune femme.


      — Voulez-vous me passer la suite de Mlle Regina Fox, je vous prie ? demanda-t-elle.


      Malgré sa fatigue, Logan sursauta en l’entendant prononcer ce nom. Paige appelait une des personnes les plus riches de Denver ? Il se souvint alors de la plaque d’immatriculation personnalisée de la Jaguar verte : RG ONE. C’était donc Regina Fox la propriétaire ! Donc Mlle Paige O’Neil fréquentait la haute société. Curieux, tout de même… En tout cas, c’était une pièce supplémentaire du puzzle que représentait la jeune femme à ses yeux. Dommage qu’ils se séparent si vite, pensa-t-il. Il n’aurait pas le temps de résoudre cette énigme. Ni de faire quoi que ce soit d’autre avec cette mystérieuse demoiselle, d’ailleurs.


      Lorsqu’elle eut raccroché, Paige demeura plantée près du combiné, sans même se retourner.


      — Quelque chose ne va pas ? demanda Logan en quittant son fauteuil.


      — Elle n’est pas là ! répondit la jeune femme d’un ton encore incrédule, en se retournant enfin.


      — Essayez de nouveau dans quelques minutes !


      — Cela ne servira à rien.


      — Vous voulez dire qu’elle n’est pas encore arrivée ?


      Paige approuva d’un signe de tête.


      — Elle a appelé son hôtel depuis l’aéroport, pour qu’on lui garde sa chambre. Elle retarde son arrivée de quatre jours.


      — Où diable sera-t-elle pendant ce temps ?


      — Personne ne peut le savoir. A Monaco, peut-être. Ou chez des amis, pour une visite impromptue.


      — Et elle n’a pas laissé de numéro où l’on pourrait la joindre ?


      — Non.


      — Eh bien, elle ne fait guère preuve de considération à votre égard ! Comment allez-vous la contacter, à présent ?


      Paige se passa nerveusement la main dans les cheveux.


      — Vous ne comprenez pas, Logan, dit-elle. Elle croyait que tout était réglé, que je n’aurais plus besoin d’elle. Elle s’est dit que j’allais avoir un nouveau travail, qu’elle pouvait donc penser à autre chose… Elle est toujours comme ça.


      — Son attitude me paraît complètement irresponsable, si vous voulez mon avis. Elle vous a mise dans un drôle de pétrin !


      C’en était trop. Rongée de frustration et d’inquiétude — sans oublier l’effet que le baiser de Logan avait produit sur ses nerfs —, Paige s’emporta.


      — Vous n’avez pas le droit de juger ainsi les gens que vous ne connaissez pas ! s’écria-t-elle. Regi est une femme généreuse, merveilleuse…


      — Pourquoi ne pas appeler sa famille ? interrompit Logan. Ils savent peut-être où la joindre.


      — Elle n’a pas de famille.


      Il se souvint alors vaguement que le quotidien de Denver l’avait comparée à Onassis. Il ne lui restait que des parents très éloignés… et très cupides ! Déjà, il regrettait ses paroles.


      — Je n’ai qu’une solution : la retrouver ! dit-elle.


      — Eh bien, vous avez peu de chances d’y parvenir ce soir. Il ne me reste plus qu’à vous héberger.


      Lorsqu’il s’entendit prononcer ces paroles, Logan eut toutes les peines du monde à croire qu’il s’agissait de sa propre voix !


      — Je ne peux pas accepter, Logan. Vous en avez déjà fait bien assez pour moi. Il y a sûrement un moyen de s’abriter quelque part. Une auberge de jeunesse, par exemple.


      — Très bien ! Il ne me reste plus qu’à vous trouver un carton, et à vous installer au fond d’un cul-de-sac !


      — Ne soyez pas ridicule ! s’exclama-t-elle, d’un ton plus hargneux qu’elle ne l’avait voulu.


      Sentant que sa dernière once de patience s’évaporait, Logan voulut la prendre par les épaules et la secouer comme un prunier. Puis il eut envie de l’embrasser de nouveau. Aucun de ces deux comportements ne convenait, se dit-il. En fait, il ne se sentait pas le droit de la quitter dans une telle situation, mais il avait aussi peur de rester. Et, surtout, il était bien trop fatigué pour revenir sur sa décision.


      — Ecoutez, ma belle. Dans environ deux secondes, je sors d’ici. Alors, soit vous me suivez et passez une bonne nuit chez moi, ce qui vous permettra de faire face à vos problèmes demain matin, soit vous envisagez sérieusement de vous faire un abri en carton !


      Là-dessus, il se retourna et sortit à grandes enjambées.


      Paige n’hésita qu’une seconde avant de courir derrière lui.
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      La veille au soir, lorsque Logan avait enfin remonté l’allée de sa propriété de Sweetwater Springs, Paige s’était sentie si épuisée qu’elle avait à peine regardé la maison. Elle n’avait songé qu’à une chose : aller se coucher. Mais à présent, accoudée à la fenêtre de la cuisine de cette ancienne ferme restaurée, elle contemplait la propriété inondée d’un soleil éclatant. Elle se représenta les champs des ranchers qui, moins d’un siècle plus tôt, s’étendaient encore à perte de vue — avant que n’apparaissent les premières maisons de la ville, dont certaines, de style victorien, existaient toujours. Il lui prit l’envie d’en dessiner quelques-unes, avec les massifs de fleurs qui les entouraient… Dans sa hâte de quitter Denver, elle avait oublié son matériel de dessin. Si elle regrettait une seule chose de ce qu’elle avait laissé à Denver, c’était bien cela ! Elle aurait facilement passé une journée entière à essayer de reproduire le charme de cette petite ville provinciale. De l’autre côté de la rue, un homme tondait sa pelouse. Au loin, retentissaient des claquements secs — sans doute en provenance d’un terrain de base-ball. A Sweetwater Springs, la vie semblait se dérouler dans le plus grand calme, au rythme d’une routine immuable…


      Il n’en était pas de même pour sa vie à elle, pensa Paige. Du moins depuis… Etait-ce possible qu’il ne se fût écoulé que trente-six heures depuis qu’elle avait surpris Randal le Chacal dans les bras de sa demoiselle d’honneur ? Elle avait l’impression qu’il s’était passé plusieurs semaines depuis cet événement ! Tant de choses avaient changé pendant ce court laps de temps… A commencer par elle-même !


      Elle avait pris la décision de vivre sa propre vie, en se libérant de l’influence de sa famille. Mais cette simple décision avait déclenché une stupéfiante cascade de conséquences. Avant-hier richissime, elle n’avait à présent plus le sou. En deux jours, elle avait également perdu toute sa belle assurance. Et, pour couronner le tout, elle venait de téléphoner au directeur de la galerie, qui lui avait confirmé son intention de l’embaucher… mais pas avant son retour de voyage professionnel, dans quinze jours !


      Décidément, pensa-t-elle, le temps était devenu son pire ennemi ! Il lui fallait attendre quatre jours avant de pouvoir contacter Regi — si, par chance, son amie n’avait pas changé une nouvelle fois d’avis et mis le cap sur une autre capitale… Et elle ne commencerait pas à gagner sa vie avant quinze jours ! Paige s’était dit qu’elle avait besoin de temps et d’anonymat. Eh bien, c’était exactement ce qu’elle avait, à présent, et elle ne savait pas du tout comment en profiter ! Une seule chose était certaine : elle ne rentrerait pas chez elle. Et pourtant… Un mal connu n’était-il pas préférable à un mal inconnu ?


      Cette question la ramena au sujet qu’elle essayait d’ignorer depuis l’instant où elle avait ouvert les yeux, ce matin-là…


      Logan. Le baiser qu’il lui avait donné. Et comment elle avait réagi.


      Dès qu’il avait posé les yeux sur elle, elle avait compris qu’il allait l’embrasser. Elle aurait pu l’en empêcher. Au lieu de cela, elle s’était offerte, le souffle court, en se disant qu’après tout ce n’était de sa part qu’un simple baiser de remerciement et d’adieu. A partir de cet instant, ses relations avec Logan ne pouvaient plus être simples…


      Elle s’était bien doutée qu’un baiser de Logan ne pouvait être qu’ensorcelant… mais elle l’avait encore sous-estimé. Il avait libéré toute la passion qui se cachait en elle… et dont elle-même ignorait l’existence ! Comment aurait-elle pu alors soupçonner que cette passion allait prendre le contrôle de son esprit, peut-être même de son cœur ? Ce baiser l’avait décidée à suivre Logan chez lui. Elle l’aurait suivi jusqu’aux antipodes, s’il le lui avait demandé ! Mais était-ce un coup de foudre sans lendemain, qui n’affolait que provisoirement ses sens, ou bien ?…


      Impossible de trouver assez d’objectivité pour répondre, se dit-elle. Il lui fallait donc oublier Logan afin de se concentrer sur des problèmes beaucoup plus concrets, et urgents…


      Elle lui devait plus de cent dollars, et ne pourrait pas le rembourser avant de contacter Regi. C’est-à-dire seulement dans quatre jours, si tout se passait comme prévu. Comme sa manière de considérer l’argent avait changé en l’espace d’une seule journée ! s’étonna-t-elle. Jusqu’à hier, cent dollars ne représentaient pour elle qu’une somme dérisoire. Mais, à présent, cela lui paraissait presque une fortune ! Et si Logan exigeait qu’elle le rembourse immédiatement ? Peut-être n’avait-il qu’un revenu très modeste, elle ne savait même pas comment il gagnait sa vie… Pour sa part, elle ne trouverait probablement pas de travail ici, à Sweetwater Springs, avant quatre jours. Et même quinze. D’autant que ses talents monnayables étaient plutôt limités, pensa-t-elle avec quelque amertume. A moins que la ville n’organise un gala de charité dans les tout prochains jours…


      Et puis elle devait à Logan bien plus que de l’argent. Il avait risqué sa vie pour elle. Comment pourrait-elle s’acquitter d’une telle dette ? C’était impossible !


      Et… et, par-dessus le marché, il y avait… ce baiser.


      Elle n’était pas censée penser à cela, mais son corps et son esprit en avaient décidé autrement. A vrai dire, elle ne pouvait guère se concentrer sur autre chose… Pis, son imagination s’en mêlait, ce qui n’arrangeait rien — ou améliorait tout, question de point de vue. Elle n’avait certes pas besoin d’imaginer le baiser, mais la suite… Leurs corps nus et enlacés… Leurs corps à la fois doux… et brûlants !


      Oh ! N’était-ce pas là une complication inutile, délicieuse, certes, mais s’ajoutant à une liste déjà bien trop longue ? Une véritable folie. Absolument hors de question ! décida-t-elle. D’accord, elle se sentait attirée par lui, mais cela l’autorisait-elle à se comporter stupidement ?


      Cette ferme décision n’empêcha cependant pas son imagination de travailler. Ni son corps de réclamer délicieusement… De toutes ses forces, elle tenta de chasser de son esprit des images si dangereuses… Elle était en quête d’une nouvelle vie, se dit-elle, et pas d’une aventure — brûlante, certes, mais sans lendemain.


      Cependant, à tout prendre, il y avait bien pire que Logan Walker !


      Irritée par la persistance de ses fantasmes, Paige plongea nerveusement les mains dans les poches de son short. Elle eut la surprise d’y découvrir le cadeau de fiançailles de Randal, un bracelet d’or et de diamants. Elle l’avait retrouvé par hasard ce matin même dans son nécessaire de maquillage, où elle l’avait tout de suite rangé avant de l’oublier totalement. Sa conscience lui murmura qu’il appartenait à Randal, et qu’il convenait donc de le réexpédier par la poste ; mais son sens de la réalité se réjouit de ce que les deux camionneurs n’avaient pas fouillé sa valise… Paige décida que c’était un cadeau de la Providence. Il valait bien dix fois ce qu’elle devait à Logan, et ce dernier l’accepterait sans doute en attendant qu’elle puisse contacter Regi. Un bracelet de trois carats contre sa dette et son hébergement pendant quatre jours… Il n’y avait aucune raison pour qu’il refuse ce troc ! Heureusement, car, s’il n’était pas d’accord, Paige ne voyait vraiment aucun autre arrangement à lui proposer.


      Paige jeta un coup d’œil dans la cuisine. Après tout ce que Logan avait fait pour elle, elle pouvait au moins lui préparer son petit déjeuner. Elle ne se sentait pas toujours très à l’aise devant des fourneaux, mais des œufs brouillés au bacon ne devraient pas lui poser trop de problèmes. Et, surtout, cela lui éviterait de penser à… d’autres choses. D’un geste décidé, elle sortit du réfrigérateur les quelques provisions qu’ils avaient achetées en chemin, en se demandant qui avait garni le garde-manger pendant l’absence de Logan. Probablement un ami. Ou une amie ?


      *  *  *


      Une odeur alléchante de bacon frit tira lentement Logan de son profond sommeil. Qui diantre a squatté ma cuisine ? se demanda-t-il, tout en cherchant ses vêtements des yeux.


      Alors, seulement, il se rendit compte qu’il n’était pas chez lui, à Denver, mais à Sweetwater Springs, dans la maison de sa grand-mère — plus exactement, dans sa maison, depuis le décès de cette dernière. Et il n’était pas seul…


      Paige O’Neil… Il s’était porté à son secours, sur la route, en plein désert… Soulagé, il s’étendit de nouveau sur son lit. L’énigme Paige… Il l’avait presque forcée à venir ici avec lui, mais il n’y avait pas d’autre solution. L’idée de la laisser dans une auberge de jeunesse était tout simplement ridicule. Une jeune fille d’une telle distinction n’y aurait pas fermé l’œil. Il avait donc choisi la meilleure solution.


      Pour elle ou pour toi ? murmura sa conscience.


      Logan regrettait parfois de ne pouvoir s’empêcher de chercher des réponses à toutes les questions qu’il se posait, en particulier lorsque ces dernières le concernaient. Tant pis, se dit-il. Il n’était que temps de regarder la réalité en face : plaisir, concupiscence ? Quelle qu’en soit la raison, il désirait Paige. Depuis qu’il l’avait embrassée, il ne pensait guère à autre chose. Certes, une courte aventure avec elle n’était pas pour lui déplaire, et elle-même se laisserait peut-être séduire par l’idée d’une passade avec un homme vivant de son travail, mais leur passion mutuelle ne saurait durer. Et il y avait deux raisons à cela.


      Tout d’abord, Paige était née et avait grandi dans un milieu très fortuné, et, bien qu’elle essayât de changer de vie, elle ne pourrait s’empêcher d’y retourner. L’argent était un aimant puissant, capable de balayer les meilleures intentions. Bien entendu, il lui accordait encore le bénéfice du doute : sachant qu’il la désirait, elle n’avait jamais cédé à sa peur, ni jeté l’éponge. Il aimait et admirait le courage dont elle faisait preuve — et qui lui venait sans doute d’un puissant sentiment de frustration… Mais cela aussi lui plaisait ! A la réflexion, il aimait beaucoup de choses en elle, au nombre desquelles ses jambes figuraient en bonne place…


      Logan soupira. Ce qui l’amena à la seconde raison pour laquelle il ne voulait pas se risquer à avoir une aventure avec Paige : elle avait mis ses hormones dans un tel état d’ébullition que même plusieurs nuits incroyablement brûlantes — comme il savait qu’elles le seraient — ne suffiraient pas à calmer ses ardeurs. Or, il ne voulait pas de femme dans sa vie… Il n’avait jamais connu qu’une seule femme entièrement digne de confiance : sa grand-mère.


      Il s’assit sur son lit et parcourut des yeux cette chambre qui était la sienne depuis qu’il était venu vivre chez mamie. Elle n’avait guère changé, tout comme le reste de la maison. Il avait dû beaucoup insister pour que sa grand-mère accepte un nombre très limité d’appareils ménagers modernes : une machine à laver et à sécher le linge, une télévision… La vieille dame, qui était toute douceur et compassion, était également persuadée que le confort gâtait le corps et l’esprit. Comme tout adulte aimant, elle avait toujours considéré avec indulgence son exubérance d’enfant, mais n’avait jamais hésité à le punir chaque fois qu’il avait dépassé les limites. Elle lui avait abondamment parlé des exploits de son grand-père, lorsqu’il était dans la police montée, ici au Texas, et c’était ce qui avait alimenté son désir d’entrer à son tour dans la police. Et mamie l’avait encouragé, en dépit des dangers inhérents à ce genre de carrière. Elle avait été le roc solide de son enfance, et lui manquait encore. De plus, même sans elle, il se sentait bien dans sa maison.


      Les délicieuses odeurs de bacon frit finirent par tirer Logan de ses pensées. Il sauta du lit et enfila son jean. Paige s’affairait dans la cuisine, se dit-il, et, pour des raisons qu’il ne s’expliquait pas, il trouvait que cela aussi, c’était bien.


      Lorsqu’il entra dans la cuisine, la jeune femme lui tournait le dos, debout devant les fourneaux. Il ne put s’empêcher de s’arrêter un instant à la porte pour contempler le spectacle. Elle avait remplacé le jean trop grand qu’il lui avait prêté par le short grâce auquel il avait déjà pu admirer ses jambes. Des jambes à couper le souffle. Aucun doute là-dessus.


      — Bonjour !


      Paige sursauta, lâchant l’œuf qu’elle tenait dans la main.


      — Vous m’avez fait peur ! Regardez ce que vous m’avez fait faire !


      — Désolée, ma belle, dit Logan en bâillant. Il y a des serviettes en papier dans…


      — Je les ai déjà trouvées ! répliqua-t-elle en essuyant le jaune d’œuf qui avait coulé sur ses genoux.


      — Je sens que vous avez aussi trouvé le café, dit-il.


      — Sur la cuisinière !


      Logan leva les sourcils. De toute évidence, son invitée n’était pas du matin.


      — Vous vous êtes levée du mauvais pied ? demanda-t-il en prenant deux grandes tasses dans le placard.


      — Désolée, répondit Paige en s’essuyant les mains. Vous m’avez fait peur. Et je n’ai pas beaucoup dormi cette nuit. La nuit précédente non plus, d’ailleurs, ajouta-t-elle en jouant nerveusement avec un coin de son torchon.


      — Vous n’avez même pas réussi à dormir quelques heures ? s’enquit Logan.


      — Une ou deux, pas plus.


      — Le lit n’était pas bon ?


      — Non. Je… j’étais inquiète…


      — Et tout ce que cela vous a rapporté, c’est un manque de sommeil !


      — Oui et non. J’ai appelé l’aéroport dès l’aube pour avoir les horaires. Puis j’ai de nouveau essayé de joindre Regi, mais en vain. Au fait, ajouta-t-elle en fouillant dans une poche de son short, voici votre carte de téléphone.


      — Merci, dit-il en la prenant sur le comptoir, où Paige venait de la poser. Je suppose que cette chère Regi est toujours par monts et par vaux, ajouta-t-il en s’attablant.


      Paige fit oui de la tête, tout en ajoutant des œufs dans le bol.


      — J’ai aussi appelé la galerie dès l’ouverture, à 9 heures, dit-elle en commençant à battre les œufs avec une fourchette. Oh ! Et puis vous avez eu un appel. J’ai laissé le répondeur l’enregistrer. Un nommé Rick, je crois.


      — Merci.


      Logan jeta un coup d’œil à la pendule qui, depuis son enfance, trônait exactement à la même place sur le buffet de sa grand-mère. Il était 9 h 30. Et, à en croire les cernes que Paige avait sous les yeux — sans parler de son débit de paroles saccadé —, elle devait déjà être un véritable paquet de nerfs lorsqu’elle avait appelé la galerie. Il but une gorgée de café.


      — Alors, qu’est-ce qu’ils ont dit ?


      Sans répondre, la jeune femme continua à battre les œufs comme s’il s’agissait de la chose la plus importante au monde.


      — Alors ? répéta-t-il.


      Elle se retourna légèrement, mais sans lui faire face.


      — Le directeur a été très gentil. A la fin de notre entretien, il m’a dit que, selon lui, j’étais la personne qu’il cherchait.


      — Voilà une excellente nouvelle !


      — Malheureusement, il part pour Londres aujourd’hui, avant de se rendre à Paris et à Rome, à la recherche d’œuvres qu’il pourrait acheter. Alors, il m’a proposé un rendez-vous à son retour… dans deux semaines !


      Logan avait remarqué son ton détaché, mais aussi le léger tremblement de sa voix lorsqu’elle avait prononcé les derniers mots… Elle se retourna brusquement vers la cuisinière et versa les œufs brouillés dans la poêle. Logan aurait parié son prochain salaire qu’elle faisait tout son possible pour ne pas pleurer, tout en cherchant désespérément un moyen de le décharger de toute autre obligation envers elle. Elle versa les œufs brouillés dans un plat, ajouta deux tranches de bacon frit, et, tenant le plat d’une main, essuya quelques éclaboussures sur la cuisinière. Puis elle posa le plat sur la table, devant lui.


      — Je ne vous l’ai pas demandé, mais j’espère que vous aimez le bacon croustillant.


      — Tout à fait ! Il a l’air parfait !


      — Vous reprendrez du café ?


      — S’il vous plaît.


      Sans aucun doute, ce retard de quinze jours était très dur pour elle, pensa Logan, voyant sa main trembler légèrement tandis qu’elle versait le café. Puis elle inspira profondément et se redressa. Vraiment très courageux de sa part. Elle s’assit en face de lui.


      — Vous ne mangez pas ? demanda-t-il.


      — Je n’ai pas faim. Mais ne m’attendez pas. Mangez avant que cela ne refroidisse.


      Elle n’eut pas besoin de le dire deux fois. Logan, qui avait une faim de loup, se jeta presque sur la nourriture.


      — Mmm, que c’est bon ! dit-il. Les œufs sont exactement comme je les aime. Vous savez, vous n’étiez pas obligée de préparer le petit déjeuner, mais je vous en suis très reconnaissant…


      — C’était la moindre des choses, après tout ce que vous avez fait pour moi.


      Elle jouait avec sa tasse, dont elle frottait nerveusement la poignée. Visiblement, se dit Logan, elle essayait de trouver le courage de lui dire ou de lui demander quelque chose. Pas de l’argent, en tout cas, pensa-t-il, puisqu’elle lui avait dit à Lubbok qu’elle préférerait coucher sous n’importe quel abri plutôt que de lui en demander.


      — Je déteste devoir de l’argent à quelqu’un ! dit-elle.


      — Moi aussi.


      Au moins, pensa-t-il, ils étaient aussi orgueilleux l’un que l’autre…


      — Alors, je crois que j’ai trouvé un moyen de vous rembourser sans avoir à attendre de joindre Regi. Ce n’est peut-être pas ce genre de remboursement que vous attendiez. Ce que je vous propose, c’est, heu… un échange.


      A cet instant, il se rendit compte que les yeux de Paige avaient fui les siens depuis qu’il était entré dans la cuisine. Et il connaissait assez la nature humaine pour savoir que cela signifiait la colère, la mauvaise conscience ou la pudeur. Mais il n’y avait aucune colère dans sa voix. Par ailleurs, elle n’avait aucune raison de se sentir coupable, puisqu’elle n’était pas responsable de la panne de sa voiture.


      Restait donc la pudeur.


      Or, elle n’avait rien fait qui puisse la faire rougir… Enfin, pas encore ! Car l’idée venait de traverser l’esprit de Logan qu’elle venait de lui faire une proposition qu’il n’aurait jamais la force de refuser : celle de procéder à la plus ancienne forme d’échange connue entre un homme et une femme ! Sa raison ne voulait pas croire qu’elle s’offrait à lui, mais déjà il s’embrasait à cette idée. En fait, plus il y pensait, plus il se sentait ardent.


      — Un échange ? Ah bon…


      — Oui. Je… vous donne quelque chose en échange de ma dette.


      Paige fronça les sourcils. Il la regardait d’une drôle de façon.


      — Vous voulez dire pas d’argent, mais cependant quelque chose de… valable ? s’enquit-il.


      — Oui. Cela devrait rembourser ma dette et mon hébergement pendant quatre jours… ou même quinze jours, si besoin est.


      — N’oubliez pas les nuits.


      — Bien sûr. Et je veux que vous sachiez tout de suite que…


      Il se leva et s’approcha de la jeune femme à la manière d’un prédateur.


      — … que vous n’êtes pas, heu… dans l’obligation d’accepter.


      Il s’arrêta à moins de cinquante centimètres d’elle. Son regard était si intense qu’elle avait l’impression qu’il la touchait. Ce regard s’arrêta sur sa bouche. Paige cligna les yeux, car des images de leurs corps enlacés dans des étreintes passionnées surgissaient de nouveau dans son esprit. C’était comme s’il dirigeait droit sur elle toute sa sensualité primitive… Et, à cette distance, cela ne pardonnait pas.


      — Allons, dit-il d’une voix douce, pourquoi voudriez-vous que je refuse une telle proposition ?


      — Eh bien, parce que je ne vous ai pas encore donné… tous…


      Elle s’interrompit, le souffle coupé, car le doigt de Logan lui caressait la joue, remontait le long de sa mâchoire, avant de s’attarder sur le lobe de son oreille et sur le diamant qui s’y trouvait incrusté.


      — … les détails.


      — Je sais que l’on utilise beaucoup de noms pour désigner cela, mais je n’avais jamais entendu celui-ci. Pourtant, une rose sera toujours une rose, ajouta-t-il en penchant la tête, presque au point de se nicher dans le creux de son épaule. A propos de rose, votre parfum est délicieux. Comment s’appelle-t-il ?


      — Je… « Espoir ».


      — Je m’en doutais.


      Il leva la tête et plongea dans le regard de Paige :


      — Alors, quand pensez-vous que nous allons consommer cet… échange ?


      Consommer ? Curieuse manière de s’exprimer ! Il avait aussi parlé de nuits, de propositions…


      — Attendez une minute ! s’écria-t-elle en posant la main sur sa poitrine, pour le repousser. Je ne sais pas si nous parlons de la même chose !


      — Ce que je ne sais pas, c’est pourquoi nous parlons, alors qu’un beau grand lit nous attend à l’étage !


      Grands dieux !


      — Vous voulez dire… Vous croyez que c’est… moi-même que je vous offre ?


      — Mais cela s’est déjà fait, vous savez !


      — Pas avec moi, en tout cas ! s’exclama-t-elle en faisant un pas de côté, pour s’éloigner de lui.


      Logan fronça les sourcils.


      — Que vous arrive-t-il ? Il n’y a pas trente secondes, vous m’avez proposé de…


      — Ce n’est pas vrai ! répliqua-t-elle en s’éloignant davantage.


      — Mais vous m’avez dit que…


      — Je vous ai proposé un troc ! dit-elle d’un ton glacial. Naturellement, comme vous êtes un homme, vous avez tout de suite cru que je n’avais rien d’autre à vous offrir que mon corps ? Eh bien, c’est faux !


      Elle sortit le bracelet de sa poche et le posa sur le comptoir de la cuisine.


      — Qu’est-ce que c’est ? demanda Logan, stupéfait.


      — Un bracelet en or et en diamants.


      — J’ai bien compris, mais pourquoi me le donnez-vous ?


      — C’est le gage que je vous propose jusqu’à ce que je puisse vous rembourser, et je vous garantis qu’il vaut plusieurs fois ce que je vous dois.


      Logan considéra le joyau, dont la rangée de diamants étincelait au soleil. Il pensait à des étreintes passionnées, et tout ce qu’elle lui offrait, c’étaient des minéraux froids. Vraiment très brutal, comme retour sur terre… C’était elle qu’il voulait, pas une breloque !


      Il avait laissé ses hormones prendre le pas sur sa raison, se dit-il, et voilà le résultat ! En fait, il avait eu envie d’elle tout de suite, dès qu’il l’avait vue pour la première fois, et cela expliquait qu’il se soit empressé d’interpréter ses paroles de travers. Luttant contre l’envie de le jeter à la poubelle, il se saisit du bracelet.


      — Où avez-vous trouvé cela ? demanda-t-il sèchement.


      — C’est un cadeau.


      — Le cadeau d’un amant ?


      A présent, c’était son ego blessé qu’il laissait parler. Il le savait, mais se trouvait incapable de l’en empêcher. Elle se moquait de lui, pensa-t-il avec colère. Mais il le méritait ! Comment avait-il pu croire que Paige descendrait de sa tour d’ivoire pour s’amuser un peu avec un type ordinaire, un simple travailleur ?


      — Est-ce vraiment important ? demanda-t-elle.


      Pour Logan, c’était très important… Il n’aimait pas du tout l’idée qu’elle avait pu être proche d’un homme au point qu’il lui offre un bijou de grand prix. Oui, il avait envie d’accepter ce bijou… Pour le détruire à coups de marteau !


      — Alors, qui vous a donné cela ?


      Elle leva la tête, afin de soutenir son regard.


      — Un ancien fiancé.


      — Ancien ? Depuis combien de temps ?


      Il savait que cela ne le regardait en rien, mais il n’avait pu s’empêcher de poser la question.


      — Depuis deux jours, si vous voulez absolument le savoir.


      — Comme cela tombe bien ! Dommage que vous n’ayez pas pensé à l’utiliser hier ! Vous auriez pu en tirer à peu près le quart de sa valeur, puis rejoindre au plus vite vos riches amis, au lieu de vous retrouver sur le siège arrière d’une moto !


      — Je… je n’avais jamais pensé à l’échanger contre de l’argent, dit-elle.


      Probablement parce qu’elle ne l’avait jamais considéré comme sien. Elle ne le considérait toujours pas ainsi, d’ailleurs, mais elle voulait vraiment éviter d’abuser de la gentillesse de Logan. Elle voulait absolument s’acquitter de sa dette — mais pas en lui faisant l’amour…


      Très lentement, Logan reposa le bracelet sur le comptoir.


      — Non, merci, dit-il. Cela ne m’intéresse pas.


      — Je vous demande pardon ?


      — Vous m’avez parfaitement entendu.


      — Oui, mais…


      Paige s’interrompit. Elle avait beau être choquée et terriblement déçue, elle ne le supplierait pas.


      — Très bien, si c’est comme cela que vous l’entendez.


      — Tout à fait. Mais si vous tenez absolument à faire un échange, j’ai quelque chose à vous proposer.


      — Ah bon ?


      — Un travail.


      — Que voulez-vous dire ?


      — Je vous offre un job. Faire la cuisine, le marché, le nettoyage, la lessive… Vous savez, les corvées domestiques.


      — Vous voulez que je devienne votre bonne ?


      — En gros, oui. Vous savez faire la cuisine, et le reste est vraiment simple à apprendre. Puisque vous me devez cent dollars et des poussières…


      Il était conscient d’agir en véritable tyran — ce qu’il payerait sans doute un jour ou l’autre. Mais son ego avait pris les commandes, et s’emballait.


      — … Je vous donnerai cinquante dollars par semaine, poursuivit-il, ce qui vous permettra de me rembourser avant de commencer à travailler dans votre fameuse galerie. Naturellement, si votre amie se décide à faire un tour à Paris avant cela, vous pourrez toujours achever de me payer en liquide.


      Paige le considéra un instant, se demandant si elle allait fondre en larmes ou lui cracher au visage. Puis, très calmement, sans mot dire, elle se versa un deuxième bol de café.


      — Vous me serez très utile, ma belle, ajouta Logan. Personne n’occupe régulièrement cette maison depuis plus d’un an. Faire les poussières vous prendra au moins deux jours.


      La jeune femme ne voulait absolument pas se montrer désemparée. Plutôt que lui donner cette satisfaction, elle aurait préféré mourir… Ce qui, au train où allaient les choses, risquait bien d’arriver un jour ou l’autre !


      — Un an ? Je… je croyais que vous habitiez ici.


      — Autrefois, oui.


      — Et où habitez-vous, à présent ?


      — A Denver.


      Paige se figea.


      — D… Denver ? répéta-t-elle.


      C’en était trop ! Elle se retrouvait sans argent, sans ami, obligée de vivre chez un ancien flic pour qui le ménage et le sexe n’étaient qu’une monnaie d’échange, et voilà qu’en plus elle découvrait qu’il était de Denver ! Quand s’arrêterait-elle de jouer de malchance ?


      — Vous avez quelque chose contre Denver ? demanda-t-il.


      — Pardon ? Heu… non. Pas du tout.


      — Contre le travail physique, alors ?


      — Bien sûr que non !


      — Alors, topez-la !


      Il la croyait incapable de faire un travail aussi dur, cela se lisait dans ses yeux. Il allait bien déchanter, se dit-elle en se redressant.


      — D’accord !


      Elle prit le bracelet, le glissa dans une des poches de son short, puis désigna son assiette.


      — Avez-vous fini ? demanda-t-elle.


      — Ouais.


      Elle ramassa les couverts, les déposa dans l’évier et commença la vaisselle.


      — Heu… je vais bricoler. Je serai dans le jardin, si vous avez besoin de…


      Il faillit dire « moi », mais craignit d’être mal compris.


      — … si vous avez besoin de quelque chose.


      — Très bien.


      Furieux contre lui-même, Logan sortit de la cuisine. Comment avait-il pu perdre son sang-froid à cause d’un vulgaire bracelet ? Elle avait été fiancée à quelqu’un. Et alors ? Un autre homme — un homme riche — lui avait donné des diamants et de l’or… Mais cela ne prouvait pas qu’ils entretenaient une relation ! De plus, l’offre qu’elle lui avait faite était parfaitement loyale.


      Et il l’avait refusée.


      Ce qui était son droit. Sauf qu’il s’était mis ainsi dans une situation plutôt compliquée — et dangereuse — comme chaque fois qu’il perdait son sang-froid. Et cela uniquement parce qu’elle avait froissé son orgueil ! Il voulait tout simplement se venger en lui faisant accomplir les corvées ménagères ! Où donc avait-il la tête ?


      En fait, se dit-il, il n’avait jamais pensé à autre chose qu’à la mettre dans son lit. Son désir était si fort qu’il ne le laissait pas une seconde tranquille.


      Et, par l’enfer, elle s’était refusée à lui !


      Non qu’il méritât autre chose, se dit-il. Il n’avait vraiment pas été chic avec elle, et cela ne lui ressemblait pas. Ce qui prouvait que Paige O’Neil le tenait à sa merci. Il avait cru qu’elle lui faisait une offre fort plaisante, et, deux secondes plus tard, il était déjà prêt à se jeter sur son corps délicieux ! Il en était résulté un beau gâchis. Il aurait dû avoir honte. En fait, il avait honte. Un peu.


      Dieu merci, il n’aurait à contrôler ses bas instincts que pendant quatre jours : il saurait tout de même bien tenir pendant un laps de temps aussi court !


      Mais il s’était dit la même chose à propos de quelques kilomètres, se souvint-il. Et voilà où cela l’avait mené…
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      Paige hésita à franchir la porte de la buanderie. La pièce était remplie d’appareils qui, tous, lui paraissaient hostiles : machine à laver, sèche-linge, balai à franges, seaux… Sans parler de l’aspirateur. Heureusement, pensa-t-elle, Logan était parti en ville acheter de la peinture pour la palissade : mieux valait qu’il ne soit pas là si elle faisait de grosses bêtises lors de sa première journée de travail ! D’autant qu’elle avait négligé de l’informer d’un infime détail concernant leur accord. En fait, de deux infimes détails.


      Premièrement, son expérience de l’entretien d’une maison était pratiquement inexistante.


      Et, deuxièmement, la seule chose qu’elle savait cuisiner, c’était les œufs au bacon.


      L’entretien d’une maison, se dit-elle avec optimisme, n’était qu’une affaire de bon sens. Quant à la préparation des repas, il lui suffirait de suivre les instructions d’un livre de cuisine. Elle n’avait nullement l’intention de ne pas remplir la part d’obligations prévue pour elle dans leur contrat !


      Leur contrat… Elle ne s’attendait certainement pas qu’il prenne cette forme. Et encore moins que Logan s’imagine qu’elle s’offrait à lui ! Avait-elle été choquée ? Oui, sans aucun doute. Et…


      Et secrètement ravie !


      C’était tout à fait normal et humain, décida-t-elle, qu’une part d’elle-même se soit sentie flattée parce qu’il avait eu une telle idée — une idée qui l’enthousiasmait visiblement, par-dessus le marché. D’ailleurs, il fallait bien reconnaître que des fantasmes érotiques impliquant Logan surgissaient à intervalles réguliers dans son esprit… Mais ce serait une erreur, se dit-elle, de laisser le contrat échapper pour ainsi dire à leur contrôle. Oui, ce serait une grave erreur.


      Probablement…


      Paige soupira, et revint à un problème plus immédiat. A savoir, le nettoyage. Un contrat est un contrat, se dit-elle, résignée, en partant à la recherche de chiffons et de produits d’entretien.


      Elle trouva tout ce qu’il lui fallait dans un débarras — depuis la brosse pour cuvette des toilettes jusqu’aux produits de nettoyage. Curieux, se dit-elle, ces derniers se ressemblaient tous. Ils étaient tous dans des conditionnements en plastique, la résine de pin était toujours l’une de leurs principales composantes, et tous promettaient des résultats presque miraculeux… Elle jeta dans le seau quatre ou cinq de ces flacons, prit le balai à franges, et transporta le tout dans la cuisine, qu’elle venait de balayer sur les accents de la musique country que déversait sa radio portative. Mais, comme le sol ne brillait pas autant que celui de sa cuisine, à Denver, elle avait décidé de recourir à des moyens plus sophistiqués.


      Elle aligna les produits de nettoyage sur le comptoir, près de l’évier, et les tourna afin de lire les modes d’emploi. L’un était à usages multiples, deux étaient spécifiquement destinés aux salles de bains, et le dernier était une encaustique. Paige jeta son dévolu sur le produit à usages multiples, et s’empara du flacon — du moins le croyait-elle… Et, si un quart de tasse de produit suffisait pour quatre litres d’eau, se dit-elle, alors, sans aucun doute, une tasse entière permettrait un nettoyage absolument parfait !


      *  *  *


      Trente minutes plus tard, ayant nettoyé la moitié de la cuisine, Paige se retourna pour admirer son œuvre. Et sursauta.


      Le sol était déjà sec en partie. Mais les zones encore humides étaient parsemées de taches épaisses, comme si le produit s’était concentré par endroits sur le sol. Ce flacon est peut-être trop vieux, pensa-t-elle. Il ne lui restait plus qu’à frotter avec une ardeur décuplée. Mais elle eut beau passer des dizaines de fois le balai éponge, le produit semblait adhérer au sol.


      Il refusait tout simplement de sécher. Et il faisait des taches grasses !


      Au bout d’une heure d’un travail aussi diligent que possible, le problème n’avait fait que croître et embellir… sans parler du lancinant mal de dos qui, en prime, la faisait à présent souffrir. Il n’y avait presque plus d’eau par terre, mais le sol était toujours très gras. Merveilleux ! pensa-t-elle. La première tâche ménagère qu’elle entreprenait tournait déjà au désastre ! Elle voulut lire de nouveau les instructions, espérant y trouver la marche à suivre en cas de problème. Mais, en prenant le flacon, elle vit sur l’étiquette de devant… Essence de pin !


      Oh, non !


      La moitié du sol en linoléum de la cuisine était enduit d’encaustique ! Comment pourrait-elle l’enlever ? Et Logan qui allait rentrer d’un instant à l’autre !


      Pas de panique ! se dit-elle… Ce qui ne l’empêcha pas de se précipiter vers le débarras, dont elle fouilla tous les recoins avant de trouver une brosse dure. Puis elle courut vers la cuisine, prit cette fois le produit à usages multiples — tout en vérifiant deux fois qu’elle ne s’était pas trompée —, le mélangea avec de l’eau, et se mit à frotter avec ardeur.


      A peine avait-elle refait le tiers de la cuisine que la porte s’ouvrit à la volée. Aussitôt, Logan entra dans la cuisine, portant un grand sac brun d’une main, et, de l’autre, un pack de six bouteilles de bière.


      — Non, Logan ! Attendez !


      Logan sentit ses pieds filer sous lui avant même de comprendre l’avertissement de la jeune femme, et il chuta avec un bruit sourd. Le sac brun se déchira au contact du sol, déversant son contenu de melons, tandis que Paige se précipitait en vain pour sauver les bières. Heureusement, ces dernières ne firent que rouler sur le sol gras comme les quilles d’un jeu de bowling. Mais, dans son effort désespéré pour retenir le pack de bières, Paige avait renversé le seau, dont le contenu s’était largement répandu.


      — Que diable se passe-t-il ici ? s’écria Logan.


      — J’ai essayé de vous prévenir ! répliqua Paige en rampant vers lui. Mais vous étiez déjà…


      — Je sais, merci !


      Puis, désignant le seau renversé, il ajouta :


      — Qu’est-ce que vous essayez de faire ? Inonder la maison ?


      Là-dessus, il porta la main à la nuque. Paige se précipita vers lui et, sans réfléchir, plongea sa propre main dans ses cheveux.


      — Mon Dieu ! Si vous êtes blessé, je ne me le pardonnerai jamais !


      — Je ne crois pas…


      — Vous avez mal ?


      — Evidemment…


      — Votre vision est brouillée ?


      — Ecoutez, dit-il en repoussant sa main, moi, je n’ai rien, mais vous, que vous est-il arrivé ?


      La jeune femme baissa les yeux. Tout le devant de sa chemise et de son short dégoulinait d’eau sale.


      — Je ne voudrais pas vous faire peur, ajouta-t-il, mais vous êtes également assise dedans ! Moi aussi, d’ailleurs…


      — Oh, je suis tellement désolée ! Je voulais finir avant votre retour, et maintenant…


      Elle entreprit de lutter contre la vague d’émotion qui la submergeait, mais en vain.


      — Oh, non !


      Elle allait éclater en sanglots. Devant lui. C’était ce qu’elle redoutait le plus au monde !


      Logan était sorti — au prétexte d’acheter de la peinture — juste assez longtemps pour trouver le courage de s’excuser de sa colère auprès de Paige. Mais les larmes de la jeune femme eurent instantanément raison de ses bonnes résolutions. Il fallait d’abord l’empêcher d’inonder la cuisine encore davantage ! se dit-il.


      — Allons, ma belle, ce n’est pas la peine d’essayer de m’avoir aux sentiments !


      — Vous avoir ?


      Elle rejeta en arrière ses cheveux, et s’essuya les joues. Comment pouvait-il lui dire une chose pareille, après l’avoir presque forcée à nettoyer sa fichue maison ?


      — En vingt-quatre heures, s’écria-t-elle, j’ai affronté sans verser une larme une attaque à l’arme blanche, un vol et l’éventualité d’un viol ! Et, maintenant, vous croyez que j’essaye de vous prendre par les sentiments !


      — Allons, rouquine…


      — Cela vous plairait bien, n’est-ce pas ?


      — Allons…


      — Vous adoreriez me voir sangloter comme un bébé, assise dans cette mare d’eau sale ! Eh bien, vous pouvez toujours courir !


      Pourtant, c’était précisément ce qu’elle faisait, se dit-elle avec dépit. Elle voulut se lever — afin de partir au plus vite, de fuir ce regard posé sur elle — mais Logan la saisit par le bras, la forçant à s’asseoir de nouveau. Instantanément, il comprit qu’il n’aurait pas dû la toucher. Toute sa colère et sa frustration avaient violemment refait surface, aiguisées par le refus qu’elle lui avait opposé. Et, avant même de pouvoir se rendre compte de ce qu’il faisait, il l’embrassa.


      Son baiser fut passionné et profond. Brûlant et impétueux. C’était ce qu’elle avait désiré de tout son être. Tout le feu et toute la force qu’elle avait sentis en lui depuis le début s’exprimaient maintenant en une succession de vagues déferlantes auxquelles il était inutile de chercher à résister. Cédant à la pression des lèvres de Logan, elle laissa sa bouche, tour à tour enjôleuse et vorace, la rendre folle de désir… Elle s’accrocha à sa chemise, se prêtant tout entière à son baiser, et, d’un gémissement qui venait du plus profond d’elle-même, fit connaître toute l’urgence de son élan. En réponse, il la pressa davantage contre sa poitrine, et l’embrassa plus profondément encore… Le plaisir envahit Paige et la submergea, créant en elle une tension presque intolérable, et la faisant gémir de nouveau.


      Logan recula légèrement, la souleva et la plaqua contre lui. Sans interrompre son baiser dévorant, il laissa ses mains explorer son corps, s’attarda sur ses hanches, puis sur le creux délicat de ses reins. Il aurait pu rouler à terre avec elle, et la déshabiller lorsque…


      … La porte d’entrée s’ouvrit à la volée, et un lourd bruit de bottes résonna aussitôt sur le linoléum.


      — Hé, Walker ! Il paraît que tu es de retour, et la ville cache tout ce qu’elle a de femmes et de bière !


      Paige et Logan se détachèrent prestement l’un de l’autre. Deux grands cow-boys — l’un blond et l’autre brun — s’étaient arrêtés net à l’entrée de la cuisine, et contemplaient le spectacle d’un air embarrassé. Finalement, l’un d’eux adressa à son copain un large sourire.


      — On dirait que ce n’était pas la peine de cacher nos femmes, lui dit-il. Il a apporté la sienne !


      Paige aurait voulu que la Terre l’engloutisse. Non seulement elle était ruisselante — tout comme Logan, en fait — mais encore il devait être évident qu’ils venaient de faire… Hum, exactement ce qu’ils avaient fait ! Elle avait encore le souffle court… et ses lèvres devaient être d’un beau rouge vif — tout comme ses joues, d’ailleurs !


      Logan, pour sa part, ne montra pas le moindre embarras.


      — Regardez ce que le vent nous amène ! dit-il. Paige O’Neil, ajouta-t-il en l’aidant à se remettre sur pied, je vous présente Cade McBride et Reese Barrett, deux des cow-boys les plus désagréables, les plus vieux et les plus fauchés de tout le Texas !


      Les deux hommes ôtèrent immédiatement leur chapeau.


      — Ne l’écoutez pas, m’dame, c’est un malappris ! protesta le cow-boy brun en lui tendant la main. Reese Barrett. Enchanté de faire votre connaissance.


      — Moi de même, mademoiselle O’Neil. Cade McBride.


      — Heu… Très heureuse de vous connaître. Veuillez excuser tout ce désordre, dit-elle sans préciser si elle parlait d’elle-même ou du sol de la cuisine.


      Cade adressa à Logan un clin d’œil accompagné d’un large sourire complice.


      — Nous sommes désolés d’interrompre un aussi joyeux nettoyage, dit-il.


      — Ouais. Mais on peut toujours revenir plus tard, proposa Reese. Il faut nous pardonner si la stupeur nous a laissés un moment sans voix. Nous n’aurions jamais cru un bon à rien comme Logan capable de séduire une belle femme comme vous !


      Ils croyaient avoir interrompu une joute amoureuse ! pensa Paige.


      — Oh, non ! s’écria-t-elle. Ce n’est pas…


      — … Ce n’est pas du tout un problème ! interrompit Logan. Je crois que nous avons un peu chahuté, c’est tout, ajouta-t-il en désignant le seau renversé.


      Les trois hommes éclatèrent de rire, et Paige n’eut aucun mal à deviner ce à quoi ils pensaient. Elle se sentait morte de honte. Et folle de rage.


      — Logan…


      — Rouquine, il vaudrait peut-être mieux que vous alliez vous changer ! lui rappela-t-il.


      Paige baissa les yeux. Son T-shirt mouillé épousait exactement les formes de son corps…


      — Oh ! s’écria-t-elle avant de sortir de la cuisine en courant.


      Reese s’éclaircit la gorge.


      — Désolé, mon pote, dit-il. M’est avis que ça va barder pour ton matricule dès que nous aurons le dos tourné !


      — Très probable.


      — Pourquoi ne nous as-tu pas prévenus que tu venais avec ta petite amie ?


      — Parce que je ne le savais pas moi-même ! Paige et moi, cela a été très soudain, tu vois ce que je veux dire ?


      — Et comment ! Nous sommes passés par là, pas vrai, Reese ?


      — Ne m’en parle pas ! Il y a seulement un an, qui aurait pu penser que je perdrais la tête pour une femme et que j’adorerais cela ?


      Cade jeta un coup d’œil en direction de la porte, par où Paige avait filé, puis regarda de nouveau Logan.


      — Dis voir, vous ne vous seriez pas mariés en douce, par hasard ?


      — Non. A propos, puisque je n’ai assisté ni à ton mariage…


      Il serra la main de Reese.


      — … ni au baptême de ton enfant…


      Il serra celle de Cade.


      — Je vous félicite tous les deux. Je vous offrirais bien à chacun une bonne bière pour fêter tout ça, mais…


      Il désigna les bouteilles qui gisaient sur le sol.


      — … peut-être la prochaine fois !


      — Nous saurons te le rappeler ! s’exclama Cade. Désolés de ne pouvoir rester bavarder, mais nous devons filer à Lubbock. Il faut que je m’achète une nouvelle moissonneuse.


      — Et moi, je dois prendre Shea à la banque. Elle travaille là-bas comme consultante.


      — Tu sais quoi, on va essayer de s’arranger avec nos femmes, et on pourra peut-être se retrouver à dîner. En tout cas, on ira ensemble au bal de la promo, samedi soir, pas vrai ?


      — Je ne sais pas.


      — Qu’est-ce que ça veut dire, je ne sais pas ? J’ai battu toute la campagne environnante pour essayer de convaincre une femme innocente de sortir avec toi ce soir-là, et tu t’amènes avec un top-model.


      — C’est rudement vrai ! approuva Logan avec un large sourire. Mais, heu… Paige ne peut rester que quelques jours. Je ne sais pas si elle sera encore là samedi.


      — Dommage ! s’exclama Reese.


      — Ouais ! bougonna Logan.


      Vraiment dommage. Il avait oublié ce bal. Et ce serait tellement mieux s’il pouvait s’y rendre en compagnie de Paige…


      — Bon. Arrange-toi avec elle pour le dîner — tu sais comment réagissent les femmes dès qu’on fait des projets sans leur en parler — et on te passera un coup de fil.


      Le projet que Paige faisait à ce moment même, c’était certainement de le tuer, pensa Logan.


      — Ouais, je vais, heu… m’arranger avec elle, et on s’appellera.


      Il accompagna ses amis jusqu’à la porte d’entrée.


      — Tu sais, dit Cade en se retournant, je commençais à croire que cette dévoreuse de dollars, Cindy, t’avait définitivement dégoûté du mariage. Content de voir que je me trompais.


      — Qu’est-ce qui te fait croire cela ?


      — Ta façon de regarder Paige.


      *  *  *


      Quelques instants plus tard, Logan se retrouva seul. Une heure plus tard, il l’était toujours, mais il n’avait pas perdu son temps. Le sol de la cuisine était propre et sec… et lui aussi. Peut-être marquerait-il quelques points auprès de Paige, se dit-il, pour avoir achevé son travail. Surtout après l’avoir embrassée… Embrassée ? Grands dieux ! Il l’avait presque dévorée ! Et il voulait bien davantage !


      Logan se passa la main dans les cheveux. Comment croire que ce baiser avait pu échapper si rapidement à tout contrôle ? se demanda-t-il. Que lui-même avait pu échapper si rapidement à tout contrôle… Si Cade et Reese n’étaient pas arrivés juste à temps, Dieu savait ce qui se serait produit ! Et lui aussi le savait : il aurait fait l’amour à Paige. Aucun doute là-dessus. Mais ce qui le troublait le plus, c’était que Paige avait réagi avec une passion égale à la sienne, avec autant de feu… Sans feindre la moindre résistance avant de céder à son baiser… Il était loin de s’attendre à cela !


      Cela qu’il avait adoré… et qui le terrifiait en même temps.


      Il l’avait désirée depuis le début… Après tout, se dit-il, il fallait s’y attendre, puisqu’il était privé de femme depuis si longtemps… Dans ce cas, il était normal qu’une femme, quelle qu’elle soit, pourvu qu’elle fût séduisante, produise un tel effet sur lui…


      Et, pourtant, il commençait à se demander si une centaine de femmes en Bikini, défilant devant lui, lui feraient autant d’effet que Paige ! Il lui fallait bien admettre qu’il n’avait plus aucune envie de la voir partir. Il était même flatté que ses amis aient cru qu’ils formaient un véritable couple ! Restait à obtenir que Paige accepte ce point de vue, ce qui ne serait certes pas une mince affaire, se dit-il. Mais il avait sa petite idée sur la manière de s’y prendre : la fierté était le talon d’Achille de la jeune femme, et il la désirait assez pour exploiter cette petite faiblesse sans remords — mais avec un peu de regret, tout de même…


      *  *  *


      Paige se tenait en haut de l’escalier, s’efforçant visiblement de paraître calme. Mais la seule idée de se retrouver dans la même pièce que Logan lui donnait la chair de poule. Jamais… jamais on ne l’avait embrassée de cette manière ! Jamais un tel feu ne l’avait consumée… Et elle s’était presque jetée elle-même dans ce feu ! En tout cas, elle s’était laissé faire sans la moindre hésitation… Incroyable ! Avant-hier, elle ignorait encore l’existence de Logan et, aujourd’hui, elle s’était retrouvée à deux doigts de faire l’amour avec lui ! Et, chose étrange, toute une partie d’elle-même regrettait d’en avoir été empêchée… Dès l’instant où les lèvres de Logan avaient touché les siennes, quelque chose en elle — quelque chose dont jusque-là elle ignorait même l’existence — s’était enflammé. Une force puissante, excitante… Qu’allait-elle faire, se demanda-t-elle, maintenant qu’elle ne pouvait plus nier le désir qui la poussait vers cet homme ?


      Pourtant, cela ne pouvait déboucher sur rien, se dit-elle encore : Logan lui avait clairement laissé entendre qu’il ne voulait plus de femme dans sa vie — surtout pas de femme riche ou aimant l’argent ! Que lui avait donc fait son ancienne épouse, se demanda Paige, pour fausser ainsi son jugement au sujet des femmes et de l’argent ? Peut-être ne s’était-elle intéressée qu’à ce qu’il possédait, ou bien était-elle partie avec un homme plus riche que lui ? Paige ne parvenait pas à comprendre que l’on pût préférer un autre homme à Logan… Comment une femme pourrait-elle être insensible à un tel charme, une telle sensualité ?


      Les mots traduisaient bien faiblement ce qu’elle ressentait, pensa-t-elle. Mais sans doute Logan ne ressentait-il pas la même chose à son égard : un homme de sa prestance avait probablement toutes les femmes qu’il voulait… Bien qu’elle ne fût pas vierge, il lui vint l’idée que le carcan familial n’avait peut-être pas frustré chez elle que ses talents artistiques… Ne s’était-elle pas refusée trop longtemps au plaisir ? Et, à la réflexion, n’était-ce pas ce qu’elle fuyait encore à présent ? Elle désirait Logan, mais en même temps elle niait son désir, en se disant que ce serait une erreur… Le mot « inconvenant » lui était même venu à l’esprit ! Comme c’était ridicule ! Toutes ces choses n’étaient que des relents de son éducation, pensa-t-elle. Exactement le genre de chose qu’elle avait résolu d’éradiquer de son existence. Impossible de changer sa vie si l’on est toujours préoccupé de ce qu’il faut faire ou ne pas faire !


      Randal s’était révélé un amant très attentionné, s’assurant toujours que son plaisir était partagé. Au moins, à cet égard, leur relation avait été satisfaisante. Mais ses baisers ne l’avaient jamais embrasée comme ceux de Logan. Jamais elle n’avait éprouvé avec lui un désir aussi intense…


      Quelle que fût la nature de cette alchimie qui les attirait l’un vers l’autre, Paige savait que sa relation avec Logan serait sans avenir. Il était donc hors de question de tomber amoureuse de lui, pensa-t-elle. Mais quel mal pourrait-il y avoir à laisser son désir suivre naturellement son cours ? Et d’y prendre plaisir ? L’ennui, c’était qu’elle ne savait pas s’il fallait avouer ses sentiments à Logan, ou lui laisser l’initiative. Finalement, elle opta pour cette dernière solution, la plus facile pour elle. Dans l’immédiat, elle se laisserait porter par le courant, le temps de mieux connaître les intentions de Logan.


      *  *  *


      De nouveau, elle entra dans la cuisine. A sa grande surprise, le sol luisait de propreté.


      — Ce n’était pas à vous de faire cela ! s’exclama-t-elle, se sentant coupable de lui avoir laissé tout ce travail.


      — Si, je crois. Vous devez être passablement en colère.


      — Je l’ai été, oui.


      — Eh bien, avant de vous mettre dans tous vos états pour rien…


      — Logan, par votre faute, je me suis sentie couverte de honte devant vos amis. Et cela uniquement parce que vous vouliez vous faire passer pour un tombeur ! Ce n’est pas ce que j’appelle « rien » !


      — Vous avez raison. Je suis désolé.


      Paige s’attendait à tout, sauf à une telle capitulation.


      — Pourquoi leur avez-vous laissé croire que nous étions des… Enfin, vous savez ?


      — Des amants.


      — Oui. Pourquoi ne pas leur avoir dit la vérité ?


      — Je n’avais pas l’intention de leur mentir. Mais, lorsque mes amis ont mal interprété ce qu’ils voyaient, j’ai jugé préférable de ne pas rectifier.


      — Et pourquoi cela ?


      — D’abord, si je leur avais dit qu’il s’agissait d’un baiser innocent, ils ne m’auraient pas cru : il était évident que notre baiser était tout, sauf innocent ! Ensuite, ne rien dire était le meilleur moyen de protéger votre réputation.


      — De protéger ma…


      — Ecoutez-moi bien, rouquine : certes, Sweetwater Springs n’est plus tout à fait ce qu’il était dans les années cinquante… Mais seulement de justesse ! C’est l’Amérique profonde, ici : on fait volontiers la morale, et, surtout, on surveille le comportement sexuel des gens. Cela n’a guère changé depuis qu’on a inventé les bottes et les chapeaux de cow-boy. Croyez-moi, il vaut mieux que tout le monde croie que nous sommes amants, et non un employeur qui a séduit son employée !


      — Vous ne parlez pas sérieusement !


      — Croix de bois, croix de fer ! s’exclama Logan en exécutant la gestuelle appropriée.


      — Mais c’est… plutôt malhonnête !


      — Pas davantage que de vous présenter comme ma servante ! répliqua-t-il en lui prenant les deux mains. Regardez ! Vous avez déjà vu des mains aussi douces et lisses après avoir récuré des carrelages tous les jours pendant un certain temps ? Et des ongles aussi soignés ?


      Paige dut reconnaître qu’il n’avait pas tort.


      — Non.


      — Vous serez partie dans quelques jours, ajouta-t-il en haussant les épaules. Je pourrai alors leur dire la vérité. En fait, je peux les appeler dès maintenant, si vous voulez.


      — Ce n’est pas nécessaire…


      Logan lui tenait toujours les mains.


      — … Vous pourrez le leur dire après mon départ.


      Logan posa sur elle un regard brûlant.


      — Bien sûr, dit-il, c’est possible, mais…


      Il s’interrompit. Quelqu’un frappait à la porte.


      — Hé ! Cette fois-ci, on n’entre pas sans prévenir ! lança Cade en entrant sans attendre d’y être invité.


      Un instant plus tard, ce dernier et Reese faisaient irruption dans la cuisine, le chapeau à la main.


      — Ceci est un kidnapping ! annonça Cade. Ohé, Paige, nous sommes heureux de vous revoir !


      Logan les considéra d’un air effaré.


      — Hé, les gars, combien de bières avez-vous descendues depuis tout à l’heure ?


      Cade prit un air sévère et se tourna vers Reese.


      — Il n’est pas recommandé de boire avant de kidnapper quelqu’un ! lui reprocha-t-il.


      — Désolé ! C’est mon premier kidnapping !


      — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? s’enquit Logan.


      — Nos femmes nous ont ordonné de vous emmener tous les deux au ranch pour le dîner. Les steaks sont déjà sur le gril, et Belle a demandé à Posey de préparer ses fameuses tortillas et salsas. Qu’est-ce que vous en dites, Paige ?


      — Je… je…


      — Espèce de malappris ! s’écria Reese. A voir le visage effaré de cette pauvre fille, il est clair que tu ne lui as même pas dit que, tôt ou tard, nous devions dîner ensemble !


      — Je ne savais pas que vous parliez de ce soir !


      — C’est ce que je voulais dire par « tôt » !


      — Je vous remercie, dit Logan. Mais je ne crois pas…


      — Pourquoi ne pas laisser Paige décider ? insista Cade.


      Les trois hommes se tournèrent vers elle.


      — Eh bien, heu… Je… je n’ai pas pris beaucoup de vêtements avec moi, dit-elle, sentant qu’elle perdait pied. Je ne sais pas quoi me mettre.


      — Si vous permettez, précisa Reese d’une voix doucereuse, vous êtes parfaite telle que vous êtes.


      — Tout à fait ! approuva Cade. Croyez-moi, pour nous, l’important, c’est de se sentir à l’aise. Les apparences nous importent peu. Je vous promets que ma femme aura le même genre de vêtement que vous. La seule différence, c’est qu’elle ne sera pas en chaussures.


      — Heu… je…


      Elle implora Logan du regard, mais ce dernier continuait à la fixer des yeux, sans mot dire.


      — Je vous préviens que nous n’accepterons aucun refus ! poursuivit Cade.


      Puis il ajouta, en donnant avec son chapeau une tape sur l’épaule de Logan :


      — Si je ne vois pas ta sacrée moto dans mon rétroviseur, je fais demi-tour et je vous embarque de force !


      Là-dessus, les deux hommes gagnèrent la sortie.


      — Pourquoi ne leur avez-vous pas dit la vérité ? demanda Logan dès qu’ils furent hors de portée de voix.


      — Ce n’était qu’une petite erreur… d’interprétation. Vous avez vous-même employé ce terme. Ce n’est pas comme si vous aviez délibérément menti à vos amis. Comme vous l’avez fait remarquer, je ne vais rester chez vous que quelques jours, et vous m’avez dit que vous leur diriez la vérité après mon départ. Je crois que vous respecterez cet engagement.


      Le visage de Logan s’éclaira d’un large sourire.


      — Vous me faites vraiment confiance, dit-il.


      — J’essaye aussi de vous tirer d’affaire. Cela ne vous dérange pas, n’est-ce pas ?


      — Absolument pas ! Je vous en suis très reconnaissant.


      Puis, la sentant disposée à lui pardonner, il décida de tenter le tout pour le tout :


      — Etant donné que la journée a été remplie d’interprétations erronées — de ma part, d’abord, puis de la part de mes amis, sans parler de ce qui s’est produit juste avant la première arrivée de Cade et Reese — je m’imaginais que…


      — Oh, cela !


      — Ouais, cela. Je m’attendais à ce que vous soyez fâchée contre moi parce que je vous ai embrassée.


      — Pourquoi le serais-je ? N’ai-je pas répondu à votre baiser ?


      — Pour sûr, m’dame ! dit-il d’une voix caressante. Aucun doute là-dessus !


      — Il serait, heu… malhonnête d’essayer de faire comme si rien ne s’était passé, ou de prétendre que ce n’était pas…


      Elle s’interrompit. Les yeux de Logan luisaient de l’ardeur même qui avait embrasé son regard avant de l’embrasser. Paige avait l’impression de contempler un feu d’artifice de flammes bleues. Dire que la pensée lui était venue, deux jours plus tôt, qu’elle se moquait pas mal de la couleur de ses yeux !


      — De toute façon, ajouta-t-elle, je ne vois aucun inconvénient à dîner chez vos amis ce soir.


      — Il n’y en a absolument aucun. Et je vous promets que vous allez passer un bon moment.


      Il ne comprenait pas tout à fait pourquoi Paige avait accepté si facilement cette invitation — ainsi que le baiser qu’il lui avait donné… Mais quelle importance ? se dit-il. Elle serait à lui pendant toute cette soirée. Au moins.
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      Tandis qu’ils suivaient le pick-up de Cade, le soleil dépassait à peine l’horizon, illuminant le ciel du plus beau des couchants. Paige regretta de ne pouvoir se servir de son bloc à croquis. Elle avait vu des milliers de couchers de soleil dans sa vie, mais aucun ne l’avait à ce point emplie d’admiration — et d’inspiration ! Peut-être parce qu’elle ne le voyait pas à travers une baie vitrée ou un pare-brise de voiture. La couleur et la beauté l’enveloppaient comme une mer d’arcs-en-ciel… Et, lorsqu’ils s’engagèrent sur l’allée du ranch des McBride, elle regretta de ne pouvoir poursuivre cette route jusqu’au cœur du soleil !


      Logan contourna la maison et se gara à côté du pick-up.


      — Je vous entends depuis que vous êtes à deux kilomètres d’ici !


      Une superbe femme brune descendait les marches du patio, un bébé dans les bras.


      — Paige O’Neil, dit Cade. Je vous présente Belle, mon épouse.


      — Ravie de vous connaître, dit Paige.


      — Et ce petit diablotin, c’est notre fils, Chance, ajouta-t-il en donnant au bébé une petite tape sous le menton.


      Se sentant le point de mire de tous, Chance sourit largement, découvrant ainsi deux magnifiques quenottes, une en haut, et une en bas.


      — Comme il est beau ! s’exclama Paige.


      — Merci, répliqua Belle en souriant. Shea ne devrait pas tarder à arriver.


      A peine avait-elle prononcé ces paroles qu’une petite voiture se gara derrière la moto de Logan. Quelques secondes plus tard, une petite femme, manifestement enceinte, en sortit avec l’aide de son mari, qui s’était précipité pour l’aider à descendre. Puis, bras dessus, bras dessous, tous deux rejoignirent le petit groupe.


      — Shea, dit Reese, je te présente Logan Walker et Paige O’Neil. Ma femme, Shea.


      Et tout le monde de se saluer et de se serrer la main.


      — Je ne sais pas ce qu’il en est pour vous, mais moi, je meurs de faim ! s’exclama Cade.


      — Moi aussi, cow-boy, dit Shea en jetant un coup d’œil à son époux.


      — Et nous ne faisons pas de cérémonies, déclara Belle. Ne vous gênez pas pour demander tout ce que vous voulez.


      — Pour moi, ce sera une grue ! décréta Shea. Cela m’aiderait sûrement à monter ces marches !


      — Aucun problème, ma petite futée ! répliqua Reese en prenant sa femme dans les bras pour la porter jusqu’au patio.


      — N’essaye pas de nous épater ! dit Cade, déclenchant l’hilarité générale.


      Moins d’une demi-heure plus tard, Paige avait l’impression de connaître les amis de Logan depuis des lustres. Jamais elle n’avait rencontré un groupe de gens à la fois aussi attentionnés et détendus. Les hommes ne cessaient de se taquiner mutuellement, et, parfois, les femmes n’hésitaient pas, elles aussi, à se livrer à ce petit jeu. Paige, qui était fille unique, avait l’impression de se trouver au milieu de frères et de sœurs — Logan excepté, évidemment. Elle ne considérait certainement pas ce dernier comme un membre de sa famille ! Mais il était clair que les trois hommes étaient amis de longue date, et que leur amitié était aussi solide que la largeur de leurs épaules. Ils étaient tous grands et bien bâtis… Beaux, tout simplement. De plus, Cade avait le sourire facile, sans parler de son rire sonore qui retentissait si souvent. Reese, pour sa part, était plus calme. Une véritable force tranquille…


      Et puis il y avait Logan.


      Logan, avec toute sa puissance et sa sensualité, qui, certes, semblaient contenues… mais de justesse seulement ! De toute évidence, c’était lui le plus séduisant des trois. Bien sûr, elle n’était peut-être pas tout à fait impartiale, surtout depuis qu’elle l’avait surpris une ou deux fois à la dévorer d’un regard assez brûlant pour achever de faire fondre la calotte glaciaire des deux pôles… Et, chaque fois, son pouls avait instantanément accéléré !


      Lorsque le dîner fut prêt, les trois couples prirent place autour d’une immense table ronde, Chance trônant sur sa chaise haute entre son père et sa mère. Le délicieux repas n’empêcha pas la conversation de conserver son ton vif et enjoué :


      — Voyons, Paige, dit Cade tout en mettant un petit morceau de melon dans la bouche de Chance, comment une jeune femme intelligente et séduisante comme vous a-t-elle pu s’abandonner aux griffes de ce vaurien de Walker ?


      L’intéressée jeta un coup d’œil en direction de Logan, mais ce dernier demeura impassible.


      — Je pense que j’ai d’abord été séduite par la Harley, répondit-elle.


      Reese se pencha vers son épouse.


      — Je t’avais bien dit qu’il nous en fallait une ! dit-il.


      — Du calme, cow-boy ! répliqua Shea. A part ta voiture, le seul engin sur roues que je t’autoriserai un jour à piloter, ce sera le landau !


      — Paige et moi nous sommes rencontrés par hasard. Sa voiture était en panne, et elle a fini son trajet sur le siège arrière de ma moto.


      — Oh ! là, là ! s’écria Cade. Un héros !


      — Cela suffit, McBride ! riposta Logan.


      Belle se tourna vers Paige :


      — Je pensais, dit-elle, que vous aviez peut-être rencontré Logan au cours d’une de ses enqu…


      — Chérie ! interrompit Cade, pourrais-tu me passer quelques-unes de ces tortillas ?


      Belle lui adressa un regard courroucé avant de poursuivre sa conversation avec la jeune femme :


      — Quel genre de travail faites-vous, Paige ?


      — J’enseigne les beaux-arts dans une école publique spécialisée.


      Cette réponse lui valut de nombreuses réactions enthousiastes :


      — C’est merveilleux !


      — Formidable !


      — Impressionnant !


      — Enfin, j’ai enseigné les beaux-arts, rectifia-t-elle, lisant la surprise dans le regard de Logan. J’ai un nouvel emploi à Houston, beaucoup mieux payé. Mais la principale raison pour laquelle j’ai changé de travail, c’est que j’organiserai tous les ans un festival pour la promotion d’artistes locaux, dont les bénéfices permettront d’offrir des bourses à des jeunes. Mon rêve est d’ouvrir un jour une école des beaux-arts pour enfants défavorisés.


      — Bravo ! s’écria Belle. Je suis sûre que vous y parviendrez !


      — J’espère, dit Shea, que vous serez parmi nous assez longtemps pour nous donner quelques tuyaux, à moi et à Belle, au sujet de notre petite foire artisanale. Nous nous étions portées volontaires en pensant que ce genre d’événement serait facile à organiser, sans nous douter que nous nous fourrions dans un drôle de guêpier !


      — Moi aussi, j’espère bien que vous allez rester parmi nous le plus longtemps possible ! dit Belle. Et je serais désolée que vous ne puissiez pas participer au bal de samedi soir. Cela serait formidable de s’y rendre tous les six ensemble !


      Logan fronça les sourcils.


      — De quel bal s’agit-il ? demanda Paige.


      — Le bal des anciens du lycée ! répondit Belle. Vous n’allez pas me dire que Logan ne vous en a pas parlé ! Cela fait quinze ans que ces trois lascars ont eu leur bac. Mais, d’après ce que Cade m’a raconté, je soupçonne qu’on les ait admis seulement pour qu’ils débarrassent le plancher. Et le bureau du proviseur !


      — Je ne suis absolument pas au courant ! protesta Paige.


      Les deux femmes foudroyèrent Logan du regard.


      — Tu devrais avoir honte…, commença à dire Shea.


      — Laisse-moi lui parler ! interrompit Belle, un sourire suave aux lèvres. Je le connais depuis juste assez longtemps pour pouvoir lui dire ce que je pense.


      — Accroche-toi, il va y avoir du vent ! prévint Cade.


      — Tu devrais vraiment avoir honte de ne pas lui en avoir parlé ! s’exclama Belle. Ce n’est pas le genre de chose que l’on dit au dernier moment à une femme !


      — Laisse-moi t’expliquer, Belle. Paige ne va rester que quelques jours. Je ne voulais pas qu’elle regrette de manquer cette soirée.


      — Tu t’imagines peut-être que tu vas t’en tirer en jouant de ton petit côté chevaleresque ?


      — Mais non ! J’avais moi-même oublié ce bal jusqu’à ce que Cade m’en parle cet après-midi.


      — Et tu trouves que c’est une excuse valable ? s’écria Shea d’un ton sévère.


      Mais son sourire démentait ses paroles…


      — Allons, ma beauté, lança Reese, lâche-lui donc un peu les baskets, et danse plutôt cette valse légère avec moi !


      Shea se mit à rire.


      — Si tu veux danser quelque chose de léger, dit-elle, tu te trompes d’adresse ! Tu ne pourras pas dire que je ne t’avais pas prévenu, ajouta-t-elle en se blottissant dans ses bras.


      Paige poussa un soupir. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas fréquenté des gens aussi adorables, se dit-elle, et elle détestait l’idée qu’ils n’allaient pas tarder à apprendre la vérité sur sa relation avec Logan…


      Par ailleurs, ce mensonge la mettait mal à l’aise pour une autre raison : elle regrettait de ne pas être la petite amie de Logan ! C’était pour cela qu’elle n’avait pas laissé ce dernier leur avouer la vérité. Et qu’elle avait décidé de l’accompagner ce soir-là.


      Ne joue pas ce petit jeu ! pensa-t-elle. Un baiser, même brûlant, n’était jamais qu’un baiser… D’ailleurs, tout bien pesé, c’était la même chose pour une nuit, même passionnée. Bien entendu, une nuit avec Logan serait passionnée, impétueuse et érotique, comme elle n’avait jamais osé l’imaginer, même dans ses rêves les plus fous.


      Cependant, pour la première fois, elle se demanda ce qu’elle éprouverait… après une telle nuit. Saurait-elle la considérer comme une aventure sans lendemain ? De toute façon, il faudrait bien s’y résoudre, car son instinct lui disait que Logan Walker était le genre d’homme qui marquait à jamais le cœur d’une femme si jamais elle commettait l’erreur fatale de tomber amoureuse de lui…


      Les doux accents de la valse la tirèrent de ses pensées, et elle regarda Reese et Shea danser ensemble, aussi serrés l’un contre l’autre que le permettait le ventre rond de la jeune femme.


      Soudain, Paige sentit la présence de Logan tout près d’elle. Il était debout, souriant, et lui tendait la main.


      — Que diriez-vous d’une petite danse ?


      — Ce serait avec plaisir.


      — Je m’excuse pour cette histoire de bal des anciens, dit-il en la prenant dans ses bras. J’espère que cela ne vous a pas gênée.


      — Non. Enfin, pas trop.


      Ils dansèrent un long moment en silence. Il était heureux de sentir Paige dans ses bras, mais regrettait de ne pas être seul avec elle. Car il ne pouvait chasser de son esprit le souvenir du baiser profond qu’ils avaient partagé cet après-midi-là, et de la sensation du corps de Paige étendu sous le sien…


      — Vous ne m’aviez jamais dit que vous aviez été enseignante, dit-il enfin.


      — Cela peut paraître bizarre, mais je n’en ai pas eu le temps. Tout s’est passé si vite…


      … Aussi vite que les battements de son cœur dans sa poitrine…


      — Je ne cesse de me répéter que nous nous sommes seulement rencontrés hier, mais je n’arrive pas à le croire, poursuivit-elle. C’est la même chose avec vos amis. Quelques minutes après avoir fait leur connaissance, j’avais déjà l’impression de les connaître depuis des années. Ils sont merveilleux, Logan ! Et cette soirée est peut-être la plus belle de ma vie.


      — Eux aussi, ils vous trouvent merveilleuse ! assura Logan.


      Paige s’efforça de trouver d’autres sujets de conversation, car elle craignait, en parlant de choses ordinaires, quotidiennes, de finir par exprimer ce qui lui importait réellement. Par exemple, qu’elle adorait se trouver dans les bras de Logan… et qu’elle brûlait de l’embrasser !


      — Heu… A propos de métier, je viens de m’apercevoir que je ne connais pas le vôtre.


      — Je fais de la recherche, répondit-il, heureux d’avoir trouvé un moyen de ne pas mentir, sans toutefois préciser qu’il était détective privé.


      Ayant confié à ses deux amis que Paige semblait fuir quelque chose ou quelqu’un, il leur avait demandé de ne pas faire allusion à son métier devant elle. Bien lui en avait pris : tout à l’heure, Cade avait interrompu son épouse juste à temps.


      — Dans quel domaine ? La science ? La médecine ?


      — Désolé, ma petite. Rien d’aussi prestigieux. Nous faisons des vérifications de données pour nos clients.


      — Comme lorsqu’un chef de personnel vérifie la véracité d’un curriculum vitæ ?


      — Ouais, dit-il, plutôt soulagé.


      — Vous avez dit « nous ».


      — J’ai un associé, Rick Conner. C’est ce qui m’a permis de prendre ces vacances.


      — L’homme qui a appelé hier ?


      — Ouais.


      Il avait complètement oublié cet appel. Décidément, se dit-il, Paige accaparait beaucoup trop ses pensées…


      Après cette danse, les six amis se retrouvèrent autour de la table.


      — Je ne refuserais pas une deuxième bière, déclara Reese. Et toi, Logan ?


      — Pour sûr !


      — Cade ?


      — Pas tout de suite. Ce doit être l’heure de mettre Chance au lit.


      — Depuis longtemps ! renchérit Belle. Posey a certainement mis son biberon au chaud.


      — Continuez à vous amuser, vous autres, dit Cade. Nous n’en avons pas pour longtemps, Belle et moi.


      Tandis que Reese et Logan se dirigeaient vers le baquet à glace, d’où dépassaient les longs cols des bouteilles que les trois hommes prisaient tant, Cade prit le bébé dans ses bras, et, accompagné de son épouse, se dirigea vers la maison. Mais, juste au moment de gravir le perron, ils entendirent les premiers accents de la chanson L’amour te va si bien… Aussitôt, Cade se tourna vers sa femme et l’embrassa. Puis il la fit danser, Chance se trouvant entre eux deux.


      Paige fut absolument enthousiasmée par le spectacle de ces trois êtres aimants animés du même rythme, les trois têtes se touchant presque… Tout en dansant, Cade et Belle donnèrent un baiser à leur fils, avant de s’embrasser, les yeux dans les yeux. Jamais Paige n’avait vu autant de choses s’échanger dans un seul regard ! Il y avait, certes, infiniment d’amour mutuel, mais aussi du respect, du désir, de l’adoration, de la confiance… et mille autres choses intenses dans cet instant inoubliable ! Presque sans y penser, Paige sortit son crayon et chercha des yeux quelque chose sur quoi dessiner, avant de déchirer fébrilement un coin de l’épaisse nappe en papier.


      Sachant qu’ils ne danseraient ainsi qu’une seule fois, elle se hâta de couvrir son support improvisé de traits de fusain. Jamais elle n’avait travaillé aussi vite, car une force en elle exigeait de saisir au plus tôt l’extraordinaire magie du spectacle qui se déroulait sous ses yeux : la tête légèrement penchée de la jeune femme, tandis que son regard et celui de Cade semblaient fusionner… Leur façon de se tenir et de danser ensemble… Les petits gloussements ravis de Chance…


      Ce fut seulement lorsqu’ils s’arrêtèrent de danser que Paige leva les yeux. Shea se tenait en silence derrière elle.


      — Oh ! je suis désolée. Je ne m’étais pas rendu compte que vous étiez revenue.


      — Oh, ce n’est pas grave ! Vous étiez… littéralement transfigurée ! Je n’avais jamais rien vu de semblable !


      — Ce n’est qu’une esquisse, répliqua Paige en commençant à froisser le papier.


      — Non ! Ne faites pas cela ! s’écria Shea en prenant la main de la jeune femme.


      Ce remue-ménage attira l’attention de Reese et de Logan, qui regagnaient tranquillement la table.


      — Que se passe-t-il ? demanda Reese.


      — Paige a fait un croquis de Cade en train de danser avec Belle et le bébé dans les bras, et elle voulait le jeter ! Je n’avais pas l’intention de crier, mais je ne pouvais pas la laisser détruire quelque chose de si… exceptionnel !


      — Vous êtes très gentille, mais… je vous assure que ce n’est pas très bon. Et je ne sais pas ce qui m’a pris de déchirer la nappe de Belle.


      — Reese, Logan, venez voir !


      Avec mille précautions, Shea aplatit le papier sur la table, puis approcha l’ancienne lampe tempête.


      Tous contemplèrent longuement le dessin, et Reese fut le premier à donner son avis :


      — Vous avez un don, dit-il en regardant Paige droit dans les yeux.


      — Je suis de son avis, murmura Shea. Ils ont une telle présence… On s’attendrait presque à sentir la chaleur de leur peau, tant cela a du relief.


      — Vraiment, protesta Paige, peu accoutumée à entendre de tels compliments, ce n’est pas grand-chose. Si j’avais eu mon bloc, j’aurais fait beaucoup mieux.


      — Beaucoup mieux que quoi ? demanda Cade en les rejoignant, toujours au bras de son épouse.


      Dès qu’elle aperçut le dessin, Belle, gênée, porta les mains à sa bouche.


      — Mon Dieu ! s’écria-t-elle. C’est… c’est vous qui avez fait cela ?


      — Ou… oui.


      La jeune femme ne put lire dans les yeux de Belle si cette dernière était admirative ou choquée.


      — C’est… merveilleux ! Et ce mot est beaucoup trop faible pour une telle œuvre !


      — Oh, merci ! dit Paige, soulagée. Mais je n’ai rien créé du tout, vous savez ? C’est vous qui avez tout fait. Je me suis contentée de reproduire ce que je voyais.


      — Vous avez fait bien plus que cela ! dit Cade.


      Puis il adressa un coup d’œil à Belle avant d’ajouter :


      — Cela vous ennuierait-il que nous gardions ce dessin ?


      Stupéfaite, Paige resta sans voix.


      — Je sais que les artistes sont très attachés à leurs œuvres, dit Belle, mais nous serions heureux de vous donner tout ce que…


      — Oh, non, je ne veux pas d’argent ! C’est sur une nappe déchirée ! s’écria-t-elle, comme si son dessin se trouvait par là même frappé de nullité.


      — Mais cela n’a aucune importance ! s’écrièrent-ils à l’unisson, avant d’éclater de rire.


      Paige, pour sa part, ne put s’empêcher de sourire.


      — Au moins, laissez-moi le refaire sur du véritable papier à dessin, avec un véritable crayon !


      — Formidable ! s’écria Belle. Mais j’aimerais aussi conserver celui-ci, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.


      — C’est un honneur pour moi, dit Paige en lui tendant l’esquisse.


      Et c’était vrai. Bien davantage qu’elle ne pouvait l’exprimer.


      Tout le monde poussa un soupir de soulagement, et se mit à sourire. Tout le monde, sauf une personne. Logan avait longuement contemplé le dessin, mais n’avait fait aucun commentaire. Et son regard ne laissait rien deviner de ce qu’il pensait.


      Paige se surprit à s’inquiéter de l’opinion de Logan. Pourtant, se dit-elle, quelle importance cela pouvait-il avoir pour elle ?


      Eh bien, cela en avait une. Et même, une très grande.


      Là-dessus, Shea se mit à bâiller.


      — Désolée, dit-elle avec un grand sourire. J’ai l’impression de ne jamais dormir assez, ces derniers temps !


      — Quelque chose me dit qu’il est temps pour nous de rentrer à la maison, fit remarquer Reese en aidant sa femme à se lever.


      *  *  *


      Le départ des Barrett clôtura la soirée, et bientôt Logan et Paige prirent de nouveau le chemin de Sweetwater Springs. En remontant l’allée de sa maison, Logan pensa aux surprises que lui avait ménagées la demoiselle qu’il avait secourue…


      D’abord, c’était une véritable artiste. Il n’avait aucun penchant particulier pour l’art, mais il avait assez de sensibilité pour reconnaître que le talent de Paige était réel. D’ailleurs, se dit-il, ce n’était pas du talent, c’était un don, et Reese avait eu raison de l’appeler ainsi. Elle ne s’était pas contentée de capter à la perfection les caractéristiques physiques de ses sujets, elle avait aussi capté leur âme, et exprimé de façon stupéfiante la profondeur de l’émotion qui unissait ces trois êtres. Il y avait dans cette œuvre tout à la fois de la force, de la tendresse et de la beauté. Et cette force, cette tendresse et cette beauté se trouvaient aussi dans le cœur de Paige, pensa-t-il… Qu’elle le sache ou non, son œuvre reflétait ses propres émotions, son âme même…


      Ensuite, c’était une enseignante, dévouée au point de vouloir ouvrir une école d’art pour enfants défavorisés.


      Mais le plus surprenant, c’était qu’elle n’avait pas tenté de nier sa participation pleine et entière au baiser qu’il lui avait donné. Décidément, se dit-il, Paige n’avait rien de cette jeune femme superficielle pour laquelle il l’avait prise tout d’abord. Dès le premier regard qu’il avait posé sur elle, il avait su qu’elle avait du style. Mais, ce soir, il avait découvert ce qui se cachait derrière les apparences…


      Paige ne parvenait pas à comprendre pourquoi Logan n’avait fait aucun commentaire sur son dessin. Cela ne pouvait s’expliquer que parce qu’il ne l’aimait pas du tout, se répétait-elle. Décidément, son opinion comptait à ses yeux bien davantage qu’elle ne l’aurait cru !


      Lorsqu’ils entrèrent dans la maison, Paige avait déjà perdu tout espoir d’entendre un commentaire de la bouche de Logan.


      — Paige !


      La main déjà sur la rampe de l’escalier, la jeune femme se retourna.


      — Oui ?


      — Merci.


      — De quoi ?


      — De m’avoir accompagné, répondit-il en haussant les épaules. De m’avoir fait passer une si bonne soirée.


      — Tout le plaisir était pour moi, croyez-le bien, et c’est moi qui devrais vous remercier.


      Ils restèrent quelques secondes immobiles.


      — Eh bien, dit enfin Logan avec un grand sourire, au moins, nous sommes polis, tous les deux !


      — Votre grand-mère serait fière de vous.


      — J’en suis certain.


      Paige voulut lui dire au revoir, mais se retint. Non, elle ne pouvait pas se coucher sans savoir…


      — Logan, je ne voudrais pas paraître superficielle, mais vous n’avez pas aimé mon esquisse ? Vous savez, si vous ne l’avez pas aimé, il n’y a pas de problème.


      Il inspira profondément, et la jeune femme en fit autant.


      — C’était… peut-être la chose la plus belle que j’aie jamais vue !


      — Vraiment ? s’écria-t-elle, avec un large sourire.


      Logan n’avait jamais vu un visage s’illuminer à ce point. Ses yeux verts lançaient des éclairs, et elle avait les joues en feu. Elle était bien la plus jolie femme qu’il lui ait jamais été donné de rencontrer, se dit-il.


      — Ouais, répondit-il, souriant à son tour. Cela m’a décoiffé.


      — Merci !


      A son tour, il monta l’escalier, et, au moment de la dépasser, posa la main sur la rampe, tout près de la sienne.


      — Croyez-le bien, tout le plaisir était pour moi, dit-il, répétant les paroles de la jeune femme.


      Paige jeta un coup d’œil sur sa main, si proche de la sienne, et, un instant, elle crut — espéra — qu’il allait l’embrasser. Mais les secondes s’égrenèrent…


      — Eh bien, dit-elle, je pense que nous nous verrons demain matin.


      — Je le pense aussi.


      — Bonne nuit.


      — Bonne nuit.


      En la regardant achever de monter l’escalier, Logan eut envie de se rouer de coups, parce qu’il ne l’avait pas embrassée. La seule chose qui l’en avait empêché, c’était la certitude qu’ensuite il n’aurait pu s’arrêter…


      *  *  *


      Le lendemain matin à l’aube, lorsque Paige entra dans la cuisine pour préparer le petit déjeuner, le café était déjà prêt, et la porte donnant sur le jardin était ouverte. A travers la baie vitrée, elle aperçut Logan penché sur une tondeuse à gazon, une clé à molette à la main. Il portait un vieux jean décoloré qui moulait les muscles de ses jambes. Sa chemise, aux manches retroussées, était à peu près dans le même état… et Logan n’avait pas pris la peine de la boutonner ! Sa tenue troubla beaucoup Paige, et pas du tout pour des questions de décence.


      Elle s’éclaircit la gorge.


      — Bonjour !


      Logan leva les yeux, et lui adressa ce sourire paresseux qui faisait toujours bondir le cœur de la jeune femme.


      — Bonjour, rouquine. Vous avez bien dormi ? dit-il d’une voix aussi paresseuse que son sourire.


      Mais, à présent, elle savait à quel point ce style décontracté était trompeur. Surtout lorsqu’il l’embrassait…


      — Très bien. J’ai très bien dormi.


      — Tant mieux ! Vous avez devant vous un homme affamé. Et si vous lui faisiez des crêpes ? demanda-t-il en se donnant de petites tapes sur le ventre.


      — Des crêpes ? Bien sûr ! approuva-t-elle d’un ton gourmand. Combien en voulez-vous ?


      — Comme je le disais, vous avez la charge d’un homme affligé d’une faim extrême. Je prendrai tout ce que vous voudrez bien me donner !


      Paige sentit la tête lui tourner. Parlait-il toujours des crêpes ?


      — Mais, disons une demi-douzaine pour commencer ? ajouta-t-il.


      Une fois devant le garde-manger, elle dut prendre plusieurs inspirations profondes avant de se sentir en état de manier une poêle.


      Heureusement, elle trouva de la pâte toute préparée et put tout de suite faire griller le bacon. La première crêpe était presque prête lorsqu’elle entendit claquer la porte vitrée. Levant les yeux, elle vit que Logan se dirigeait directement vers elle, avant de s’arrêter tout près de son dos. Puis, la chemise toujours grande ouverte, il se pencha pour prendre une tasse sur une étagère. Paige sentit la chaleur de son corps, tandis qu’il l’effleurait.


      — J’aime l’odeur du bacon frit, dit-il.


      — Oui.


      C’était tout ce qu’elle avait trouvé à répondre ! Sentir si près d’elle la force virile de Logan lui ôtait toute possibilité de penser. S’il se penchait juste un peu davantage, ses lèvres seraient assez proches des siennes pour que…


      — Attention !


      — Pourquoi ?


      — Le bacon va se transformer en charbon, dit-il en prenant lentement la tasse.


      — Oh !


      Paige dirigea de nouveau son attention sur les fourneaux. Avec réticence.


      — Appelez-moi quand tout sera prêt, dit-il, je retourne dans le jardin.


      Lorsque la porte eut claqué de nouveau, Paige se demanda s’il lui resterait assez de force pour mener à bien la tâche titanesque qu’il lui avait assignée.


      Dix minutes plus tard, elle plaça devant Logan une pile de crêpes, une assiette pleine de bacon frit, et un grand verre de jus d’orange. Il se mit aussitôt à dévorer son petit déjeuner, tandis qu’elle-même commençait à grignoter le sien. Elle n’avait plus guère d’appétit — du moins pour la nourriture — car elle ne se lassait pas de dévorer Logan des yeux ! Son regard d’artiste s’attarda sur ses mains, larges et puissantes : même sa manière d’utiliser les couverts la fascinait… Puis elle observa les traits si bien dessinés de son visage — et ceux de sa bouche, à la fois forte et séduisante, qui l’envoûtait littéralement, au point qu’elle entrouvrit ses propres lèvres, de façon involontairement provocante.


      Rien de tout cela n’échappa à Logan. Elle faisait mentalement un portrait de lui, se dit-il, trouvant cette hypothèse fort agréable. Cela voulait dire que c’était lui l’objet des pensées de Paige, et non quelque idée fumeuse et éthérée. Elle semblait se concentrer sur la manière dont il la regardait… la manière dont il l’embrassait, et sur ses mains, qui l’avaient aidée à diverses reprises, et qui à présent pourraient la caresser… Soudain, il posa sa fourchette et repoussa son assiette.


      — Vous en voulez davantage ? demanda-t-elle en toute innocence.


      — Non, merci. Pour l’instant, je ne peux plus assurer, dit-il, s’efforçant en vain de détourner son esprit de pensées sensuelles. Dites voir, ajouta-t-il, vous aimeriez assister à un rodéo ?


      — Un rodéo ? Ici, à Sweetwater Springs ?


      — Ouais. Les ranchers locaux en organisent un ou deux par an. Vous savez, ce ne sont pas des professionnels du rodéo, mais il y a tout de même des prix à gagner.


      Soudain, Paige se souvint qu’il avait présenté ses deux amis comme « de vieux cow-boys fauchés »


      — Cade et Reese ont participé à des rodéos, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.


      — Ouais.


      — Et vous aussi ?


      Il acquiesça de la tête.


      — Ils montaient les bêtes choisies parmi les plus belles des troupeaux de la région. Moi, je les attrapais au lasso. Cela a duré une paire d’années.


      — Pourquoi vous êtes-vous arrêtés ?


      — Si je me souviens bien, un jour, nous avons calculé le rapport dollars-os.


      — Je ne comprends pas.


      — Eh bien, après avoir gagné un prix et ingurgité une quantité respectable de bière, nous nous sommes demandé combien d’os nous nous étions cassés en deux ans, et nous avons comparé ce chiffre avec l’argent que les rodéos nous avaient rapporté.


      Paige se mit à rire.


      — Je gage que le rapport n’était pas très bon.


      — Il était même très mauvais ! Ensuite, vous pourriez penser que j’aurais choisi une profession plus tranquille, mais, après avoir attrapé des vaches et des veaux, je me suis mis à attraper des délinquants !


      — Oh, oui ! Je… je me souviens : vous vous êtes présenté à moi comme un ancien officier de police.


      — Cela a fait plaisir à ma grand-mère, pour sûr.


      — Mais c’est très dangereux !


      — Je suppose que c’est une question de gènes : mon grand-père était dans la police montée, et mon père, capitaine de gendarmerie. Grand-mère n’aimait pas me savoir en danger, mais elle était fière du travail que je faisais. Moi aussi, pendant un temps.


      — Mais pourquoi avez-vous quitté la police ? Oh, je m’excuse ! C’est très indiscret de ma part. Cela ne me regarde pas.


      — Il n’y a pas de mal. Mon partenaire a été tué par un trafiquant de drogue.


      — Oh, Logan ! Cela a dû être terrible ! s’écria Paige en posant la main sur son bras.


      — C’est vrai, dit-il, touché par la ferveur de sa compassion. Sam était un brave type. Tous les deux, nous avions coutume de nous plaindre de la justice de notre pays, qui était devenue une passoire, mais nous n’aurions jamais cru en être un jour les victimes ! J’ai arrêté l’assassin de Sam. Il a été jugé… et relâché, au prétexte d’erreurs de procédure. Telle est la loi, figurez-vous. Mais c’était trop pour moi. J’aimais ce métier de flic mais, après cela, je n’avais plus le cœur à l’ouvrage. Et, dans ce cas, il vaut mieux démissionner, parce que, tôt ou tard, si vous n’aimez pas ce métier, vous allez soit tuer quelqu’un, soit vous faire descendre vous-même.


      Il posa la main sur celle de Paige, puis ajouta :


      — Désolé. Vous ne demandiez sans doute pas tant d’informations.


      — Oh ! Je suis heureuse que vous m’ayez dit tout cela. J’ai l’impression…


      Elle faillit dire « d’être plus proche de vous », mais changea d’avis au dernier moment.


      — … de mieux vous connaître. Et je suis heureuse que vous m’ayez invitée à un rodéo.


      — Au fait, dit-il, vous savez que ce rodéo a lieu demain.


      — Oui, et alors ?


      — Votre amie ne doit-elle pas arriver bientôt à Paris ?


      Logan n’était pas trop impatient que la jeune femme puisse contacter son amie. Cependant, il voulait voir comment elle réagirait à sa question.


      — Oh… oui. Mais, comme je vous l’ai dit, Regi est totalement imprévisible.


      Puis elle ajouta, tout en jouant nerveusement avec l’anse de sa tasse de café :


      — Cela vous dérangerait-il… heu, cela dérangerait-il vos plans si je devais rester ici un peu plus longtemps que prévu ?


      — Pas le moins du monde ! répondit-il avec un large sourire.


      … Car ses plans exigeaient qu’elle reste — du moins suffisamment longtemps pour qu’ils puissent passer une ou deux nuits passionnées ensemble !


      — Dans ce cas, dit-elle, je serai très heureuse d’assister au rodéo avec vous — si je suis encore votre hôtesse, bien entendu, ajouta-t-elle, sachant parfaitement qu’elle avait déjà pris la décision de ne pas appeler Regi.


      … Sachant parfaitement qu’elle avait déjà décidé que Logan Walker deviendrait son amant…
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      Paige avait déjà tourné son projet des centaines de fois dans sa tête, mais le résultat était toujours le même : en fait, il s’agissait bel et bien d’un mensonge ! La seule question qui se posait réellement était : quand allait-elle le dire ? Ce soir, ou demain ? En ce moment, se dit-elle, Logan était sous la douche, si bien qu’elle pourrait lui faire croire qu’elle avait appelé Regi pendant ce temps. Ou plutôt non ! A cause des sept heures de décalage horaire, il allait encore falloir attendre, de toute façon… Sapristi ! L’idée de reporter son mensonge au lendemain lui mettait vraiment les nerfs à rude épreuve.


      Après, il ne lui resterait plus qu’à informer Logan qu’elle voulait faire l’amour avec lui…


      Des coups frappés sur la porte interrompirent le cours de ses pensées. C’était le livreur de pizzas. L’ayant payé avec le billet de vingt dollars que Logan avait laissé sur le comptoir de la cuisine, elle s’approcha de l’escalier.


      — La pizza est arrivée ! cria-t-elle.


      Quelques secondes plus tard, Logan descendit les marches, tout en se séchant les cheveux avec une serviette. Il n’avait pas pris la peine d’enfiler de chemise — ni de chaussures. Il ne portait qu’un jean, aussi usé que celui de ce matin, et tout aussi moulant. La différence, c’était… qu’il n’était pas boutonné, même si la fermeture Eclair était remontée !


      A chaque marche — et Logan ne se pressait pas, comme d’habitude —, la ceinture desserrée se balançait légèrement, et la boucle de cuivre reflétait la lumière. Bizarrement, Paige eut l’impression qu’elle lui faisait ainsi des clins d’œil.


      — J’avais oublié que vous aviez lavé tous mes T-shirts cet après-midi, dit-il. Je vais en récupérer un dans le panier à linge, et je suis à vous dans une seconde.


      Paige le regarda s’éloigner. Les muscles de son dos et de ses épaules donnaient une impression de puissance harmonieuse.


      — Heu, comment ? Oh, oui, bien sûr !


      Logan sourit. Il se savait moins impressionnant que Schwarzenegger, mais il s’estimait tout de même physiquement bien supérieur à la moyenne. De nombreuses femmes avaient fait des commentaires favorables dans ce sens, sur son dos et ses épaules en particulier. Et il ne voyait pas pourquoi il ne mettrait pas en relief ses points forts dans le but d’impressionner Paige… D’ailleurs, se dit-il, à en juger par l’expression de son visage, il avait sans doute marqué un ou deux points. Auxquels il fallait ajouter, disons, cinq points pour avoir laissé son jean déboutonné…


      Il prit un T-shirt et jeta sa serviette mouillée dans le panier à linge, en songeant qu’il n’avait pas encore entièrement vidé son sac à malices.


      — Mangeons la pizza dans le salon, et voyons s’il y a quelque chose d’acceptable à la télé, suggéra-t-il.


      Là-dessus, il enfila son T-shirt, faisant lentement passer le tissu de coton sur ses larges épaules. Puis il descendit la fermeture Eclair de son jean — à cet instant, il eut l’impression que Paige retenait son souffle —, enfonça son T-shirt dans le jean avant de le boutonner et de remonter la fermeture Eclair. Il exécuta tous ces gestes de façon très naturelle, sans hâte, mais aussi sans lenteur exagérée.


      — Tout est en place, annonça-t-il innocemment, en se dirigeant, toujours pieds nus, vers le réfrigérateur. Je vais boire une bière. Et vous ?


      — Un Coca.


      Les boissons dans une main, il prit le carton de pizza dans l’autre et entra dans le salon.


      Paige frissonna et prit une profonde inspiration avant de le suivre. Il déposa la pizza sur la table et s’assit par terre, laissant le fauteuil à la jeune femme.


      — Vous voulez voir un bon film ? demanda-t-il, après avoir littéralement englouti sa première part de pizza.


      — D’accord.


      Au bout de dix minutes, n’ayant trouvé que des documentaires à visée commerciale, des films en noir et blanc sur la Seconde Guerre mondiale, et des rediffusions, ils décidèrent d’éteindre la télévision. Logan brancha la radio sur une station locale.


      — Seigneur ! s’exclama Paige en finissant sa quatrième part de pizza, je n’ai jamais mangé autant que cela !


      Logan reposa sa sixième part et se tourna vers elle.


      — Vous avez brûlé beaucoup de calories aujourd’hui, dit-il. Vous devez reconstituer vos réserves. Vous avez lavé les rideaux de la cuisine, de la salle à manger et du salon. Sans parler des vêtements. Ni des deux repas que vous avez confectionnés — et du jus de citron que vous m’avez préparé pendant que je tondais la pelouse. Enfin, vous avez encaustiqué les meubles. Vous avez travaillé d’arrache-pied, ajouta-t-il en levant sa bouteille à moitié vide en guise de toast, et le résultat est rudement bon !


      — Merci !


      Paige sourit, fière d’elle-même. C’était vrai qu’elle avait fait du bon travail ! se dit-elle en promenant son regard sur les meubles reluisant de propreté.


      — J’aime cette maison, dit Paige. Elle est…


      — … vieille ! acheva Logan. Elle exige beaucoup d’entretien !


      — Ce n’est pas vrai ! Enfin, si, mais c’est là tout son charme. C’est la première maison qui me fait l’effet d’un véritable foyer. On sent bien que des gens ont vécu et ri dans toutes ces pièces.


      — Ma grand-mère l’aimait tant qu’elle n’a jamais voulu la quitter, dit-il, même lorsqu’elle est tombée malade. Et, jusqu’à ce qu’elle soit obligée de garder le lit, ajouta-t-il, les yeux remplis de tristesse, elle s’est toujours levée avant l’aube pour nourrir les poulets.


      — Vous l’aimiez beaucoup, n’est-ce pas ?


      — C’est elle qui m’a élevé. J’avais sept ans lorsque ma mère est morte. Mon père n’avait pas le temps de s’occuper de moi, car il dirigeait une petite entreprise et devait en même temps s’occuper du ranch.


      Sa voix se fit traînante. Visiblement, les souvenirs qui affluaient dans son esprit le rendaient rêveur.


      — Alors, poursuivit-il, il a bien fallu que quelqu’un me mouche le nez et me donne les bonnes fessées dont j’avais besoin. Et, croyez-moi, j’en ai eu souvent besoin ! Mais grand-mère s’en est chargée sans jamais flancher.


      — Et que faisait votre grand-père ?


      — Il est mort au ranch, dans un accident. Je ne savais pas encore marcher.


      — Pas de frères et sœurs ?


      — Non.


      — Tiens, moi non plus ! Vous sentiez-vous proche de votre père ?


      — Très peu. Je le trouvais distant, barricadé dans ses habitudes. Il n’arrêtait jamais de travailler. Nous n’avons jamais beaucoup parlé ensemble. Il s’est remarié il y a un an ou deux. Une femme plus jeune, ajouta-t-il en levant les sourcils. Au début, j’ai eu plutôt du mal à l’admettre, mais maintenant…


      — Maintenant ?


      — Eh bien, répondit-il en souriant, ils voyagent dans le monde entier. P’pa a appris à faire de la plongée sous-marine, à skier…


      — C’est merveilleux !


      — Ouais. Je ne le vois pas souvent, mais il est heureux. C’est tout ce qui m’importe. Et maintenant, dit-il en buvant une large rasade de bière, parlez-moi de vous. De votre famille.


      — Il n’y a vraiment pas grand-chose à en dire !


      Elle se tut, ce qui ne surprit guère Logan.


      — Allons, ma petite, il y a toujours quelque chose à dire. Ce sont des assassins à la hache, ou bien des fabricants clandestins d’alcool ?


      — Des assassins à la hache. J’aurais préféré vous le cacher, mais, apparemment, c’est raté.


      Ils rirent de bon cœur. Pour la première fois depuis qu’elle avait surpris Randal en galante compagnie, Paige ne se sentait pas submergée par une vague d’animosité en pensant à sa famille.


      — Mon père travaille trop, dit-elle, et ma mère… eh bien, c’est elle le chef de famille !


      De nouveau, elle parcourut le salon des yeux, avant d’ajouter :


      — C’est curieux, ma grand-mère vivait dans la maison où j’ai grandi avec mes parents, et pourtant, elle ne m’a pas laissé de souvenirs vraiment chaleureux…


      — Certaines familles sont naturellement plus unies que d’autres…


      — Non, soupira-t-elle, ce n’est pas naturel. Je crois qu’il faut lutter pour arriver à ce résultat. Mes parents n’ont pas fait beaucoup d’efforts dans ce sens, ajouta-t-elle en baissant les yeux.


      — Etaient-ils sévères ?


      — Ma mère, oui… Peut-être davantage que votre grand-mère !


      — Cela m’étonnerait, riposta Logan avec un large sourire. J’ai toujours eu intérêt à lui obéir au doigt et à l’œil. Ma pire correction, je l’ai reçue à l’âge de seize ans !


      — Je parie qu’il y avait une fille là-dessous.


      — Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?


      — Vous et vos amis Cade et Reese, vous m’avez tout l’air de joyeux drilles. Et de bourreaux des cœurs !


      — Vous avez raison de dire qu’il y avait une fille là-dessous. J’ai dîné chez les parents de ma petite amie, puis j’ai oublié de remercier sa mère. J’avais bien l’intention de le faire plus tard, mais… je n’y ai plus du tout pensé !


      — Laissez-moi deviner. Vous avez été distrait par la fille.


      Toujours un large sourire aux lèvres, Logan secoua la tête.


      — A la fois par la fille et par le baiser que je lui ai donné, dit-il.


      — Ahh…


      — Vous savez, avec grand-mère, les bonnes manières rentraient par les oreilles.


      — Comment cela ?


      — Eh bien, si je ne me conduisais pas correctement, elle me prenait par l’oreille et me traînait dehors. Là, elle me passait un savon. Et ce jour-là, ce fut vraiment mémorable ! Mais vous n’allez pas me dire qu’un joueur de football bien baraqué ne vous a jamais fait oublier vos bonnes manières !


      — Pas comme cela, répondit Paige en riant.


      — Allons ! Je suis prêt à parier que les garçons tournaient autour de vous comme des abeilles autour d’une ruche !


      — Pas vraiment. Je n’ai pas eu de petit ami régulier avant la fin de mes études.


      — Et qu’est-il devenu ?


      — Je l’ai quitté lorsque je l’ai surpris au lit avec une de mes meilleures amies.


      — Trouvez-moi une corde ! s’écria Logan, d’un ton sérieux, mais sans cesser de sourire. Un homme aussi stupide mérite la pendaison ! Mais, en agissant ainsi, il vous a sans doute brisé le cœur, ajouta-t-il, tandis que son sourire s’évanouissait.


      — En fait, non. Au contraire, c’est cela qui m’a sauvée. Si je n’avais pas découvert qu’il me trompait, je n’aurais jamais compris à temps que je ne l’aimais pas. Nous nous connaissions depuis toujours. Nos parents étaient bons amis. Tout le monde s’attendait que nous sortions ensemble, et nous n’avons fait que nous conformer à cette attente.


      — Vos parents ont dû être bouleversés lorsque vous avez rompu !


      — Pas pour la raison que vous croyez. Ma mère m’a pressée de reconsidérer ma décision de le quitter, pour sauver l’honneur de la famille. Vous savez, la peur du scandale…


      Paige étendit ses longues jambes.


      — Tout à l’heure, dit-elle, vous avez oublié quelque chose dans la liste de mes travaux de la journée.


      — Ah bon ?


      Paige avait sans doute décidé qu’elle avait assez parlé de sa famille, pensa Logan.


      — Vous n’avez pas parlé de nos emplettes. Je ne sais comment vous remercier de m’avoir acheté un bloc à croquis et des crayons !


      — Il vous fallait des outils appropriés.


      — Tout de même, j’apprécie énormément votre geste. Quant à ceci, ajouta-t-elle en désignant son jean, c’est le pantalon le plus confortable que j’aie jamais porté !


      La jeune femme leva les yeux juste à temps pour voir le regard de Logan s’appesantir un instant de trop sur le bas de son corps, avant de remonter vivement à son visage.


      — Et, en plus, il vous va à ravir, dit-il de cette voix basse et traînante qui faisait fondre la jeune femme.


      En une seconde, la pièce était devenue très calme… et très intime. Paige sentit une chaleur intense se répandre dans son corps, tandis que Logan posait sur elle ses yeux bleus brûlants de passion…


      — Vraiment ? demanda-t-elle.


      — Il met en valeur vos longues jambes sexy.


      — Je ne pensais pas que vous aviez remarqué.


      — Si, j’ai remarqué.


      Il contempla sa bouche quelques secondes, qui lui parurent des siècles. Puis son regard lui caressa lentement la gorge. Lorsqu’il leva enfin les yeux, il lut le désir dans les yeux verts de Paige — et le consentement…


      Logan n’ignorait pas qu’il ne tarderait pas à l’embrasser, s’il continuait à la regarder ainsi. Et qu’ils se déshabilleraient mutuellement quelques minutes plus tard. Ce n’était pas vantardise de sa part : elle le regardait avec un tel désir, une telle passion… C’était la promesse d’une nuit torride qu’il lisait dans ses yeux !


      Mais il ne voulait pas saisir cette chance…


      Il en était le premier surpris. Pour l’amour du ciel, pourquoi donc se refusait-il ce qu’il désirait tant ? Ce n’était pas la peur d’essuyer un refus : il lui suffisait de la regarder dans les yeux pour comprendre qu’elle était exactement dans les mêmes dispositions que lui. Ce n’était pas non plus la peur d’oublier de se protéger dans le feu de l’action : il avait toujours un préservatif dans la poche de son jean…


      C’était la peur de ce qu’il ressentirait si elle partait le lendemain, après qu’il lui aurait fait l’amour : ce serait bien pire que s’il ne l’avait pas touchée ! Car, depuis leur première rencontre, la très forte attirance qu’il éprouvait pour elle n’était pas que charnelle. Et cela le déconcertait. Certes, la composante physique de son désir était puissante, mais elle entrait en conflit avec des émotions, des sentiments dont il ne se sentait guère le maître.


      Il la contempla encore, sachant qu’elle attendait qu’il prenne l’initiative, sachant que c’était à lui de décider.


      Lentement, avec précaution, il finit sa bière et se leva.


      — La journée a été longue, dit-il en lui tendant la main pour l’aider à se lever. Je ne sais pas ce qu’il en est pour vous, mais moi, je me sens épuisé.


      Paige le considéra longuement, comme si elle voulait lui dire quelque chose, puis elle changea d’avis.


      — Oui, dit-elle enfin, la journée a été longue.


      — Vous pouvez monter dans votre chambre, si vous voulez, dit-il en s’étirant paresseusement. Moi, pendant ce temps, je vais fermer les portes.


      — D’accord.


      — Paige ! appela-t-il, tandis qu’elle s’apprêtait à monter l’escalier.


      — Oui ?


      — J’ai passé une soirée vraiment très agréable à parler avec vous.


      — Oui, c’était très agréable. Eh bien… bonne nuit !


      — Bonne nuit !


      La pauvre petite, se dit Logan en la regardant s’éloigner dans le corridor, elle n’y comprenait sûrement rien ! A sa place, il serait devenu fou furieux. Il n’avait aucune intention d’essayer de deviner quelle était son expérience, mais ce n’était sans doute pas une vierge effarouchée. Elle avait parfaitement deviné les projets qu’il nourrissait à son égard, et lui avait suffisamment donné de signes d’encouragement. Et lui, après lui avoir presque dit « oui », il avait fini par se défiler ! Il ne lui restait plus qu’à espérer que la même occasion en or se représenterait le lendemain.


      Mais ce n’était pas là son seul problème… De plus en plus, Logan craignait qu’elle ne s’éloigne de lui si elle apprenait qu’il était détective privé… Fallait-il le lui avouer ? se demanda-t-il de nouveau, et cette pensée lui rappela soudain qu’il n’avait toujours pas retourné le coup de téléphone de Rick.


      Quelques instants plus tard, il laissa un message à Rick. Les choses se compliquaient, se dit-il.


      *  *  *


      Paige entra dans sa chambre puis s’adossa à la porte qu’elle venait de refermer. Elle était certaine que Logan la désirait et qu’il s’était contenu. Et, pourtant, il devait bien savoir qu’elle ne voulait pas le repousser — elle le lui avait presque dit explicitement ! Fallait-il donc prendre à la lettre ce qu’il lui avait expliqué le jour de leur rencontre ? Lorsqu’une femme le désirait, avait-il assuré, elle n’avait qu’une seule chose à faire : demander ! Peut-être fallait-il qu’elle soit directe à ce point…


      De toute façon, il y aurait toujours le risque qu’il refuse.


      Ne jamais faire l’amour avec Logan ? A cette seule pensée, elle frissonna. se sentant prise dans un carcan de glace. Car ce qu’elle avait considéré tout d’abord comme un signe d’émancipation s’était transformé en quelque chose de si inattendu, de si bon et intimidant à la fois, qu’elle craignait de le nommer… Etait-il possible qu’elle fût tombée amoureuse de Logan ?


      Certainement pas !


      Et pourquoi pas ?


      Elle ne le connaissait pourtant que depuis quelques jours… Mais combien de temps fallait-il à deux êtres pour tomber amoureux ? Suffisait-il de se dire « bonjour » ? Ou d’échanger un simple coup d’œil dans une pièce grouillante de monde ? Ou… de s’embrasser ?


      La veille, elle avait seulement pris la décision de coucher avec Logan. Aujourd’hui, c’était loin d’être aussi simple. Certes, elle continuait à le désirer — désespérément — et voulait toujours faire l’amour avec lui, mais pour des raisons beaucoup plus élevées et profondes qu’elle ne l’avait cru.


      Des raisons aussi élevées et profondes que son amour pour lui…


      *  *  *


      Le lendemain matin, avant l’aube, Logan se mit à peindre les boiseries extérieures de la maison. Il ne s’arrêta qu’à midi. Paige avait déjà presque fini de manger son sandwich lorsqu’elle l’entendit entrer par la porte du jardin. Il se dirigea tout droit vers la carafe de thé glacé qu’elle avait préparée et se servit un grand verre qu’il avala d’un trait.


      — J’ai, heu… appelé Paris, dit Paige.


      Lentement, Logan reposa son verre.


      — Vous avez contacté votre amie ?


      — Oui…


      Il se figea, retenant son souffle.


      — … Et non. En réalité, je ne lui ai pas parlé, mais elle a annulé sa réservation, et l’employé de l’hôtel m’a dit qu’il lui avait transmis mon message.


      — Alors ?


      — Rien. Elle a eu le message hier soir, et ne m’a pas appelée.


      — Qu’est-ce que cela veut dire ?


      — Cela veut dire que Regi n’a pas changé. Tôt ou tard, elle se souviendra de mon appel, mais ce pourra être ce soir comme dans une semaine. Si bien que je crois… qu’il faut que je reste !


      Jusqu’à cet instant, Logan n’avait pas réalisé à quel point il désirait entendre ces mots. Il reposa son verre vide sur le comptoir et la regarda dans les yeux.


      — Eh bien, on dirait que, vous et moi, nous allons assister au rodéo.


      Le visage de Paige s’illumina.


      — Et comment ! dit-elle.


      — Alors, rouquine, il est temps de se préparer ! Et n’utilisez pas toute l’eau chaude de la douche !


      Paige ne se le fit pas dire deux fois et s’éclipsa. Souriant jusqu’aux oreilles, Logan se servit un autre verre de thé glacé et mordit dans le premier des sandwichs que la jeune femme lui avait confectionnés.


      Trois quarts d’heure plus tard, il souriait toujours aussi largement, tandis que Paige mettait son casque de moto.


      — L’arène est loin d’ici ? demanda-t-elle.


      — Tout près de là où habitent Belle et Cade. Elle appartient à un propriétaire de ranch, un nommé Case O’Brian.


      — Les spectateurs ne devraient pas être très nombreux, puisqu’il n’y aura que des amateurs en compétition ?


      — Ma petite, dites-vous bien que, par ici, il suffit d’un taureau, d’une vache et de deux cow-boys tenant une corde pour attirer la foule des grands jours. Il n’en faut pas beaucoup pour distraire les gens dans cette région !


      En effet, à leur arrivée, la petite arène était déjà entourée de pick-up et de remorques pour chevaux, et les deux tribunes découvertes étaient noires de monde. Logan descendit de moto, prit deux Stetson dans le coffre, et en tendit un à Paige.


      — A quoi cela sert-il ? demanda-t-elle.


      — A empêcher votre mignon petit nez d’attraper un coup de soleil.


      — Ah, très bien. Merci.


      La jeune femme le plaça très en arrière, sur sa nuque. Logan secoua la tête.


      — Je me demande comment il va pouvoir vous protéger les yeux et le bout du nez ! s’exclama-t-il en riant. Rabattez-le vers l’avant, comme ça. Vous voyez ? ajouta-t-il en abaissant son propre chapeau, jusqu’à ce que ce dernier couvre d’ombre ses superbes yeux bleus.


      Paige cilla. En une fraction de seconde, Logan était passé de motard à coureur de rodéo. Mais ce n’était pas seulement une question de bottes, de jean, de chemise à manches longues de style western, et de chapeau ! Il y avait aussi l’homme, un homme dont il émanait une présence à couper le souffle…


      — Laissez-moi faire, dit-il en écartant une mèche rousse du front de la jeune femme. Je vais vous le placer comme il faut. Voilà.


      — De quoi ai-je l’air, maintenant ? demanda-t-elle en riant, sans quitter un instant des yeux ce visage qui la fascinait, ce regard intense plein de feu et de puissance…


      Logan recula d’un pas.


      — Vous avez un air à damner un…


      — Logan Walker ! s’écria un homme de haute taille, brun, les tempes un peu grises, en lui tapant sur les épaules. Cela fait rudement longtemps qu’on ne te voyait plus ! Où te cachais-tu donc ?


      Avec réticence, Logan quitta Paige des yeux.


      — Case ! Comment vas-tu ?


      — Bien, bien.


      — Paige O’Neil, je vous présente notre hôte, Case O’Brian.


      — Ravi de vous rencontrer. Positivement.


      Il lui serra la main, puis se tourna de nouveau vers Logan.


      — Maintenant, je comprends pourquoi on ne te voyait plus ! Bien que, naturellement, je ne voie absolument pas ce qu’une femme aussi séduisante peut bien trouver à un vieux bon à rien comme toi ! Voici quand même ton numéro, ajouta-t-il en lui tendant un carré de papier blanc. Et bonne chance !


      Il souleva son chapeau pour saluer Paige, avant de continuer à distribuer les numéros sur des carrés de papier.


      — Logan ! s’écria la jeune femme, réalisant soudain qu’il s’agissait des numéros des concurrents. Vous n’allez tout de même pas…


      — Tout de même pas quoi ?


      — … participer à la compétition ? acheva-t-elle de demander, en désignant un groupe de cow-boys accoudés à la rambarde qui portaient leur numéro sur le dos et attendaient leur tour de s’élancer sur la piste.


      — Bien sûr que si !


      — D’accord, vous savez monter sur une moto, mais, pour l’amour du ciel, vous n’êtes pas…


      — Un cow-boy professionnel ? coupa Logan. C’est exact, mais j’ai gardé la main. Cade réussit toujours à me faire travailler quelques jours chaque fois que je séjourne à Sweetwater Springs. De toute façon, c’est juste pour le plaisir.


      — Mais cela fait longtemps que vous n’avez pas pratiqué ! Vous risquez de vous blesser !


      — Il n’y a aucune raison de s’inquiéter, répliqua Logan avec un large sourire. Le rodéo, c’est comme une religion, très chère. Vous aurez beau vous en éloigner, vous ne perdrez jamais complètement votre foi.


      — Mais…


      — J’aperçois Belle et Shea là-bas, dans les tribunes. Vous ne voulez pas les rejoindre ?


      — Si, répondit-elle en dirigeant le regard dans leur direction. Mais…


      Lorsqu’elle se retourna, Logan se dirigeait déjà vers le groupe de cow-boys.


      — Méfiez-vous, Logan, murmura-t-elle. Vous n’avez pas intérêt à ce qu’il vous arrive quelque chose !


      *  *  *


      — Vous n’avez pas réussi à convaincre Logan de ne pas participer à la compétition, n’est-ce pas ? demanda Belle en voyant la jeune femme se joindre à elle-même et à Shea.


      — Non.


      — Nous non plus ! dit Shea en désignant Cade et Reese déjà prêts à s’élancer sur la piste.


      — Oui, mais eux, au moins, ils font régulièrement ce genre de travail ! J’ai peur que Logan se fasse mal.


      — Alors, bienvenue au club ! dirent ensemble Belle et Shea.


      — C’est seulement la deuxième fois que je vois Reese participer à un rodéo, dit Shea. Pour Belle, c’est la quatrième.


      — Nous ne cessons de les applaudir et de les encourager, dit Belle, pour leur laisser croire que nous trouvons tout ceci merveilleux… Mais, pendant ce temps, nous avons le cœur serré et la gorge nouée. Bien sûr, je ne le dirai jamais à Cade !


      Les trois femmes passèrent l’heure suivante à s’inquiéter à tour de rôle, selon que leurs chéris participaient à la compétition, ou se contentaient d’aider les autres compétiteurs en tant que cavaliers d’arène. Reese fut le premier sur la sellette. En un éclair, taureau et cow-boy traversèrent l’arène, et, avant que Paige ait pu reprendre ses esprits, Reese avait attrapé l’animal au lasso, mis pied à terre, attaché la bête, et levé les deux bras au ciel pour indiquer qu’il avait achevé sa tâche.


      Lorsque Logan s’apprêta à participer au rodéo par équipes, Paige retint son souffle, remerciant le ciel qu’il n’eût point à chevaucher le taureau, ou à le mettre à terre pour le marquer au fer. Cette fois-ci, deux cavaliers traversèrent l’arène en un éclair, à la poursuite du taureau. Le lasso de Logan fila comme une flèche, et enserra les cornes de l’animal, tandis que celui de son partenaire prenait ses pattes arrière au piège. Tout cela parut facile, s’étant déroulé très rapidement, mais Paige savait à présent qu’il n’en était rien : toutes les compétitions étaient dangereuses, surtout lorsqu’il fallait chevaucher le taureau — ce qui devait se produire lors de la dernière compétition…


      Au fil de l’après-midi, la chaleur se fit caniculaire, et Paige remercia mentalement Logan de lui avoir donné un chapeau. La pauvre Shea avait également un Stetson, mais cela ne protégeait guère son ventre rond.


      — Je ne sais pas combien de temps je vais tenir, dit-elle en promenant un ventilateur à batterie près de son visage et de son cou.


      — Voulez-vous que j’aille vous acheter quelque chose à boire ? demanda Paige.


      — Je crois que mon mari vous a déjà devancée, répondit Shea.


      — Regardez-moi ces trois-là ! s’exclama Belle en désignant Cade, Reese et Logan près du camion de restauration ambulante. Avez-vous jamais vu des hommes plus séduisants ?


      — Sûrement pas ! lança Shea avec un large sourire.


      — Je parie que toutes les femmes des tribunes les ont remarqués ! poursuivit Belle.


      — Mais deux d’entre eux sont mariés, objecta Paige.


      — Comme dirait mon époux, répliqua Belle, cela n’empêche pas les dames de regarder ! Et d’avoir des désirs… Voyez les têtes qui se tournent vers eux — et avec quels battements de cils ! ajouta-t-elle tandis qu’ils montaient rejoindre les trois femmes.


      Elle avait raison, se dit Paige, soudain remplie de fierté à la pensée qu’après le spectacle elle rentrerait à la maison avec l’un d’entre eux.


      — Et ce sera bien pire au bal des anciens du lycée ! insista Shea. Vous irez, n’est-ce pas ? Logan nous a dit que vous alliez partir moins tôt que prévu.


      — Il ne m’a pas invitée, répondit Paige. Et même s’il l’avait fait, je n’ai rien à me mettre pour une telle occasion.


      — Bien sûr qu’il va vous inviter ! assura Belle. Quant aux vêtements, le comité d’organisation nous demande cette année de ne rien porter de spécial. Il y aura de tout : des jeans comme des robes à paillettes.


      — Dommage que vous soyez plus grande que moi ! dit Shea. J’ai toute une armoire de vêtements que je ne peux pas mettre en ce moment.


      — Et moi, je vous prêterais des vêtements avec joie, dit Belle.


      — Je…


      Paige était confuse de tant de générosité à son égard.


      — Je vous remercie toutes les deux. Vous êtes si attentionnées !


      — Allons ! C’est parce que nous vous aimons. Vous êtes de si agréable compagnie !


      Quelques instants plus tard, les trois hommes les rejoignirent, les bras chargés de bouteilles d’eau minérale bien fraîche.


      — Vous vous amusez bien, toutes les trois ? demanda Cade.


      — Beaucoup, répondit Shea en plaçant une bouteille contre sa joue brûlante. Je m’amuse à un tel point que je ne pourrais pas continuer une seconde de plus !


      Puis, s’adressant à son mari, elle ajouta, en se tapotant le ventre :


      — Ramène-moi à la maison, cow-boy. Il fait trop chaud pour une femme ronde comme moi !


      — Désolé, Cade, de ne pouvoir t’admirer en train de mordre la poussière, déclara Reese, mais le devoir m’appelle !


      Après le départ de Shea et de son époux, Logan s’assit près de Paige.


      — Vous auriez envie d’un sandwich à la viande grillée ?


      — Je ne crois pas. Il fait trop chaud.


      A cet instant, le speaker annonça une nouvelle compétition.


      — C’est à nous, ma chérie, dit Cade avant de dévaler l’allée des tribunes en compagnie de Logan.


      Cade fut le second concurrent à chevaucher un taureau. Il était tombé sur un animal vicieux et méchant opportunément appelé Tornade. Entre l’instant où le taureau et le concurrent entrèrent en piste, et celui où Cade fut projeté à terre, il ne s’écoula que huit secondes, mais ces secondes parurent autant de minutes. Belle déclara qu’elle n’était pas inquiète le moins du monde, mais elle avait les doigts tellement serrés les uns contre les autres que ses jointures étaient blanches. Bien sûr, au bout des huit secondes, elle se leva en applaudissant à tout rompre, mais Paige l’entendit distinctement murmurer : « Dieu soit loué ! »


      A cet instant précis, les choses commencèrent à se gâter.


      La bête de cinq cents kilos échappa à Logan et aux trois autres cavaliers chargés de la ramener au toril, et chargea Cade encore à terre. L’un des cow-boys à pied s’interposa très courageusement, et Tornade hésita un instant, tandis que Logan conduisait son cheval très près de l’animal, pour le distraire.


      Trop près.


      Tornade se tourna vers lui et chargea.


      Logan, touché au mollet gauche par les cornes de l’irascible bête, se retrouva aussitôt à terre. Immédiatement, une demi-douzaine de cow-boys se précipita pour l’entourer.


      En une fraction de seconde, Paige se retrouva debout, horrifiée.


      — Il est blessé ! s’écria-t-elle. Oh, mon Dieu ! Il est blessé !


      Elle voulut courir vers la piste, mais Belle la saisit par le bras.


      — Nous ne pourrons en être sûres que lorsque… Mais, voyez, il se relève tout seul. Il n’a rien !


      La jeune femme se sentit soulagée, mais toute tremblante, tandis que Logan soulevait son chapeau en réponse aux acclamations de la foule. Effectivement, il se dirigea sans aide vers la sortie de l’arène, mais il boitait légèrement de la jambe gauche. C’en était trop pour Paige. Elle dévala les marches de la tribune et courut vers l’arène avant même que Belle ait pu lui dire d’attendre.


      Lorsque la jeune femme le retrouva, il était assis sur une balle de foin et se massait la jambe.


      — Vous allez bien ? haleta-t-elle.


      — Rien de cassé, assura-t-il. Mais je m’en veux à mort.


      — Pourquoi ?


      — J’ai été stupide de m’approcher à ce point du taureau. Il aurait pu blesser gravement un bon cheval.


      — Un cheval ? s’écria-t-elle, incrédule. Il risquait surtout de blesser gravement un homme !


      Logan la considéra un moment sans mot dire. Puis il se leva et ôta le chapeau de Paige, afin de bien voir son visage, ses yeux…


      — Vous étiez inquiète, rouquine ?


      La jeune femme sentit qu’il ne voulait pas seulement savoir si elle avait eu peur pour sa vie et pour sa jambe…


      — Oui, dit-elle, sachant qu’elle répondait ainsi à la question qu’elle se posait à elle-même : « Est-ce que je l’aime ? »


      Elle le savait depuis le premier instant où elle avait craint qu’il ne fût blessé. La seule pensée qu’il pouvait souffrir lui déchirait le cœur.


      — C’est rudement gentil de votre part. Cela faisait un sacré bout de temps que personne ne s’était inquiété pour moi !


      Paige cligna les yeux. Elle voulait absolument retenir ses larmes devant lui.


      — Pourtant, d’après ce que je vois, vous avez grand besoin que quelqu’un s’en charge ! dit-elle, sans chercher, cette fois, à étouffer un soupir. Vous êtes couvert de poussière, et vous avez une méchante égratignure sur le front !


      — Ce n’est rien.


      — Mais cela pourrait s’infecter, si personne ne le soigne !


      Elle ôta un peu de foin qu’il avait sur l’épaule — mais, en réalité, ce qu’elle aurait voulu faire, c’était se pendre à son cou et lui dire à quel point elle l’aimait…


      — Je… je vous soignerai dès que nous serons à la maison, si vous voulez, ajouta-t-elle.


      Bien sûr qu’il le voulait !


      — Dans ce cas, dit-il, il vaut peut-être mieux rentrer… Il me faut une bonne bière, un énorme steak, un bain et… des soins, ajouta-t-il en ramenant une de ses boucles derrière l’oreille.


      — Pas forcément dans cet ordre, nuança Paige.


      Il toucha des doigts le bord de son chapeau.


      — O.K., m’dame ! dit-il de sa voix traînante, et si séduisante… Tout ce que vous voudrez !


      Le soleil se couchait déjà lorsqu’ils quittèrent les lieux. La plupart des cow-boys étaient encore là, prévoyant de ne partir que le lendemain matin, après une nuit passée sous la tente. Et, lorsque Logan engagea sa moto sur l’allée de sa maison, les effets de cette dure journée commençaient à se faire douloureusement sentir…


      — Et si vous alliez vous prélasser dans un bon bain, pendant que je cherche cet énorme steak ? proposa Paige.


      — Quelle bonne idée ! Oh, à propos, heu… Je sais que cela fait un peu cavalier, comme ça, à la dernière minute, mais je me demandais, puisque vous serez toujours là… Enfin, je me disais que vous aimeriez peut-être venir à ce bal demain soir.


      — Votre bal des anciens ? Vous êtes sûr ?


      — Absolument ! En fait, je n’irai pas sans vous.


      — Dans ce cas, c’est d’accord, dit-elle en souriant.


      Une demi-heure plus tard, lorsque Logan descendit de la salle de bains, Paige avait eu le temps de se doucher et de revêtir une jupe longue et un T-shirt très moulant, qui ne lui descendait pas tout à fait jusqu’à la taille.


      — Je devrais refuser de vous servir, dit-elle en le voyant entrer dans la cuisine torse nu et pieds nus, seulement vêtu de son éternel jean.


      — Comment ?


      — Pas de chemise, pas de service.


      Il éclata de rire.


      — Mais j’ai une excuse valable ! dit-il.


      — Et qu’est-ce que c’est que cela ? demanda-t-elle en désignant la bouteille qu’il tenait à la main.


      — Un onguent. Cela vous dérangerait-il de me masser les épaules avec ?


      Ses muscles étaient loin d’être aussi douloureux que ce qu’il voulait lui faire croire, mais il n’aurait presque reculé devant rien pour sentir sur sa peau les mains de la jeune femme…


      — Bien sûr que non !


      L’idée de refuser ne lui vint même pas à l’esprit. Lui masser les épaules ? Le plus vite possible, et jusqu’à ne plus pouvoir bouger les bras !


      — Merci, dit-il en s’asseyant à califourchon sur l’une des chaises de la cuisine.


      Paige se mit à étendre l’onguent sur son dos et ses épaules. Maintenant qu’elle savait qu’elle l’aimait, son plaisir était sans limite.


      — Mmm, c’est merveilleux ! murmura-t-il en s’appuyant sur le dos de la chaise pour permettre à Paige d’accéder plus facilement à sa nuque.


      Les doigts écartés, la jeune femme pétrit les muscles noués de Logan. Chaque fois qu’elle rencontrait un point particulièrement sensible, une zone qui méritait une attention particulière, il ne manquait pas de le lui signaler :


      — Seigneur ! gémissait-il alors. C’est… si bon !


      Bientôt, Paige se mit à lui masser les reins.


      — Oh, oui ! dit-il au bout de quelques instants. Pouvez-vous descendre encore… un tout petit peu ?


      Paige obéit aussitôt, et ses doigts ne tardèrent pas à disparaître sous l’élastique de son slip.


      — Oui, juste là ! Encore…


      Depuis quelque temps, la respiration de Paige avait beaucoup perdu de sa régularité. Plus elle le touchait, plus son désir grandissait. Insensiblement, le caractère de son massage avait changé. C’était à présent un léger frottement, presque une caresse, qu’elle brûlait d’accompagner d’un baiser. Serait-il choqué ou gémirait-il de plaisir ? se demanda-t-elle. Ses mains remontèrent lentement, glissant sur les omoplates. Puis elle lui caressa la nuque. Comme elle aurait aimé qu’il tourne la tête, afin qu’elle puisse le couvrir de baisers ! Alors, ferait-il tout ce qu’elle brûlait qu’il lui fasse ? Toutes ces choses scandaleuses et délicieusement sensuelles qu’elle désirait si ardemment ?


      — Un jour, murmura-t-elle d’une voix rauque, vous m’avez affirmé que, lorsqu’une femme vous désirait, il lui suffisait de vous le dire…


      Logan se figea.


      — Je m’en souviens, dit-il.


      Elle contourna la chaise, afin de lui faire face. Puis elle posa les mains sur son visage, plongea dans son regard. Elle n’y lut aucune crainte, aucune envie de flirter avec légèreté. Un tel regard ne voulait duper personne, se dit-elle.


      Elle s’abîma dans ces yeux d’un bleu aussi profond que la mer, et murmura :


      — Eh bien, à présent, je vous le dis.
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      — Paige !


      — Au cas où je ne me serais pas fait comprendre, je vous désire !


      Doucement, il lui prit les poignets, et se leva.


      — J’avais compris, dit-il.


      Aussitôt, il la prit dans ses bras, en même temps qu’il repoussait la chaise du pied. Puis il lui donna un baiser brûlant.


      Logan ne cherchait plus du tout à la séduire. Il se lançait à l’assaut d’un festin qu’il s’était trop longtemps refusé. Ses doigts labouraient les cheveux roux de Paige, tandis qu’il lui maintenait la tête et l’embrassait passionnément. Et elle se soumettait à lui. Entièrement. Sans condition.


      Puis Logan lui caressa le dos. Il sentait à présent cette peau si douce, cette taille, le creux de ces reins qu’il avait tant admirés, et, en même temps, il étreignait Paige — ou s’arrimait à elle, il ne savait plus très bien. Tout ce qu’il savait, c’était qu’elle ne se trouvait jamais assez proche de lui, et qu’il ne la laisserait jamais s’éloigner…


      La passion de Paige répondait en tout point à la sienne. Elle le voulait plus près d’elle, toujours plus près, en elle… Lorsqu’elle émit un gémissement — si doux, si sexy —, Logan faillit perdre le contrôle de lui-même. Puis, la couvrant toujours de baisers, il la souleva un peu, juste assez pour la porter doucement vers l’escalier.


      — Je voudrais ne jamais arrêter de vous embrasser ! dit-il, sans cesser de goûter sa bouche…


      — Alors, n’arrêtez pas !


      Sur la deuxième marche de l’escalier, Logan faillit perdre l’équilibre. Ne voulant interrompre ses baisers, même pour éviter de tomber, il dut mettre pied à terre, et allonger doucement Paige sur la marche recouverte d’une épaisse moquette. Pour la première fois depuis qu’ils avaient commencé à s’embrasser, il prit assez de recul pour plonger dans ses yeux. La jeune femme sentit ce regard de braise parcourir son corps, et, relayé par les mains de Logan qui glissaient sous le T-shirt moulant, chercher les seins. Instinctivement, elle se cambra.


      — Je veux vous contempler…, vous déguster, murmura-t-il d’une voix rauque de désir.


      Il remonta son T-shirt, et, lorsqu’il voulut le lui ôter, elle l’aida en levant les bras. Il le lança par-dessus la rampe, et, sans se soucier de savoir où il allait retomber, dégrafa aussitôt son petit soutien-gorge de dentelle qui subit le même sort que le T-shirt, tandis qu’il mordillait l’un de ses seins. De la langue, il la caressa longuement, jusqu’à ce que la tension se fasse intolérable. Alors seulement il traça de lentes arabesques, délicieuses, qui rendirent Paige folle de plaisir. Elle étreignait Logan, le cherchait de tout son corps.


      — Embrasse-moi encore ! supplia-t-elle.


      — Je vais t’embrasser à t’en faire perdre la raison.


      Il la porta jusqu’en haut de l’escalier, puis dans sa chambre, avant de la déposer enfin sur le lit à baldaquin.


      Là, il tint sa promesse. Tandis qu’il faisait glisser sa jupe le long de ses jambes, il butina son visage… Puis il couvrit de baisers son cou adorable, ses seins charmants. Et, lorsqu’il défit la ceinture de son pantalon et le repoussa, il lui donna de tendres baisers plus bas… Paige le retint tout contre elle, ondula, gémit sous les baisers à présent profonds de Logan…


      Celui-ci, fou du désir de se sentir en elle, se protégea rapidement, puis murmura :


      — Enroule-toi à moi…


      Elle gémit, et, lorsqu’elle fit ce qu’il lui avait demandé, il la posséda.


      Comme transportée par une violente vague, elle gémit plus fort et s’émerveilla : jamais elle n’aurait cru possibles de telles sensations. Même dans ses rêves les plus fous, le plaisir n’atteignait pas de tels sommets !


      Elle se laissa prendre par la fièvre que lui communiquait Logan, suivit son rythme, répondit à son ardeur. Toujours, il creusait plus profondément en elle… Jusqu’à ce que, enfin, pour eux deux, le monde explose dans un feu d’artifice de passion ardente.


      Ils demeurèrent longtemps enlacés, se donnant de doux baisers sur le cou, au coin des lèvres, autour des oreilles…


      — C’était merveilleux ! dit Paige dans un soupir.


      — Tu pourrais le répéter ?


      — C’était merveilleux, merveilleux ! lui murmura-t-elle à l’oreille.


      — J’ai un aveu à te faire, dit-il.


      — C’est inutile.


      Il feignit la surprise.


      — Comment ! Un homme vient de passer avec toi le plus formidable moment de sa vie, et cela ne t’intéresse pas d’écouter sa confession ?


      Elle secoua la tête.


      — Allons ! protesta-t-il en souriant. Pas la moindre curiosité ?


      — Tu as bien dit « le plus formidable moment » de ta vie » ?


      — Absolument ! dit-il en l’embrassant de nouveau dans le cou.


      — D’accord, alors, c’est quoi, ta… confession ?


      Il lui caressa lentement les seins, jouissant de leur plénitude.


      — Tu as les jambes les plus sexy que j’aie vues. Je ne cessais de fantasmer à propos de tes jambes…


      Puis, de nouveau, il se coucha sur elle.


      Jusque-là, ses baisers n’avaient été que feu et passion. Pressés et dévorants. A présent, il prenait tout son temps, comme pour bien s’accoutumer à la succulente douceur de la peau de Paige, couvrant sa joue de petits baisers, et remontant ainsi jusqu’au lobe satiné de son oreille, avant de découvrir dans le creux de son cou un endroit si sensible que le contact de ses lèvres la faisait frissonner… Il embrassa ses paupières closes, son front, puis retourna à ses lèvres, entrouvertes, en attente… Là, il la récompensa de sa patience, par de longs et tendres baisers qui la firent fondre littéralement et emplirent son esprit d’images incroyablement érotiques… Elle adorait cette lenteur torride, cette ardeur contenue mais, à présent, il lui fallait davantage encore. Elle voulait qu’il la possède de nouveau pleinement, profondément…


      — Logan, je t’en supplie…


      — Nous avons tout notre temps, ma chérie.


      — Mais je veux…


      Elle sursauta en sentant qu’il explorait l’intimité de sa chair, à la fois si douce et si brûlante.


      — Oui, oh, oui…


      — C’est cela que tu veux ? demanda-t-il pour la taquiner, tandis qu’il lui donnait — presque — ce qu’elle demandait.


      — Oui, mais… davantage !


      — Patience…


      Elle le cherchait, sentant déjà qu’elle ne connaîtrait pas l’apaisement tant qu’il ne serait pas en elle.


      Comment aurait-elle pu attendre une seconde de plus ? De ses jambes, elle lui enserra les hanches, puis, l’attirant et se cambrant, elle l’amena à elle. Il perdit ce qui lui restait de maîtrise et accéda avec joie aux exigences de la jeune femme. Puis ils demeurèrent longtemps abîmés l’un dans l’autre, dans le vertige et la brûlure de leur passion, avant de sombrer dans un oubli plein de douceur et de rêves.


      *  *  *


      Logan ne se réveilla que plusieurs heures plus tard. Aussitôt, il se rendit compte que Paige n’était plus dans son lit. Vêtue d’un peignoir de bain, elle se trouvait assise en tailleur dans le fauteuil à bascule, et dessinait avec concentration. Elle était si belle, si sexy, et tellement à sa place dans sa chambre ! se dit-il. Se doutant qu’il la regardait, elle leva la tête et lui sourit. Il sentit que quelque chose de profondément enfoui en lui se libérait soudain. Quelque chose qui se trouvait prisonnier depuis si longtemps… C’était un cadeau de Paige, de son sourire aimant.


      Il s’apprêtait à dire quelque chose lorsque le téléphone sonna.


      — Walker, lâcha-t-il.


      — Je peux quitter la chambre, si tu veux, murmura Paige aussitôt.


      — Ne bouge pas ! commanda-t-il.


      — Tu parles à une femme ? demanda Rick Conner.


      Logan se redressa sur le coude et sourit à Paige.


      — Pour sûr !


      — Et moi qui m’inquiétais de te voir partir seul ! Qui est-ce ?


      — Rick !


      — Ouais ?


      — Dis-moi plutôt pourquoi tu m’appelles ! enjoignit Logan, tout en faisant signe à Paige de le rejoindre dans le lit.


      Mais la jeune femme sourit et refusa.


      — Tu ne veux vraiment pas me dire qui c’est ? insista Rick.


      — Je te rappellerai !


      Là-dessus, Logan raccrocha. Puis, sans quitter Paige des yeux, il étira ses muscles puissants avant de s’étendre sur le dos, les mains derrière la tête.


      — Tu es levée depuis longtemps ?


      — A peu près depuis l’aube.


      — Qu’est-ce que tu as fait pendant tout ce temps ? demanda-t-il en désignant le bloc à dessin.


      — Quelque chose que je voulais faire pratiquement depuis que nous nous sommes rencontrés : te coucher sur le papier.


      — Je peux voir ?


      — Non ! Ce n’est pas fini ! s’exclama-t-elle en pressant le dessin sur sa poitrine.


      Sur ce, elle descendit préparer les sandwichs du déjeuner — et réchauffer une soupe toute préparée. Logan demeura dans la chambre et appela son associé.


      — Désolé pour tout à l’heure ! dit-il.


      — Il n’y a pas de mal. Tu as quelques minutes, maintenant ?


      — Si tu veux. Mais, dans ton intérêt, j’espère que c’est important !


      — L’enquête que j’ai sur les bras est exceptionnelle. Il va falloir mettre des gants : nos clients sont des gens de la haute. Au sommet de la pyramide. Ce qui signifie, pour nous, un beau paquet de dollars, si tu n’y vois pas d’inconvénient. Bon, tu meurs d’envie de me demander des précisions, je le sais, mais comme ton entêtement et ton orgueil t’empêchent de le faire, je t’explique sans plus attendre. Une personne de la plus haute aristocratie de Denver manque à l’appel. L’héritière des Davenport a disparu.


      — Un kidnapping ?


      — Non. Elle a trouvé son fiancé au lit avec la demoiselle d’honneur à la veille du mariage. Elle a échangé sa voiture avec celle d’une amie qui partait à l’étranger et a pris la route. Naturellement, la famille tient absolument à ce que la presse ne s’empare pas de l’affaire.


      — Naturellement.


      Logan demeura silencieux un long moment avant de demander :


      — Au fait, quelle était la couleur de cette voiture ?


      — Une jaguar verte. Tu vois, je savais bien que tu ne pourrais pas neutraliser longtemps tes vieux réflexes de flic. Alors, avant que tu ne le demandes, je t’informe que la plaque d’immatriculation est personnalisée…


      Logan sut ce que son associé allait dire avant même la fin de sa phrase : RG.


      — Heu… Ecoute, Rick. Désolé de te couper encore le sifflet, mais je suis plutôt occupé ces temps-ci…


      — Je n’aurais jamais cru vivre assez longtemps pour voir ça ! Mais je comprends bien que la dame dont j’ai entendu la voix torride requiert toute ton attention.


      — Ouais, ça, c’est vrai ! répliqua Logan.


      … Et plutôt deux fois qu’une, songea-t-il. L’héritière des Davenport… Elle a échangé sa voiture avec celle d’une amie qui partait à l’étranger, avant de prendre la route… au volant d’une jaguar verte immatriculée RG, songea-t-il. Alors, sa rouquine aux cheveux longs était une riche héritière en fugue ? La femme sexy et torride qu’il avait eue dans son lit toute la nuit — et toute la matinée — faisait partie de la plus haute aristocratie de Denver ?…


      Paige Davenport !


      Pas étonnant qu’elle n’ait voulu contacter personne ! pensa-t-il. Ni ami ni membre de sa famille… Evidemment, trouver sa demoiselle d’honneur dans le lit de son fiancé la veille du mariage aurait donné à plus d’une femme l’envie de changer d’air ! Paige avait sans doute besoin de quelques jours loin de sa famille et de ses amis pour faire le point. Mais était-elle vraiment décidée à quitter tous ses millions ? Pourrait-elle vraiment se contenter d’un emploi au musée d’art de Houston ? Le doute s’insinuait dans l’esprit de Logan. Peut-être sa petite escapade à Houston tenait-elle davantage d’un coup de tête que d’un véritable besoin d’indépendance ?


      Logan sentit son ancien ressentiment se déployer en lui comme un serpent venimeux. A première vue, Paige ressemblait à son insatiable ex-femme, qui voulait toujours davantage de luxe et d’argent. Tout comme elle, Paige était née avec une cuiller en or dans la bouche. Il serra les poings au souvenir de la trahison de Cindy. Puis il jeta un coup d’œil à la place laissée vacante par Paige, à côté de lui, sur le lit, et un autre souvenir, plus récent, le fit soupirer profondément. Non, se dit-il, Paige ne ressemblait en rien à Cindy, et il n’avait aucun droit de les confondre. Il n’y avait pas une once d’égoïsme dans le corps délectable de la jeune femme rousse qu’il avait hébergée. Elle ne lui avait jamais demandé d’argent, et, lorsqu’il lui en avait tout de même donné, elle en avait fait un usage raisonnable. D’autant plus qu’elle le remboursait en travaillant pour lui comme femme de ménage — une tâche qui ne lui convenait pas du tout, mais qu’elle exécutait avec détermination et bonne volonté. Vraiment, elle n’avait jamais essayé de profiter de la situation.


      Logan sourit. Sauf cette nuit, se dit-il.


      Dieu merci.


      Car il était en train de tomber amoureux d’elle…


      Cette pensée lui avait traversé l’esprit pour la première fois lorsqu’il s’était réveillé. Elle dessinait, si attentive, si concentrée… et si belle, avec ce soleil qui nimbait ses cheveux. Mais cet ange était aussi entièrement femme… Elle avait levé les yeux et lui avait souri. Il avait alors presque entendu un déclic dans sa tête — et peut-être même dans son cœur. Tout en lui avait enfin semblé se mettre en place, comme s’il avait attendu ce sourire pour ajuster la dernière pièce du puzzle de sa vie.


      Mais, se rappela-t-il, il s’agissait du puzzle de sa vie à lui. Ce n’était pas parce que Paige ne ressemblait en rien à son ex-femme qu’elle avait définitivement dit adieu aux Davenport, à leur argent, à leur pouvoir… Sans doute ne pardonnerait-elle jamais à son ancien fiancé, mais cela ne voulait pas dire qu’elle ne pardonnerait jamais à sa famille. Et si lui trouvait futile le milieu dans lequel elle était née, elle n’était pas forcément du même avis. Elle était sans doute sincère en affirmant qu’elle voulait vivre sa propre vie, mais la fortune de sa famille pouvait s’avérer pour elle une tentation puissante. Que se passerait-il si elle décidait de retourner à son ancienne vie ? Si elle le quittait comme l’avait fait Cindy ?


      Il avait beaucoup souffert lorsque son ex-femme était partie, mais c’était pour une bonne part son orgueil qui avait saigné. Il sentait qu’il souffrirait d’une façon bien différente s’il perdait Paige. Si elle le quittait alors qu’il s’était autorisé à l’aimer, elle emporterait son cœur avec elle.


      *  *  *


      — Cade et Belle nous prennent à 19 heures ce soir, dit Logan en se servant un grand verre de thé glacé.


      *  *  *


      Il peignait le garage depuis le déjeuner, et il avait le visage, les bras et le T-shirt couverts de sueur et de taches de peinture.


      Paige jeta un coup d’œil à l’horloge.


      — Cela ne me laisse pas beaucoup de temps, dit-elle.


      — Il te faut quatre heures pour te préparer ?


      — Non, mais comme je n’ai pas de tenue de bal, j’ai pensé que je pourrais retourner à ce magasin discount.


      — Tu veux faire des achats ?


      — Oui. Hier, ils avaient une petite robe pas chère qui serait idéale pour ce soir. Je sais que c’est une corvée pour toi, mais…


      — Mais cela n’a pas d’importance, du moment que tu as ta nouvelle robe !


      Paige le regarda fixement, sidérée par la dureté de sa voix. S’il n’avait pas le temps de la conduire, elle pouvait tout à fait y aller à pied, ce n’était pas si loin que cela ! pensa-t-elle.


      — Logan, quelque chose ne va pas ?


      — Non. C’est seulement que je n’ai ni assez de temps ni assez d’argent pour ce genre d’achat.


      Incapable de répondre, elle resta immobile, bouche bée, se demandant si c’était bien l’homme avec qui elle avait fait l’amour qui se trouvait devant elle. Jusqu’à cet instant, elle s’était sentie plus proche de lui que de n’importe qui au monde. De toute évidence, il était en colère… Mais pourquoi ?


      — Très bien, dit-elle, vraiment troublée. Belle s’est proposée pour…


      — Pas question ! Tu ne vas tout de même pas demander à Belle de te servir de chauffeur !


      Elle fit un pas vers lui.


      — Logan, qu’est-ce qui ne va pas ?


      — Je te l’ai déjà dit : tout va bien !


      Soudain, Paige se rendit compte qu’il s’était montré beaucoup moins expansif qu’à l’accoutumée depuis que son associé lui avait téléphoné. Aurait-il reçu une mauvaise nouvelle au sujet de son travail ? L’exemple de son père lui avait fait comprendre à quel point un homme avait conscience de sa propre valeur en fonction de sa carrière. Et, d’ordinaire, le succès d’une carrière se mesurait à l’argent qu’elle rapportait… Elle qui avait voulu lui faire honneur devant ses amis et anciens camarades de lycée, elle avait honte à présent de son attitude égocentrique !


      — Je… je suis désolée. Je voulais seulement…


      — Et moi, je ne veux plus entendre parler de cela ! dit-il sèchement en reposant brutalement son verre vide sur le comptoir. Je vais m’acheter des outils, ajouta-t-il en sortant.


      Il claqua la porte, et Paige sentit le choc se répercuter dans tout son corps. Il devait y avoir un terrible malentendu ! Une minute plus tôt, il était toujours le bel homme séduisant qu’elle aimait… Mais, l’instant suivant, il semblait prêt à lui arracher la tête. Il se comportait à son égard comme si la seule chose qu’elle aimait en lui, c’était… son argent !


      Exactement comme son ex-femme.


      Bien sûr ! Paige comprenait tout, à présent. Elle fit quelques pas pour le rejoindre, puis se ravisa. Mieux valait faire confiance à ses facultés d’analyse et d’observation, se dit-elle. Il finirait sans doute par se rendre compte qu’il avait été aveuglé par son expérience passée. Quant à sa robe, elle avait sa petite idée sur la manière de se la procurer, sans le blesser, tout en satisfaisant le désir qu’elle avait de lui faire honneur. Mais il ne fallait pas perdre de temps.


      Elle appela le magasin discount pour s’assurer qu’ils avaient toujours le vêtement qu’elle convoitait, puis fit un autre appel, et se rendit en ville. Trois quarts d’heure plus tard, ayant achevé sa mission, elle eut la chance de rentrer dans la maison juste avant d’entendre la Harley remonter l’allée. Elle gravit l’escalier quatre à quatre et trouva une cachette pour ses achats. Lorsqu’elle redescendit, Logan l’attendait déjà.


      — Heu… A propos de ce qui s’est passé tout à l’heure… commença-t-il à dire.


      Puis il poursuivit, se balançant d’un pied sur l’autre, les yeux obstinément baissés :


      — Eh bien, j’ai comme perdu la tête, et…


      Il faisait tant d’efforts pour s’excuser que Paige décida de le prendre en pitié.


      — … et tu as agi comme un mufle ?


      Il leva les yeux. A sa grande surprise, la jeune femme souriait. Il sentit son cœur se dilater. Dieu merci, se dit-il, elle lui pardonnait !


      — J’ai plutôt agi comme un âne bâté, corrigea-t-il.


      — Cela me convient.


      — Vraiment, Paige, je suis désolé, insista-t-il avec un soupir de soulagement. Je n’avais aucun droit de te parler comme cela. Je n’essaye pas de trouver une excuse, mais pendant un instant…


      — Je sais. Pendant un instant, je t’ai rappelé ton ex-femme, n’est-ce pas ?


      — Ouais. J’ai réagi instinctivement, et je m’en excuse.


      Paige s’approcha de lui et lui passa les bras autour du cou.


      — De toute façon, nos réactions instinctives concordent généralement très bien, dit-elle d’un ton mutin.


      — Dans ce cas, tu me pardonnes ?


      — Peut-être. Mais seulement lorsque j’aurai trouvé un châtiment exemplaire, comme, par exemple… faire de toi mon esclave d’amour.


      — Alors, tu peux me punir tant que tu veux !


      Là-dessus, il l’embrassa lentement, amoureusement, avec reconnaissance. Puis il la prit dans ses bras et la serra contre lui. Doucement.


      — Et si nous passions tout de suite à la punition ? Au diable le bal !


      — Jamais de la vie !


      Elle s’écarta de lui et plongea son regard dans le sien.


      — Moi aussi, dit-elle, j’ai une petite confession à te faire.


      Logan haussa les sourcils.


      — Je suis tout ouïe, dit-il.


      — Pendant que tu étais parti, je suis allée au magasin discount, à pied, et j’ai échangé un de mes vêtements contre la robe que je voulais.


      — Maintenant, je me sens encore plus méprisable ! avoua-t-il.


      — Il y a de quoi ! dit-elle d’un ton légèrement sarcastique. Mais tu te sentiras mieux lorsque tu verras cette robe sur moi.


      — Ah, oui ?


      — Oh, oui !


      *  *  *


      Lorsqu’elle eut revêtu sa nouvelle robe, il se sentit différent, certes. Mais pas précisément mieux. Plutôt frappé de stupeur. Le genre de stupeur qu’un homme éprouve à voir qu’une femme belle à lui couper le souffle n’a pas été enfermée par celui qui a des droits sur elle.


      — Qu’en penses-tu ?


      Elle se tenait au milieu de la chambre à coucher, dans une robe de soie vert émeraude qui ne descendait qu’à mi-cuisse. Ses bras fins étaient entièrement dénudés. Car, à part ses chaussures à talons hauts, elle ne portait rien d’autre…


      — Je pense…


      Logan s’éclaircit la gorge.


      — Je pense que je vais m’armer du bon vieux colt de mon grand-père. Je serai certainement obligé de défendre ton honneur. Ma chérie, tu es fabuleuse !


      Ses yeux se mirent à briller. En souriant, elle tourna sur elle-même, pour faire admirer sa tenue de dos.


      — Je te l’avais bien dit, que tu l’aimerais !


      — La seule chose que je pourrais aimer mieux que cette robe, c’est ce qui reste lorsque tu ne portes plus rien du tout !


      — Tout vient à point à qui sait attendre ! répliqua-t-elle en riant.


      Logan voulut envoyer au diable l’auteur de cette maxime, mais un Klaxon l’interrompit.


      — Notre chauffeur est arrivé, dit-il.


      — Je suis prête, répliqua Paige en prenant son petit sac noir.


      La main posée sur le bas du dos de la jeune femme, il descendit l’escalier avec elle.


      — Le problème, c’est que, moi aussi, je suis prêt !


      Cade les attendait dans son break rouge vif.


      — Où sont les autres ? s’enquit Logan.


      — A l’hôpital. Shea est entrée en travail il y a une heure environ. Reese est dans tous ses états. J’ai dû demander à Belle de les conduire à l’hôpital de Lubbock.


      — Vous auriez dû nous appeler, dit Paige.


      — J’y ai pensé, mais personne ne sait dans combien de temps elle sera délivrée. Alors j’ai pensé que vous pourriez me reconduire à l’hôpital et garder le break jusqu’à demain.


      Cade mit une bonne demi-heure pour convaincre Logan et Paige de ne pas rester à l’hôpital. Lorsque ces derniers arrivèrent enfin au gymnase du lycée de Sweetwater Springs, ils le découvrirent dûment aménagé et décoré pour l’occasion.


      — Je ne reconnais absolument personne, dit Logan.


      A cet instant, l’orchestre attaqua un ancien air de valse.


      — Enfin quelque chose que je reconnais ! s’exclama Logan.


      Il prit Paige par la main et la conduisit au centre de la piste.


      — Décidément, j’aime de plus en plus cette robe ! ajouta-t-il en serrant la jeune femme dans ses bras.


      Tandis qu’ils se laissaient guider par le rythme très cadencé de la musique, il baissa la tête afin de mordiller doucement l’oreille de sa cavalière.


      — Hé ! Tu as enlevé tes boucles d’oreilles en diamants ! dit-il.


      — Oh ! Je me suis aperçue qu’elles n’allaient pas avec cette robe. Mais toi aussi, tu t’es mis sur ton trente et un !


      — C’est très aimable à vous, m’dame !


      Il portait un costume bleu marine, de style pionnier, une chemise immaculée assortie, et des bottes en peau de chamois, presque aussi rousses que les cheveux de Paige. Cette dernière lui jeta un regard espiègle et se mit à jouer avec le dernier bouton de sa chemise, juste au-dessus de sa ceinture…


      — A ta place, j’arrêterais immédiatement ! lança-t-il.


      — Pourquoi donc ?


      — Si tu défais ce bouton, je serai obligé de t’emmener séance tenante dans le break de Cade ! Tu as déjà fait cela dans une voiture, ma rouquine ?


      Paige faillit manquer un pas à l’évocation de leurs corps nus enlacés sur la banquette arrière du véhicule.


      — Il y a un temps pour tout, dit-elle.


      A la fin du morceau, tandis qu’ils cherchaient une table libre, Logan s’arrêta si brutalement que la jeune femme dut s’agripper à son bras pour ne pas perdre l’équilibre. Le visage soudain fermé et dur comme l’acier, il regardait fixement quelqu’un dans la foule.


      — Logan, que se passe-t-il ? demanda Paige.


      — Cette femme en noir…


      Paige aperçut une femme séduisante vêtue d’une éblouissante robe de soirée, sans aucun doute un original de grand couturier. Un peu déplacée dans un bal d’anciens de lycée, se dit-elle, mais chacun trouve son plaisir où il peut…


      — Celle qui se trouve au bras de cet homme âgé ? demanda Paige. Tu la connais ?


      — Plutôt ! C’est mon ex-femme.
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      Paige considéra l’ex-épouse de Logan, essayant de toutes ses forces de détester la femme qui, jadis, avait partagé le lit de son amant. Mais elle dut reconnaître que cette femme avait au moins une qualité : elle était étonnamment belle.


      — Tu… tu ne savais pas qu’elle serait ici, n’est-ce pas ?


      — Certainement pas ! Cindy est la dernière personne que je m’attendais à voir ce soir. Elle n’a fréquenté le lycée qu’en terminale, et attendait la fin de l’année avec impatience pour pouvoir s’inscrire en fac à Austin. Elle a toujours eu des rêves de grandeur !


      Pas étonnant que Logan réagît si violemment dès qu’une femme se mettait à parler d’argent ! se dit Paige. Cette femme richement vêtue de noir l’avait sûrement profondément marqué. D’ailleurs Logan ne l’avait pas quittée des yeux depuis qu’il l’avait aperçue. Eprouvait-il encore un quelconque sentiment pour elle ? Parfois, la frontière entre l’amour et la haine était si indécise…


      — Veux-tu partir ? demanda Paige.


      — Et toi ?


      Paige adorait les yeux de son amant, toujours si intenses et expressifs, mais, cette fois-ci, une émotion qu’elle ne lui connaissait pas les assombrissait. Une émotion qui l’effrayait…


      — Je ferai… ce que tu voudras ! dit-elle, espérant qu’il comprendrait le double sens de sa réponse.


      Logan sourit, et son regard s’éclaircit quelque peu.


      — Là, maintenant, je veux t’embrasser jusqu’à ce que tu cries grâce ! Mais…


      Il s’interrompit un instant, lançant de rapides coups d’œil autour de lui.


      — … mais je crois qu’il faut, pour l’instant, que je me contente de te serrer dans mes bras, poursuivit-il. Allons, ma rouquine, veux-tu danser avec moi ?


      En virevoltant, ils se mêlèrent aux autres couples. Paige aurait voulu que la musique n’eût jamais de fin, pour pouvoir rester éternellement dans les bras de Logan. Et ne jamais avoir à repenser à son ex-femme…


      Mais la musique finit par s’arrêter, et les deux amants fendirent de nouveau la foule des danseurs afin de regagner leur table. Soudain, ils faillirent se heurter à un autre couple.


      — Oh, pardon, madame ! dit Logan. Je n’ai pas…


      Il s’interrompit brusquement.


      — Eh bien, Logan, si on m’avait dit que je tomberais sur toi ce soir !


      — Bonjour, Cindy, répliqua-t-il d’un ton froid.


      — Comment vas-tu ?


      — Bien !


      — Oh ! Je te présente mon mari, Thomas Holland. Tom, je te présente Logan Walker.


      — Le mari numéro un, je présume ? dit Holland en souriant. Moi, je suis le numéro trois ! ajouta-t-il en lui serrant la main, tandis que son épouse le prenait par l’autre bras.


      — Et qui est cette jeune femme ? demanda Cindy.


      — Paige O’Neil, voici Cindy Holland, dit Logan.


      — Bonjour !


      — Votre robe est vraiment charmante, Paige !


      — Merci.


      Un long silence s’ensuivit. La jeune femme savait qu’elle était censée faire un commentaire — évidemment favorable — sur la superbe robe noire de Cindy, et, malgré son désir de n’en rien faire, son éducation et ses bonnes manières reprirent le dessus.


      — Vous portez une robe merveilleuse. Vera Wang, n’est-ce pas ?


      Pendant une seconde, les yeux de Cindy s’agrandirent de surprise.


      — Eh bien, oui, dit-elle, recouvrant son sang-froid.


      — Ainsi, Walker, dit Tom, vous êtes dans la police ? Cindy m’a tout dit à votre sujet…


      — Cela fait longtemps que j’en suis parti. Je dirige à présent une entreprise à Denver. Nous faisons des travaux de recherche.


      Cindy posa la main sur la poitrine de son mari, d’un geste qui paraissait plus possessif qu’affectueux.


      — Tom est chirurgien à Dallas. Comme il est extrêmement demandé, nous mettons actuellement en chantier une clinique ultramoderne. Si bien que, jusqu’à la dernière minute, nous ne savions pas si nous pourrions nous rendre à cette soirée.


      — Tu te vantes un peu, ma chérie, dit Holland, tout en gonflant la poitrine.


      — Si une femme ne peut pas se vanter des succès de son mari, alors, personne ne le peut ! dit Cindy, certaine d’éblouir son ancien époux.


      Paige la considéra avec compassion. Cette femme, se dit-elle, ne se rendait même pas compte qu’en quittant Logan elle s’était séparée d’un diamant de vingt-quatre carats et lui préférait un bijou de pacotille ! Et Paige priait ardemment pour gagner ce que Cindy Holland avait perdu…


      Tandis que son ancienne épouse n’en finissait pas de parler de sa nouvelle clinique et de sa brillante vie sociale, Logan ne put s’empêcher de comparer les deux femmes qui se côtoyaient. Mais il ne lui fallut pas plus de deux secondes pour comprendre qu’il n’y avait aucune comparaison possible. Autant mettre une boucle d’oreille en strass à côté d’un lingot d’or ! se dit-il. Cindy ne vivait qu’à la surface d’elle-même. Il n’y avait en elle aucune profondeur, aucune vie réelle, aucun feu. Son visage et sa silhouette attiraient un instant le regard, mais elle était dotée de moins de chaleur qu’un mannequin de mode.


      Paige, par contre, possédait tout cela à la fois. Avec sa robe discount et le plus beau sourire du monde, son chic et sa classe étaient tels que Cindy ne pourrait jamais rêver lui arriver à la cheville. Il n’y aurait jamais assez d’argent dans le monde pour lui permettre d’acheter une beauté authentique comme celle de Paige. Cette dernière était peut-être une Davenport, mais sa véritable richesse était un esprit aimable et ouvert, et un cœur aimant.


      Logan ne pensait pas qu’il était tombé amoureux de la jeune femme. Il le savait. Il en était complètement, désespérément amoureux. Et pour toujours.


      Le destin s’amuse à nous surprendre quand on s’y attend le moins, pensa-t-il. Une semaine plus tôt, l’amour était la dernière de ses préoccupations. Quant au mariage, il n’y pensait même plus du tout, et depuis longtemps. Et c’est précisément à ce moment qu’était apparue dans sa vie une impertinente rouquine aux grands yeux perdus d’adolescente — et qui allait bouleverser sa vie… Au début, pour des raisons égoïstes, il avait manipulé la réalité pour la garder auprès de lui. Mais, à présent, il voulait vivre éternellement à ses côtés, et pour la bonne raison. Car il l’aimait. Et il espérait, il priait pour qu’elle l’aime aussi. Mais était-ce le cas ?


      Evidemment, se dit-il, tôt ou tard il devrait lui dire qu’il connaissait son identité, et cela ne serait pas facile. Il se promit d’appeler Rick dès le lendemain matin pour lui dire de renoncer à cette enquête, et de renvoyer aux Davenport leurs avances sur honoraires. La trésorerie de leur entreprise risquait fort d’en souffrir, car Rick avait certainement déjà dépensé de l’argent pour cette enquête, mais Logan préférait perdre de l’argent plutôt que laisser croire à la jeune femme qu’il l’avait prise en filature dès leur rencontre.


      — Et vous, que faites-vous dans la vie ? demanda Holland, lorsque sa femme eut enfin achevé le récit complet de leur vie.


      — En ce moment, répondit-elle, je suis entre deux emplois, mais…


      — Paige est une artiste, interrompit Logan. Elle a un talent incroyable.


      — Tu es sûr que tu ne dis pas cela uniquement parce que tu es mon modèle favori ? demanda Paige en souriant.


      Logan la regarda — si belle, si douce et si aimante qu’il en eut presque la respiration bloquée…


      — Je dis cela parce que c’est vrai, assura-t-il.


      Cindy balaya la salle du regard.


      — Mais où sont tes bruyants et inséparables amis ? demanda-t-elle.


      — Si vous parlez de Cade et de Reese, dit Paige, ils voulaient venir, mais la femme de Reese est en train d’accoucher.


      Le sourire de Cindy Holland se figea légèrement, et, l’espace d’un éclair, ses yeux reflétèrent une certaine souffrance. Mais elle détourna promptement la tête, et, lorsqu’elle regarda de nouveau devant elle, son sourire était aussi large et épanoui qu’auparavant.


      — Comme c’est charmant ! dit-elle.


      A cet instant, toute la jalousie que Paige avait pu ressentir fondit comme neige au soleil. Manifestement, elle venait involontairement de trouver le point faible de la cuirasse de Cindy. Et les doutes qu’elle entretenait au sujet des sentiments éventuels de Logan envers son ex-femme disparurent également lorsqu’elle vit qu’il lui adressait un regard plein de pitié. Pauvre Cindy ! pensa-t-elle.


      — Exact, dit-il en prenant Paige par la taille, ils sont tous à l’hôpital en ce moment.


      — Et c’est exactement là où nous devrions être, nous aussi, dit Paige en cherchant du regard l’approbation de Logan.


      — Ouais. Content de vous avoir rencontrés, dit-il aux Holland.


      Et, avant même d’avoir achevé sa phrase, il conduisait déjà Paige hors de la piste.


      — Merci, dit-il à la jeune femme dès qu’ils furent hors de portée de voix des Holland.


      — De quoi ?


      — De m’avoir sauvé la vie. Toute la bière de l’Etat du Texas n’aurait pas pu me les rendre supportables une minute de plus !


      — C’est exactement ce que je ressentais, mais je pensais que tu voulais peut-être parler à Cindy.


      — Je n’ai strictement rien à lui dire. En fait, cela a toujours été le cas, mais je ne m’en suis aperçu que ce soir. Tu sais, c’est drôle, elle semblait presque esseulée tandis qu’elle ne cessait de nous entretenir de la merveilleuse vie sociale qu’elle menait. Et j’ai surpris une expression dans son regard…


      — Quand j’ai parlé du bébé de Shea et de Reese ? demanda Paige. Moi aussi, je l’ai vue…


      — Tu sais, Paige, jamais je n’aurais cru dire cela un jour, mais elle me fait pitié…


      — A moi aussi. Mais je dois avouer qu’au début j’étais un peu inquiète.


      — Pourquoi ?


      — Oh, je me demandais si tu n’éprouvais pas encore un sentiment pour elle. Cela aurait été compréhensible. Après tout, elle a été ton premier amour…


      — J’étais jeune alors, répliqua-t-il. Je ne comprenais pas encore que tout ce qui brille n’est pas or. Mais, à présent, pourquoi lui ferais-je seulement l’aumône d’un coup d’œil, puisque je serre dans mes bras la femme la plus jolie, la plus sexy et la plus intelligente de la soirée ?


      — Je suis très heureuse que nous leur ayons faussé compagnie ! Mais, de toute façon, je pense sincèrement que notre place est à l’hôpital, près de tes amis. C’est un événement si important pour eux !


      Ayant quitté la salle de bal, ils se dirigeaient vers la sortie du lycée lorsque Logan s’arrêta, serra la jeune femme contre lui, et l’embrassa passionnément.


      — Pourquoi ici ? demanda Paige, un peu haletante.


      — Parce que… j’ai toujours envie de toi, même au milieu du hall d’entrée de mon ancien lycée ! Et puis je voulais te remercier de ne pas oublier mes amis.


      Un quart d’heure plus tard, ils rejoignaient Cade et Belle à la maternité.


      Lorsqu’ils en sortirent, au bout de sept heures, tandis que l’aube pointait timidement à l’horizon, Reese et Shea étaient les heureux parents de petites jumelles, en pleine santé… et, bien entendu, très belles !


      — Je ne sais pas ce qu’il en est pour toi, dit Logan en entrant avec Paige dans sa chambre, mais j’ai trouvé cette attente éprouvante, pour ne pas dire épuisante.


      — Moi aussi. Qui aurait cru que rester simplement assis pendant des heures pouvait fatiguer autant ?


      Logan la prit dans ses bras.


      — Donc tu es fatiguée ?


      — Mon corps, oui, mais ma tête, elle, n’a aucune envie de se reposer.


      — Nous avons besoin de dormir.


      — Je suppose.


      — Tu supposes ? s’étonna-t-il en s’écartant légèrement d’elle. Tu sais quelle heure il est ?


      — Tard. Enfin, je devrais dire : tôt ! Mais quelle importance ? Nous venons de participer à un événement vraiment merveilleux, et je ressens encore une étonnante énergie…


      — Tu parles d’énergie, mais tu viens de dire que tu es fatiguée !


      — Je sais, et je vais probablement le sentir dans quelques minutes, mais…


      Elle s’interrompit. Logan venait de retirer sa cravate et commençait à défaire les boutons de sa chemise. Paige se mit à jouer avec les boutons du bas, comme elle l’avait fait la nuit précédente.


      — Mais quoi ? demanda-t-il.


      — Tu n’as pas envie de… te détendre avant de dormir ?


      — Me détendre ? Hum…


      — Nous pourrions nous faire réciproquement des massages, dit-elle en achevant d’ouvrir la chemise de Logan.


      — En effet, dit-il, nous pourrions…


      Il tressauta, tandis qu’elle posait les lèvres sur sa poitrine nue.


      — … faire cela ! Mais, cette fois-ci, je voudrais…


      Il s’interrompit. Cette fois-ci, il voulait tout faire pour qu’elle se sente adorée, chérie.


      — Je voudrais te faire lentement, longuement l’amour !


      Paige le considéra quelque temps, les lèvres entrouvertes.


      — Oh, oui, murmura-t-elle enfin en rapprochant ses lèvres des siennes, je t’en prie !


      Tout en l’embrassant avec feu, Logan fit glisser la robe des épaules de la jeune femme. Puis il caressa lentement les seins pleins de douceur et de chaleur, passant en même temps les pouces sur les tétons et autour, sans hâte, jusqu’à la rendre folle de désir et la mener aux limites extrêmes du supportable, comme les nuits torrides d’été annonciatrices de tempête.


      Lorsqu’elle soupira, sans cesser de l’embrasser, ce fut pour lui le son le plus doux que l’on pût entendre sur terre, et son ardeur en fut encore décuplée. Il semblait ne jamais pouvoir se rassasier de sa bouche, si ardente et offerte à la fois. Il lui mordilla la lèvre inférieure, puis l’embrassa encore et encore, jusqu’à l’ivresse. Enfin, il descendit lentement les mains le long du corps de la jeune femme, se saisit de sa robe et la passa par-dessus sa tête, avant de la faire voler à travers la chambre. Le collant subit rapidement le même sort. Puis il lui fit lentement, délicieusement l’amour, couvrant son corps de douces caresses et de baisers pleins de ferveur, qu’il fit durer jusqu’à ce que les deux amants se retrouvent hors d’haleine et fous de désir. Alors seulement il la pénétra, et tous deux évoluèrent si bien ensemble qu’ils semblaient n’être qu’un seul corps… Lorsqu’elle cria son plaisir, elle cria en même temps son amour… Cette déclaration traversa le corps de Logan comme un éclair de feu, et, à son tour, il connut l’extase.


      Tandis qu’ils revenaient lentement sur terre, ayant goûté jusqu’à la dernière goutte la quintessence de leur plaisir, il la tenait toujours serrée entre ses bras. Tendrement, il l’embrassa sur les tempes.


      — Je t’aime, murmura-t-il.


      La jeune femme ne bougea pas. Elle était profondément endormie. Seigneur ! Comme elle était belle ! pensa-t-il. Et pas seulement à cause des formes de son corps… En effet, ce dernier rayonnait d’une lumière qui semblait l’habiter tout entière.


      — Je t’aime, ma rouquine, murmura-t-il de nouveau. Je n’aurais jamais cru pouvoir aimer autant quelqu’un. Tu es la meilleure chose que la vie m’ait jamais offerte !


      … Et je meurs de peur à l’idée que je te perdrai peut-être en t’avouant que je suis détective privé ! pensa-t-il.


      Il lui prit délicatement la main, et l’embrassa sur les doigts, sur la paume…


      — Mon cœur est dans ce baiser, ma chérie. Ne l’abandonne pas ! murmura-t-il, tout en glissant lui aussi dans un profond sommeil.


      *  *  *


      Un soleil radieux ainsi qu’une faim de loup réveillèrent Paige. A côté d’elle, Logan dormait toujours à poings fermés. Il ne bougea pas d’un millimètre lorsqu’elle se glissa hors du lit. Il était midi passé et la jeune femme n’avait pas mangé depuis le début de la nuit précédente, avant le bal. La nuit précédente…, répéta-t-elle mentalement en se versant un grand verre de lait. Elle venait de passer la nuit la plus belle, la plus merveilleuse et la plus excitante de sa vie, se dit-elle, les yeux clos, perdue dans un flot de délicieux souvenirs… Jamais elle ne s’était sentie autant adorée, chérie… Autant aimée ?


      Logan était le miracle qui avait changé sa vie. Elle était désespérément amoureuse de lui, au point que, parfois, il lui suffisait de le regarder pour sentir des larmes de reconnaissance lui monter aux yeux… Pour la première fois, elle savait qu’un avenir rempli d’amour l’attendait. Avec Logan.


      Elle sentit son cœur se dilater aux dimensions du monde entier, et elle eut envie de serrer ce monde dans ses bras ! Tout était si merveilleux ! Les choses, les gens…


      Y compris ses parents ? se demanda-t-elle.


      Une semaine auparavant, elle croyait encore qu’elle devait se séparer totalement de ses parents pour être enfin libre. Mais, à présent, elle savait qu’il n’y avait pas de liberté réelle sans amour. Tel était le miracle de l’amour de Logan : il lui avait ouvert les yeux en même temps que le cœur… Bien entendu, se dit-elle, la différence entre l’amour et la haine n’excédait pas, parfois, l’épaisseur d’un cheveu, surtout entre parents et enfants. Mais devait-elle priver totalement ses parents de son amour, au prétexte qu’elle savait bien qu’ils ne pourraient jamais lui rendre la pareille ? L’amour n’était pas un bilan comptable ! Il était impossible de le quantifier. C’était un don. A l’autre, ainsi qu’à soi-même. Et, à leur manière, elle savait que ses parents l’aimaient : elle devait donc laisser une place à leur amour dans sa vie. Bien entendu, cela ne se ferait pas du jour au lendemain… De plus, elle aurait sans doute toujours à lutter contre la personnalité dominatrice de sa mère. Mais désormais elle pouvait faire face à cela. Certes, elle ne regrettait pas sa fugue, et n’avait aucune intention de retourner vivre chez ses parents. Quoi qu’il arrive, elle voudrait toujours vivre sa vie comme elle l’entendait. Mais elle se rendait compte qu’elle les avait blessés. Elle avait vraiment manqué de maturité ! C’était vraiment un miracle que Logan ait réussi à s’entendre avec elle.


      Il n’était que temps de remettre toutes ces choses à leur place, se dit-elle en appelant Denver en PCV.


      — Paige ? s’écria sa mère. Dieu soit loué ! Comment allez-vous ?


      — Je vais bien, mère.


      — Je me suis tant inquiétée !


      — C’est pourquoi je vous appelle. Je vous fais toutes mes excuses.


      — Pas de problème. Nous parlerons de tout cela quand vous rentrerez à la maison.


      — Mère…


      — Vous avez assez d’argent pour le billet d’avion ? Sinon, je peux appeler…


      — Mère ! Je ne rentre pas à la maison !


      — Que dites-vous ? Bien sûr que si !


      Paige rassembla tout ce qui lui restait de courage, sachant qu’elle en aurait grand besoin.


      — Mère, je sais que ma fugue vous a mis, père et vous, dans une situation très déplaisante. J’aurais dû m’y prendre autrement. Mais cela ne change rien au fait que je n’épouserai pas Randal. Et que je ne rentrerai pas à Denver.


      — Voyons, Paige ! dit sa mère de son plus beau ton de reproche. Je comprends que vous ayez été bouleversée par le petit… écart de conduite de Randal, mais ce n’est pas une raison pour réagir de la sorte. Il ne faut pas penser seulement à vous. Après tout…


      — Je sais, coupa Paige. Après tout, je suis une Davenport.


      — Oui.


      — Et il faut éviter le scandale.


      — Eh bien, oui. Je ne sais pas si vous vous faites la moindre idée de ce que nous venons de vivre, votre père et moi. Le seul fait d’essayer de retrouver votre trace a été un calvaire !


      — Je n’en doute pas. Je suis sûre que cela vous a déjà coûté une quantité considérable de temps et d’argent. Combien de détectives privés avez-vous lancés à mes trousses ?


      — Deux agences différentes. L’agence Hillard, qui a mis une dizaine d’hommes sur l’affaire, et Rick Conner, de Denver-Détectives.


      — Qui cela ?


      — Rick Conner. C’est son associé qui a retrouvé la petite fille d’Andrew et de Cici Wilson, que sa nounou séquestrait.


      Le nom de Rick Connor se mit à tourner dans la tête de Paige, mais elle ne savait pas de qui il pouvait bien s’agir.


      — Paige ? Etes-vous toujours là ?


      — Oui, mère. Vous pouvez annuler ces enquêtes, à présent. Je suis dans une petite ville nommée Sweetwater Springs, dans l’état du Texas, et…


      — Grands dieux ! Pourquoi le Texas ?


      — Parce que c’est là que je veux vivre. Et ne croyez pas que vous avez une chance de me faire changer d’avis !


      — Je ne veux pas vous faire changer d’avis…


      — Je sais bien que si ! Vous voulez me faire vivre la vie que vous avez prévue pour moi, vous voulez que je me coule entièrement dans le moule que vous avez créé !


      — Qu’y a-t-il de si terrible dans votre vie ?


      — Rien, si ce n’est que ce n’est pas la mienne. C’est un clone de la vôtre. Je vous en prie, essayez de me comprendre…


      — Eh bien, j’en suis incapable. Vous avez eu tous les avantages et les privilèges imaginables, et je ne vois vraiment pas pourquoi…


      — Justement ! Vous êtes incapable de vous mettre à ma place, de comprendre mon point de vue ! Je ne vais donc pas essayer de vous convaincre davantage, mère. Je vous aime, ainsi que père, et je veux continuer à avoir des relations avec vous, mais je ne peux… je ne veux en aucun cas vivre de nouveau avec vous. Vous pouvez fulminer et tempêter contre ce fait, ou bien l’accepter de bonne grâce. A vous de choisir.


      Mme Davenport soupira profondément, d’un de ces soupirs qui disait : « Je capitule… pour l’instant ! »


      — Je suppose que si nous nous rendons au Texas, vous prendrez de nouveau la fuite, dit Mme Davenport après de longues secondes de silence.


      — Non. Je ne fuirai plus jamais personne. Je vais rester à Sweetwater Springs encore quatre ou cinq jours, et après, je commencerai un nouveau travail à Houston.


      — Houston ! Mais…


      — Je travaillerai dans un musée d’art, et j’espère consacrer une partie de mon temps libre à travailler de nouveau avec les enfants. Dès que je serai installée, je serai heureuse que père et vous veniez me rendre visite.


      Paige se surprit elle-même d’avoir eu encore assez de courage pour formuler une telle invitation !


      — Je me rends compte que vous avez mûrement réfléchi à tout cela, dit Mme Davenport après un nouveau silence.


      — En effet !


      — Je… Jamais vous n’aviez été aussi inflexible…


      — Il vaut mieux que vous en preniez votre parti, mère ! répliqua Paige.


      Puis elle ajouta, après un profond soupir :


      — C’est ainsi que je serai, désormais.


      Lorsqu’elle raccrocha, Paige se sentit soulagée d’un grand poids. Ses parents auraient évidemment besoin de beaucoup de temps pour s’habituer à la nouvelle Paige — peut-être même ne la comprendraient-ils jamais tout à fait —, mais elle saurait s’en accommoder. Et, avec le temps, ses parents en feraient autant.


      A présent, se dit-elle, elle pouvait dire la vérité à Logan. Sa mère allait rappeler les chiens, si l’on peut dire… Elle n’avait donc plus à craindre de rencontrer un détective privé à chaque coin de rue. A cet instant, le nom de Rick Conner lui revint à l’esprit. Peut-être l’avait-elle rencontré lors d’une soirée ou d’un meeting de charité ? Sa mère avait dit qu’il avait un associé, alors, peut-être…


      Soudain, Paige s’immobilisa au beau milieu de l’escalier. Des souvenirs fusèrent par éclairs dans son esprit. Des souvenirs de commentaires que Logan avait faits sur son métier : « Nous rassemblons des données pour nos clients » ; « Mon associé, Rick Conner, dirige tout seul l’entreprise, pendant que je prends un mois de vacances » ; « Prends une deuxième assurance, Conner ! »


      Non, se dit Paige, il ne pouvait s’agir du même Conner ! Ou alors, cela voudrait dire que… Non, Logan n’était pas… Il ne pouvait être…


      Mais, alors même qu’elle voulait le nier de toutes ses forces, un étau glacé lui serrait le cœur. Et si c’était vrai ? Et si Logan la surveillait depuis le début ?


      Soudain, elle vit sous une lumière nouvelle certaines choses qui, jusque-là, lui semblaient aller de soi. Comme l’argent qu’il lui avait donné de façon si libérale : lorsqu’on sait qu’on va être remboursé, on peut se montrer généreux ! Et s’il lui avait demandé de le rembourser en travaillant à la maison, n’était-ce pas pour la surveiller plus facilement ? Quant aux détectives privés, ne sont-ils pas, généralement, d’anciens policiers ?


      Hébétée, elle s’assit dans l’escalier et s’adossa au mur, cherchant à nier l’évidence. Seigneur, comme elle détestait ce qu’elle était presque obligée de croire ! Lui mentait-il depuis qu’ils s’étaient rencontrés ? Chaque baiser, chaque mot n’avait-il été qu’un gros mensonge ?


      Non ! Non, par pitié !


      Elle se sentait rejetée, vaincue, exactement comme lorsqu’elle avait surpris Randal dans les bras de sa meilleure amie — mais ce qu’elle éprouvait à présent était dix fois, cent fois pire ! Enfin, elle se força à se lever et acheva de descendre l’escalier. Pour faire ses valises.


      Elle n’en avait pas pour longtemps. Heureusement, Logan ne s’était pas encore réveillé. Au moment de boucler le dernier sac, elle se souvint que son bloc à esquisses était resté dans la chambre à coucher. Pourquoi ne pas les y laisser ? se dit-elle. Ils n’en valaient pas la peine…


      A ce point, Paige interrompit net le cours de ses pensées. Comment cela, ils n’en valaient pas la peine ? Ces dessins comptaient parmi les plus beaux qu’elle avait jamais faits, et elle s’apprêtait à les abandonner sans le moindre regret ! A les abandonner en prenant la fuite… Fuir ! Cela avait toujours été sa manière de réagir. Elle avait préféré fuir plutôt que regarder Randal l’infidèle en face… De même, elle avait fui plutôt que s’opposer à ses parents. Et ses petites révoltes d’adolescente n’avaient été, d’une manière ou d’une autre, que des fuites.


      Et, à présent, voici qu’elle s’enfuyait de nouveau, au lieu de regarder Logan en face ! Logan et sa trahison…


      Non ! Je ne fuirai plus jamais personne ! C’était ainsi qu’elle venait de s’adresser à sa mère… Qui aurait cru qu’elle utiliserait de nouveau ces paroles quelques minutes plus tard ? Et, tout comme cela s’était produit lorsqu’elle s’était précipitée chez Regi pour chercher de l’aide, plus elle pensait à ce qui s’était passé, plus sa colère s’intensifiait. Dans un sens, cela aussi, c’était enfantin, se dit-elle… et ne devait plus jamais se produire ! C’était la dernière fois qu’elle pliait bagages, décida-t-elle. Elle affronterait Logan.


      Mais elle attendrait pour cela de ne plus être folle de rage. C’était seulement lorsqu’elle aurait la tête claire et contrôlerait parfaitement ses émotions qu’elle dirait à Logan tout le mal qu’elle pensait de lui…


      Paige entra dans la chambre où Logan dormait encore. Elle demeura de longues minutes au pied de son lit, les yeux fixés sur lui.


      — Va au diable, Logan Walker, murmura-t-elle enfin. Et moi aussi, pour être tombée amoureuse de toi !


      Puis elle rassembla ses dessins et les serra dans son bloc à dessins. Les froissements de papier réveillèrent Logan, qui s’assit dans son lit.


      — Bonjour, ma rouquine, dit-il en souriant.


      La jeune femme ne répondit pas. Logan fronça les sourcils.


      — Pourquoi ranges-tu ces dessins ? demanda-t-il après un long silence.


      Paige se retourna enfin, mais ce fut pour se diriger vers la porte.


      — A toi de le découvrir ! dit-elle en sortant de la chambre. Après tout, c’est toi le détective privé !

    

  


  
    
      
    


    
      10
    


    
      Logan sauta du lit et enfila son pantalon, s’efforçant de le boutonner tout en s’élançant à la poursuite de la jeune femme.


      — Paige ! cria-t-il, craignant qu’elle ne fût déjà plus dans la maison.


      Mais il la trouva devant la porte de la cuisine, des clés de voiture à la main.


      — Dieu soit loué ! Je te croyais déjà partie !


      — Oh, ne te fais pas d’illusions ! Je quitte cette maison, mais pas Sweetwater Springs. Du moins, pas avant de t’avoir dit ce que je pense d’un bon à rien pourri et menteur tel que toi !


      — Calme-toi, ma petite. Tu es folle de rage, et je reconnais qu’il y a de quoi.


      — Mais je n’ai encore rien dit !


      — Assieds-toi, je vais tout t’expliquer.


      — Non, pas maintenant.


      Pas tant qu’elle serait sous l’emprise de la colère. Et, surtout, pas tant qu’il se tiendrait ainsi tout près d’elle, torse nu. Si ébouriffé, et… si sexy !


      — Nous parlerons, dit-elle, mais plus tard. Je vais d’abord prendre un peu de temps pour réfléchir, une fois que j’aurai rendu son break à Cade.


      — Oui, mais quand parlerons-nous ? demanda-t-il, craignant qu’elle ne change d’avis entre-temps.


      — Je t’appellerai dans une paire d’heures.


      — Voyons, ma rouquine, pourquoi ne pas en parler tout de suite ? Reste, je t’en prie !


      Cette supplication ébranla quelque peu la résolution de Paige, mais elle tint bon.


      — Si tu as peur de ne plus me revoir, tu as tort. Je ne veux pas que tu t’en tires aussi facilement !


      Puis, très calme et très droite, elle sortit de la cuisine, laissant la porte vitrée claquer derrière elle.


      Logan savait qu’il était inutile d’essayer de la rattraper, dans l’état où elle se trouvait. Mais il n’avait pas dit son dernier mot. Il appela le ranch des McBride.


      — Allô ?


      — Belle, c’est Logan…


      — Tu as l’air aussi endormi que nous. En fait, nous sommes encore au lit.


      — Pourrais-je, heu… parler à Cade ?


      — Bien sûr ! Logan, quelque chose ne va pas ?


      — Tu peux le dire ! Paige est partie vous rendre le break, et elle…


      — Attends ! Je veux deviner. Vous vous êtes disputés ?


      — Malheureusement, c’est bien plus compliqué que cela !


      — Oh ! Bon, eh bien, je te passe Cade.


      — Qu’est-ce qui t’arrive ?


      — Une catastrophe si Paige ne change pas d’avis.


      — Elle a découvert que tu étais détective privé, hein ? Je t’avais prévenu !


      — Je te dispense de ta morale. Tout ce que je te demande, c’est de ne pas laisser Paige sortir de chez toi avant mon arrivée.


      — Je vais m’y employer, mais si elle veut absolument partir, naturellement je ne pourrai rien faire…


      — Je sais. C’est ce qui vient de m’arriver. En tout cas, je pars tout de suite.


      Il dévala les marches. Il ne pouvait pas perdre Paige. Quoi qu’il arrive. C’était absolument hors de question.


      *  *  *


      Paige sortit de la voiture, gravit les marches du perron et tendit les clés à Belle, qui l’attendait.


      — Je voulais te prévenir que Logan sera bientôt là, dit Belle, d’emblée.


      — Je m’y attendais.


      — Tu veux que je t’emmène quelque part ? Au motel ? A l’aéroport ?


      — Merci. Mais je ne veux pas quitter cette ville tout de suite.


      — Tant mieux, dit Belle en souriant. Dans ce cas, puis-je t’offrir une tasse de café ?


      Vingt minutes plus tard, Logan garait la Harley et sonnait chez les McBride…


      — Elle est dans le patio avec Belle, lui dit Cade, qui venait de sonner à sa porte. Mais je ne te conseille pas de te joindre à elles.


      — Elle est toujours furieuse contre moi ?


      — Je ne te parle pas de Paige. Je te parle de ma femme.


      — Belle ?


      — Tout à fait. Lorsqu’elle est en colère, elle est plus difficile à maîtriser qu’un taureau fou furieux. Et je vois sa rogne monter d’instant en instant. Elle a pris fait et cause pour Paige, comme si c’était une amie d’enfance. Et Shea en a fait autant. Tu n’aurais jamais dû la leur présenter si tu ne voulais avoir avec elle qu’une aventure sans lendemain.


      — Ce n’est pas du tout mon intention ! Enfin, ça l’était, mais plus maintenant.


      — J’en suis très heureux, dit Cade avec un large sourire.


      — Tu peux ! dit Logan en entrant dans la maison.


      Il se dirigea vers la porte du patio, l’ouvrit et sortit. Les deux femmes levèrent immédiatement les yeux, mais ce fut Belle qui se leva et se dirigea vers lui. Elle voulut lui dire quelque chose, mais, secouant la tête, elle se ravisa et s’éloigna dans la maison.


      Logan s’approcha de Paige, puis demeura debout près d’elle. Il n’aurait sans doute guère le temps de s’asseoir…


      — Je t’avais pourtant dit d’attendre que je t’appelle ! lui lança-t-elle.


      — Je sais, mais…


      — Mais il faut toujours que tu n’agisses qu’à ta tête ! Enfin, cela ne fait rien… Depuis combien de temps, Logan ? Depuis combien de temps savais-tu qui j’étais ?


      — Heu… Presque dès le début, j’ai su que tu t’étais enfuie de…


      — Lorsque nous nous sommes rencontrés sur la route ? Lorsque tu m’as sauvée ?


      — Eh bien, ouais. A peu près. J’ai compris que tu me donnais un faux nom, et…


      — Et moi, pendant ce temps, je te trouvais si héroïque, n’hésitant pas à m’arracher des mains des méchants ! Je suis tombée entre tes mains comme un fruit mûr, n’est-ce pas ? Cela ne se serait pas passé mieux si tu avais tout mis en scène ! Mais, au fait, c’est peut-être ce que tu as fait ?


      — Ecoute, ma rouquine…


      — Ne m’appelle pas comme cela ! Plus jamais !


      — Non, je n’avais pas prévu de te sauver. Mais il n’était pas nécessaire de sortir de Polytechnique pour comprendre que tu n’avais rien d’une simple prolétaire.


      — Oui, je me souviens de ce que tu pensais de moi. Mais, dis-moi, tu me filais déjà avant de quitter Denver, ou tu es tombé sur moi par hasard, et tu as compris ensuite seulement que tu tenais le gros filon ?


      — Mon associé avait commencé l’enquête avant mon départ, mais je ne connaissais pas l’affaire en détail.


      — Alors, quand tu as découvert que tu tenais l’héritière des Davenport, tu as décidé de faire patienter mes parents quelques jours de plus, afin d’augmenter ta note de frais ?


      — Hé, minute ! Serais-tu en train d’insinuer que ?…


      — Non ! cria-t-elle. C’est toi qui vas attendre !


      Elle s’était crue suffisamment maîtresse d’elle-même pour lui dire froidement tout le mal qu’elle pensait de lui, mais elle se trompait. Toute sa rage et sa peine explosèrent d’un seul coup.


      — C’est incroyable comme j’ai pu être naïve ! Tu es arrivé sur ta belle moto, et je n’ai rien trouvé d’autre à faire que battre des paupières en murmurant : « Mon héros ! » Et comme cela tombait bien que l’on m’ait pris tout mon argent, et que je ne puisse pas contacter Regi ! Tu n’avais plus qu’à m’héberger par pure bonté d’âme, pas vrai ? Une excellente manière de me surveiller, n’est-ce pas ?


      — Ouais, mais pas pour les raisons que tu crois.


      — Ah bon, il y en avait d’autres ? Je brûle d’impatience de les connaître !


      — Diable…, marmonna-t-il, sachant que la vérité n’arrangerait en rien ses affaires.


      — Alors, ces raisons ?


      — Je t’ai donné de l’argent parce que tu en avais besoin. Mais j’avoue que, si je tenais à t’héberger, ce n’était pas pour t’empêcher de fuir de nouveau.


      — Alors, c’était pourquoi ?


      — Parce que…


      Il posa les poings sur les hanches et secoua la tête. Elle allait l’écorcher vif, mais mieux valait dire toute la vérité.


      — Parce que je voulais te mettre dans mon lit.


      — Pardon ?


      — Tu as bien entendu. Je te désirais. Voilà comment tout a commencé, mais…


      Il ne put finir sa phrase. Il n’avait jamais vu tant de douleur dans un regard. Il la faisait terriblement souffrir, alors que son intention était radicalement opposée. Mais, un instant — juste une seconde —, une petite flamme d’espoir s’alluma dans son cœur. Elle devait l’aimer pour se trouver blessée à ce point, n’est-ce pas ?


      — Paige, comment as-tu découvert que j’étais détective privé ?


      Elle cligna les yeux pour ravaler ses larmes. Il avait voulu l’attirer dans son lit. Il ne l’aimait pas. Elle avait le cœur en lambeaux et tout ce qui l’intéressait, c’était de savoir comment elle avait découvert le pot aux roses !


      — J’ai appelé ma mère, dit-elle d’une voix si basse qu’il l’entendit à peine. Je lui ai dit qu’elle pouvait annuler ses contrats avec les détectives privés qu’elle n’avait pas manqué de lancer à mes trousses. C’est alors que j’ai entendu parler de Denver-Détectives, de Rick Conner et de son associé…


      — Tu m’avais dit que tu ne voulais pas contacter ta famille. Je croyais que tu voulais vivre ta vie de façon indépendante.


      — C’est vrai. Mais je peux le faire sans marcher sur les plates-bandes des autres. J’ai compris que ma fuite avait été une réaction infantile, et que mes parents m’aimaient, même s’ils ne l’exprimaient pas — ou mal. En agissant ainsi, je leur ai fait de la peine, et je devais m’en excuser.


      — Alors… tout est pardonné ? L’enfant prodigue peut rentrer à la maison, il sera accueilli à bras ouverts !


      — Je ne suis pas sûre que ce soit à bras ouverts, mais oui, je crois que je peux rentrer maintenant chez moi sans me sentir de nouveau prisonnière.


      « Rentrer maintenant chez moi… » Ces quatre mots venaient de balayer tous les espoirs de Logan. Il enfonça les mains dans ses poches pour s’empêcher de la toucher, de la supplier de ne pas partir. Elle avait fait son choix. Et ce n’était pas lui qu’elle avait choisi.


      — Alors, je suppose que tout est fini, n’est-ce pas ?


      Paige le fixa, stupéfaite, incapable de croire que c’était bien là l’homme dont elle était tombée amoureuse, l’homme qui lui avait si merveilleusement fait l’amour. Elle s’était sentie plus proche de lui que de tous les autres hommes qu’elle avait rencontrés. Et, maintenant, il semblait à des années-lumière d’elle.


      — C’est tout ce que tu trouves à dire, Logan ? Pas même une excuse pour ce que tu as fait ?


      Qu’avait-elle espéré ? se demanda-t-elle. Qu’il la supplie de lui pardonner, avant de lui jurer qu’il l’aimerait éternellement ? Ce n’était pas le genre de Walter Logan, il le lui avait fait comprendre dès le début. Il ne lui restait donc plus qu’à s’en prendre à elle-même.


      — Si je m’excuse, cela va servir à quoi ? demanda-t-il.


      Elle était convaincue qu’il ne l’avait hébergée que parce qu’il avait été engagé pour la retrouver, se dit-il. Il lui avait dit la vérité, et elle ne l’avait pas cru. Mais quelle importance ? Elle allait reprendre son ancienne vie, et lui retournerait à sa solitude.


      — A rien, je suppose, répondit-elle.


      Elle détourna les yeux, incapable de supporter de le voir si près d’elle, et en même temps à jamais hors de sa portée. Finissons-en une fois pour toutes, pensa-t-elle.


      — Adieu, Logan.


      Un flot d’amour le submergea. Un amour aussi profond que désespéré, qui lui coupa les jambes. Il avait besoin d’elle. Jusqu’à cet instant, il n’avait peut-être même pas soupçonné à quel point. Et, maintenant, c’était trop tard. Tout était fini entre eux.


      — Au revoir, rouquine.


      Il sortit de la maison et se dirigea vers la moto. Il voulait s’éloigner le plus possible de Paige, essayer d’oublier sa douleur…


      — Où diable vas-tu comme cela ?


      Le casque à la main, Logan se retourna. Belle se tenait à quelques mètres de lui.


      — Je ne sais pas, dit-il en toute sincérité, ne pouvant supporter l’idée de rentrer chez lui sans Paige.


      — D’accord, répliqua Belle, tu as perdu la première manche. Mais je ne m’attendais certainement pas à ce que tu jettes déjà l’éponge ! Aurais-tu oublié ce que disait Scarlett O’Hara : « Demain est un autre jour » ?


      — Belle, je sais que tu es pleine de bonnes intentions, mais je n’ai pas la moindre idée de ce dont tu veux parler.


      — Je veux parler de toi et de Paige ! Tu vas revenir lui parler lorsqu’elle se sera un peu calmée, j’espère ? Demain, je pense qu’elle…


      — … sera à Denver. Et plus furieuse que jamais !


      — Crois-tu ?


      — Bien sûr ! Elle va rentrer chez elle !


      Belle lui posa la main sur l’épaule, mais il détourna le regard.


      — Logan, aimes-tu Paige ?


      — Comment ?


      — C’est une question toute simple : aimes-tu Paige ?


      — Oui.


      — Tu le lui as dit ?


      Il eut l’air d’un gamin pris en faute et enfonça l’extrémité de sa botte dans les gravillons.


      — Non, répondit-il enfin.


      — Et pourquoi, si je peux me permettre ?


      — Parce qu’elle veut retrouver le genre de vie qu’elle a toujours eue.


      — Sornettes !


      Logan sursauta. « Aussi difficile à maîtriser qu’un taureau fou furieux », avait dit Cade. Il avait bien raison !


      — Mais, Belle…


      — Je ne t’ai encore rien dit ! Et moi qui trouvais Cade têtu ! Mais de quoi as-tu donc peur ?


      — Peur ? Pas du t…


      — A d’autres !


      — O.K. Ce que je craignais est arrivé. J’avais toujours eu peur qu’elle ne puisse pas finalement se passer de la fortune dont elle avait toujours joui jusque-là, et qu’elle retourne dans sa famille.


      — Tu as raison. Ce n’est pas de la peur, ce n’est qu’un raisonnement masculin ! Faux, comme d’habitude. Tu ferais mieux de m’écouter : Paige ne va pas partir. Elle va habiter dans la cabane de bois de Cade jusqu’à ce qu’elle commence son travail à Houston. Ce ne sont pas des raisonnements, ce sont des faits !


      Logan afficha un air stupéfait qui la fit sourire. Puis elle ajouta :


      — Mais si tu veux des raisonnements, en voici un. Essaye bien de le suivre avec ta petite cervelle d’oiseau : si Paige aimait tant l’argent, alors, pourquoi aurait-elle échangé ses boucles d’oreilles en diamants contre une simple robe ? Ne serait-ce pas plutôt parce qu’elle voulait que tu sois fier d’elle devant tes anciens camarades de classe ? Et parce qu’elle voulait l’acheter sans ton aide, puisqu’elle connaissait ton dégoût pour l’égoïsme de ton ex-épouse, et voulait agir de façon diamétralement opposée ?


      — Tu veux dire… qu’elle ne part pas ? Et qu’elle a troqué ses boucles d’oreilles en diamants ?


      Belle fit oui de la tête.


      — Et moi qui ne m’en doutais même pas !


      — Les hommes se doutent rarement de quoi que ce soit. Mais ce n’est pas grave, nous non plus, nous ne sommes pas parfaites.


      — Alors, cela veut dire…


      Il s’interrompit, tandis que l’espoir renaissait en lui. Belle lui sourit.


      — Cela veut dire… qu’elle m’aime ! Et moi aussi, je l’aime !


      — C’est à elle qu’il faut le dire, pas à moi !


      Logan prit Belle dans ses bras, la souleva littéralement du sol, et il lui donna un gros baiser sonore sur la joue. Puis il se précipita vers l’entrée de la maison, où il croisa Cade.


      — Bravo, ma chérie ! dit ce dernier à sa femme. Tu as fait un travail superbe ! Mais s’il t’embrasse encore une fois, il faudra tout de même que j’aille chercher mon fusil.


      — A mon avis, tu ferais mieux de repasser ton smoking, dit Belle en prenant son époux par la taille. J’ai l’impression qu’un mariage se profile à l’horizon !


      Logan continua sa course jusqu’à la porte du patio. Avant de l’ouvrir, il s’arrêta un instant et prit une profonde inspiration. Paige n’avait pas bougé depuis qu’elle lui avait dit adieu. Il s’avança vers elle.


      — Tu avais raison, dit-il. Je te dois des excuses.


      Paige ne tourna même pas la tête.


      — Va-t’en, Logan, dit-elle.


      — Pas question !


      — Alors, c’est moi qui vais partir !


      Elle voulut se lever, mais il lui posa la main sur l’épaule. La sensation de cette main sur son épaule se répercuta dans tout son corps comme la lame brûlante d’un couteau, et elle se mit à sangloter.


      — Je t’en p-prie, Logan. Je n-n’en peux p-plus !


      En une fraction de seconde, il se retrouva tout près d’elle.


      — Ne pleure pas, je t’en supplie ! Je sais que tu souffres, mais je te jure que je n’ai su qui tu étais qu’hier. J’ai aussitôt décidé d’abandonner l’enquête et de rembourser les avances à ta famille. Je ne voulais pas que tu croies que je tenais à toi uniquement à cause de mon métier. Il faut que tu me croies. Et que tu me pardonnes.


      — Non, je ne peux pas.


      — Si, tu peux !


      — Pourquoi ?


      — Parce que je t’aime !


      La jeune femme s’arrêta de pleurer, et le regarda longuement.


      — Tu me demandes, dit-elle enfin, de croire que tu ne savais pas que ton associé avait été chargé de me retrouver, et que c’est par un pur hasard que nous nous sommes rencontrés ? Et tu me demandes aussi de croire que tu m’aimes ?


      — Oui. C’est cette histoire de destin…


      — Pardon ?


      — Il y a longtemps de cela, Cade m’a dit qu’un de ces jours le destin mettrait sur ma route une femme merveilleuse, et que peu m’importerait qu’elle soit sans le sou ou possède des millions. Tu vois, il avait raison !


      — Quand as-tu commencé à m’aimer ?


      — Je crois que j’aimais l’idée de toi bien avant notre rencontre, mais je n’aurais jamais cru que tu puisses exister vraiment.


      — Pourquoi ?


      Il essuya quelques larmes qui coulaient encore sur les joues de la jeune femme.


      — J’étais encore très jeune lorsque j’ai épousé Cindy. C’était mon premier amour. Lorsque j’ai découvert qui elle était et ce qu’elle voulait vraiment, je me suis dit que le mieux était d’éviter toute relation durable. Et c’est ce que j’ai fait. Mais, en réalité, c’était par peur d’avoir le cœur brisé de nouveau si je l’offrais. J’avais choisi la solution de facilité : rendre Cindy responsable de tout. Puis tu es entrée dans ma vie, ajouta-t-il en souriant légèrement. Et avant que j’aie eu le temps de m’en rendre compte, tu es entrée en même temps dans mon cœur. Je t’ai désirée dès l’instant où j’ai vu tes longues jambes délicieuses. Pendant un temps, j’ai voulu croire qu’il n’y avait rien d’autre que le désir, mais tu as ouvert mon cœur et t’es glissée dedans… Je t’aime, Paige, poursuivit-il en l’embrassant doucement sur la bouche. Tu as déjà accepté deux fois de me faire confiance. Vas-tu continuer à présent ? Vas-tu me pardonner ? Et m’épouser ?


      — Tu te rends compte que tu devrais me supplier à genoux, n’est-ce pas ? dit-elle, sachant qu’elle lui avait pardonné dès l’instant où il lui avait avoué son amour…


      — Tu veux dire que… tu me pardonnes ?


      — Oui, murmura-t-elle. Oui, oui, mille fois oui ! Si tu veux bien d’une gosse de riche comme moi !


      — J’en veux une exactement comme toi ! répliqua-t-il en l’embrassant de nouveau. Heu… A propos d’argent, ajouta-t-il, je crois que j’ai encore une petite chose à te dire avant de te ramener chez moi, de te déshabiller et de t’aimer comme un fou.


      — Alors, dis-la vite, que nous puissions passer sans attendre à la phase suivante !


      — Mon père n’était certes pas aussi riche que le tien, mais il m’a laissé une assez jolie somme, qui va me permettre de t’aider à créer ton école d’art pour les enfants défavorisés. Et il nous en restera encore assez pour nous faire construire une maison.


      — Mais tu en as déjà une que j’adore !


      — Elle se trouve à Sweetwater Springs, et nous travaillons tous les deux ailleurs. Mais cela ne fait rien. Nous trouverons bien une solution. Peu importe où je vis, pourvu que ce soit avec toi ! Alors, veux-tu m’épouser ? Et au plus tôt ?


      — Oui ! répéta-t-elle. Je crois que je n’ai pas d’autre solution : il faut bien que quelqu’un t’empêche un jour de secourir les demoiselles en péril ! De plus, les héros sont si rares de nos jours…

    

  


  
    
      
    


    
      Epilogue
    


    
      — Je ne sais pas comment j’ai pu me laisser convaincre ! s’exclama Logan en tendant à Paige un magazine qu’il avait acheté juste avant d’embarquer dans l’avion de Denver.


      — C’est peut-être parce que tu m’aimes ?


      — Peut-être. Mais j’ai l’impression que cela va me causer bien plus d’ennuis que je ne l’aurais cru, au cours des cinquante ou soixante prochaines années !


      — C’est très probable ! approuva Paige en souriant.


      — Et cette réception, elle sera vraiment gigantesque ? demanda-t-il avec quelque inquiétude.


      — Oui. Pire que cela !


      Elle n’osa pas lui dire que quatre cents invitations avaient été envoyées, de peur de ne plus pouvoir le faire sortir du manoir de ses parents, et encore moins le faire entrer dans la salle de réception.


      — Alors, je suppose que tu vas vouloir que je porte un costume ?


      — En fait, je te préfère lorsque tu ne portes rien du tout, mais ma mère ne survivrait pas au choc, je le crains.


      — Holà ! J’ai déjà accepté de ne pas entrer dans le manoir à moto !


      — Je sais. Mais tu devras tout de même porter un costume !


      Il gémit, feignant une douleur extrême, et la jeune femme en profita pour l’embrasser. Certes, ils plaisantaient, mais Paige le sentait réellement nerveux à l’idée de rencontrer ses parents, et, surtout, chaque fois qu’il pensait à la réception qui suivrait.


      — Détends-toi, dit-elle. Songe que tu ne vas subir que la moitié des misères habituelles dans ces circonstances.


      — Comment cela ?


      — Etant donné que nous avons eu un mariage civil, nous avons échappé aux dix demoiselles et garçons d’honneur, à la robe de mariée avec une traîne de vingt mètres, à la piscine à sec pleine de cadeaux, ainsi qu’à la cérémonie dans une cathédrale de mille cinq cents places.


      — Mille cinq cents !


      Logan se tut, cherchant visiblement à se représenter une telle assistance. Puis il se tourna vers la jeune femme.


      — Je t’en supplie, dis-moi que tes parents n’ont pas invité autant de monde à la petite sauterie qu’ils nous préparent ?


      — Grands dieux, non ! Pas même la moitié !


      Elle se mit à jouer avec les boutons-pressions de sa chemise de style Far West, en partie pour empêcher Logan de penser à la réception, mais, surtout, parce qu’elle aimait tant le toucher…


      — Peux-tu me promettre quelque chose ? demanda-t-elle en faisant sauter un bouton.


      — Quoi donc ? Oh, ma rouquine !


      — Promets-moi que tu ne porteras jamais que ce genre de chemise !


      Un second bouton céda avec un petit son sec qui perturba de façon légèrement incongrue le silence qui régnait dans l’avion. Avec un soupir, elle glissa la main entre la poitrine et la chemise de Logan.


      — Ces chemises sont tellement… commodes ! ajouta-t-elle.


      — Je te donne deux minutes pour arrêter ce petit jeu !


      Mmm…


      Elle adorait cet accent traînant, cette voix dont la chaleur exquise se répandait dans tout son être…


      — Réflexion faite, dit-il, il vaudrait mieux que tu t’arrêtes tout de suite !


      Il ne tenait pas à ce qu’elle découvre un certain petit coffret qui se trouvait dans la poche de sa chemise, et qui contenait deux diamants. Plus gros que ceux qu’elle avait troqués, pensa-t-il avec fierté, tandis qu’elle l’embrassait sur la poitrine.


      — Rouquine…


      — Je ne fais que marquer mon chemin… pour plus tard !


      Logan sourit.


      — Tu voudrais toujours vivre dans la maison de ma grand-mère ?


      — Oui. Nous y vivons depuis que nous nous sommes mariés, il y a un mois, et je m’y sens chez moi. Mais tu as ton entreprise à Denver, et moi, je veux garder un emploi dans les beaux-arts, alors il est peut-être plus raisonnable d’habiter à la ville…


      Ils voulaient des enfants, beaucoup d’enfants, et rêvaient de les élever à Sweetwater Springs. Mais peut-être pas tout de suite…


      — Ouais, je suppose. Mais crois-tu que tu aimerais être la femme du chef de police de Sweetwater Springs, dans le Texas, six cent trois habitants ?


      — C’est gentil à lui d’avoir pensé à moi, mais fais-lui savoir que je suis déjà mariée ! dit-elle en posant la tête sur son épaule.


      — Rouquine, je suis sérieux !


      Elle se redressa, et le considéra avec surprise.


      — Qu’est-ce que tu veux dire ?


      — J’ai eu une longue conversation avec Cade et Stan Hollingworth l’autre jour.


      — Le maire ?


      — Ouais. Ils veulent proposer mon nom pour ce poste au conseil municipal. La rémunération n’est pas très élevée, mais nous pourrions vivre dans la maison.


      — Et tu pourrais te faire tuer ! protesta-t-elle.


      — J’ai probablement plus de risques d’avoir un accident de voiture à Denver que de me faire tuer à Sweetwater Springs.


      O.K., Paige pouvait admettre cela, mais elle n’était pas sûre d’avoir envie de le voir redevenir policier.


      — Je dois reconnaître que c’est très tentant, dit-elle. Cela nous permettrait d’avoir des enfants plus vite.


      — Oui, approuva-t-il avec un large sourire. C’est très tentant, en effet.


      — Je te considère comme mon héros, dit-elle en se lovant de nouveau contre lui, mais je ne suis pas sûre d’avoir envie que tu en fasses une carrière ! Pouvons-nous prendre le temps d’y réfléchir ? C’est tout notre avenir qui est en jeu, tu sais ?


      — Absolument ! approuva-t-il en serrant contre lui l’amour de sa vie.


      Puis il l’embrassa tendrement. Et, de là où il se trouvait, l’avenir revêtait les formes les plus prometteuses…
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demande en mariage, trois mois plus tot..
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Le soir oir Kyle McKendrick frappe 4 sa porte, blessé, Andrea est
bouleversée. Comment pourrait-elle aider I'homme qui a été
accusé du &
ami ? Mais d'un autre coté, peut-elle lui refuser son secours, alors
quiil est au plus mal ? Préte 3 appeler la police, elle se met & hésiter
quand Kyle la supplie de croire en son innocence... et lui révéle
quelle est en danger : avant de mourir, son mari aurait caché des
dossiers sensibles, et ceux ‘ont réellement tué sont en route
pour la maison d’Andrea, convaincus qu'elle les a en sa possession.
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